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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


JLes  deux  Ouvrages  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui au  public  furent  composés  en  1798  et  1799»- 
Que  de  siècles  déjà  entre  leur  première  et  leur  se- 
conde apparition  ! 

Le  premier,  seul,  avait  pénétré  ejQ  France,  k 
travers  mille  barrières. . . 

Le  second  n'y  avait  jamais  paru. .  • 

L'auteur  de  ces  deux  Écrits  ne  s'était  pas  fait 
connaître;  long-temps  le  premier  fût  attribué  à 
M.  le  comte  de  Mestre,  magistrat  d'une  cour 
supérieure  de  Sardaigne,  auteur  d'un  ouvrage  qui 
avait  eu  quelqu'éclat,  sur  la  révolution. .1  .Le 
temps  a  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait. .  . 

L'auteur  des  Ouvrages  que  nous  réimprimons 
habitait  l'Allemagne  à  l'époque  de  leur  composi- 
tion. On  sortait  d'une  époque  à  laquelle  des  excès 
de  révolution  et  de  férocité  avaient  feit  donner 
un  nom  inconnu  dans  l'histoire,  le  règne  de  la 
terre  urj  on  se  débattait  au  milieu  des  désordres 


produits  par  Fâdministration' déréglée  du  Direc- 
toire :  la  France  présentait  une  arène  d'anarchie, 
l'Europe  un  chaos  d'intrigues,  les  cabinets  des  mi- 
nistres bronchant  à  chaque  pais,  les  trônes  des 
princes  incertains  ou  tremblans;  la  guerre  était 
sans  résultat,  les  traités  sans  confiance  et  sans  foi, 
le  présent  sans  gloire,  et  l'avenir  sans  consolation 
et  sans  espoir . . .  les  grands  jours  de  la  France 
n'ayaient  pas  encore  lui . . .  C'est  dans  ces  lugubres 
circonstances  que  furent  composés  ces  deux  Ou- 
vrages, au  milieu  des  peuples  qui  combattaient  la 
France,  au  milieu  des  émigrés,  dont  l'auteur  par- 
tageait le  sort  sans  partager  l'exagération,  dont  il 
servait  la  cause  sans  suivre  le  parti  :  parti  rempli 
à  la  fois  de  sentimens  honorables  et  d'opinions 
intraitables  et  aveugles ... 

La  justice  exige  de  tenir  compte  de  cet  en- 
semble de  rapports  et  de  vues,  dans  le  jugement 
que  l'on  peut  porter  de  ces  deux  Écrits.  On  doit 
bien  se  garder  de  confondre  la  manière  dont  l'on 
pouvait  être  affecté  à  l'époque  de  leur  composition, 
avec  les  sentimens  que  l'on  a  dû  éprouver  depuis 
que,  dégagée  des  souillures  contre  lesquelles  ilétait 


si  naturel  de  s'irriter,  la  réy caution  rendue  pour 
ainsi  dire  à  ses  premiers  élémens,  a  pu  développer 
les  germes  [nrédeux  de  liberté  et  d'ordre  public 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  que  ni  la  tyrannie 
populaire,  ni  le  despotisme  armé  n'ont  pu  étouffer.  •  • 
lies  hommes ,  les  choses,  les  temps  dont  traitent 
ces  deux  écrits  sont  déjà  si  loin,  qu'on  ne  peut  y 
supposer  ni  insulte  ni  reproche  pour  personne. 
Le  temps  vole  si  vite ,  quoique  chargé  d'éréne- 
mens  si  nombreux,  si  variés,  si  compliqués,  que 
chacun  de  ses  pas  imprime  presque  dès  leur  nais- 
sance, à  l'histoire  des  évènemens  de  cette  époque , 
un  caractère  d'ancienneté. . .  Il  a  donné  cette  teinte 
à  ces  deux  Écrits,  restés  inoffensi&  par  ses  effets, 
comme  ils  l'étaient  par  les  intentions  mêmes  de 
l'Auteur. . . 

Peut-être  trouvera-t-onquelqu'intérêtà  voir  U 
moitié  des  plans  de  l'Antidote  au,  Congrès  de  Ras« 
tadt  accomplis  par  le  Congrès  de  Vienne,  Congrèa 
qui  lui-même  à  aussi  bien  besoin  d'antidote;  à  re*^ 
connaître  qu'en  1799,  ^°  montrait  à  la  Prusse  cea 
champs  dléna  dans  lesquels  elle  a  succombé  <^ 
et  ces  champs  de  Léipsick  où  elle  s'est  relevée,.. } 


vj 

à  relire  le  tableau  de  la  révolution  du  18  brumaire^ 
arrivée  au  moment  même  où  se  terminait  la  com^ 
position  de  la  Prusse  et  sa  neutralité  ^  ainsi  que 
le  portrait  de  Fauteur  de  ce  grand  changenient; 
changement  qui,  mieux  ménagé,  serait  devenu 
Fépoque  de  la  grandeur  permanente  de  la  France  : 
on  verra  aussi  que ,  dès  1798 ,  dans  V Antidote  de 
Rastadty  Fauteur  énonçait,  sut  les  colonies,  les 
principes  qui  Font  dirigé  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  depuis  sur  cette  importante  question. 


PRÉFACE. 


JLe  Traité  de  CampoFormio  et  le  Congrès  de 
^aiastadt  ont  donné  lieu  à  cet  Ouvrage.  Le  premier 
est  déjà  annulé  en  ce  qui  concerne  l'état  de  l'Italie, 
qu'on  avait  prétendu  fixer  par  ce  traité-  A^  cet 
égard  ^  il  n'a  pas  eu  trois  mois  d'existence, ...  Le 
Congrès  de  Rastadt  dure  encore ,  en  se  traînant  sur 
les  erremens  des  conférences  de  Seltz.,  et  sur  des 
notes  toutes  également  prévues  pour  quiconque 
a  pris  la  peine  d'étudier  le  génie  des  deux  parties  : 
les  Français  haussant  toujours  de  prétentions  et 
de  ton ,  les  Allemands  s'humilianl  à  mesure. 

Les  résultat*  ipévitables  et  déjà  éprouvés  de 
.  ces  deux  négociations  nous  ont  engagé  à  recher- 
cher si  le  nouvel  état  de  l'Europe  ne  présentait 
pas  la  possibilité  de  quelque  combinaison  autre 
que  toutes  ces  stipulations  de  désordre  et  d'op- 
probre ;  si  au  lieu  de  traités  d'un  jour,  d'un  instant, 
il  c'y  avait  pas  moyen  d'esquisser  un  plan  dont 
la  solidité  des  bases  assurât  la  permanence  ;  dont 
la  force  intrinsèque  opposât  une  barrière  puissante 
à  la  révolution. 

Nous  sejrions  heureux  si  cet  écrit  remplissait 
un  but  aussi  désirable. 

Nous  sommes  loin  de  penser  que  le  plan  qu'il 
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renferme  soit  le  meilleur  possible  j  nous  avoue- 
rons même  connaître  deux  combinaisons  bien 
supérieures  à  celle  que  nous  allons  développer  : 
mais  on  peut  encore  moins  proposer  aux  Euro- 
péens d'aujourd'hui  les  meilleurs  arrangemens  pos- 
sibles, qu'on  ne  pouvait  donner  aux  Athénien^  ^ 
les  meilleures  lois.  Il  ne  faut  aux  uns,  comme  iïne 
fallait  aux  autres,  que  ce  qu'ils  sont  capables  de  sup- 
porter :  et  certes,  il  nous  sênibïe  que  c^est  eticorc 
exiger  beaucoup,  que  de  vouloir  faire  passer  l'Eu- 
rope de  l'état  d'engourdissement  où  elle  est,  de 
l'asservissement  qu'elle  montre  aux  volontés  de  la 
France,  delà  faire  passer,  disons  nous,  àTàctivilé, 
au  courage,  au  soin  de  ses  intérêts  propres,  tels  que 
l'exige  le  plan  pour  l'exécutionduquel  nous  osons 
le  premier  sonner  le  réveil  à  son  oreille. 

Nous  observerons,  i**.  que  le  premier  caractère 
de  notre  Ouvrage,  celui  auquel  nous  attachons  le 
plus  de  prix,  et  d'ôfifrir  enfin  un  plan  de  politique 
honnête;  oui,  un  plan  honnête. . .  On  a  trop  abusé 
du  nom  de  la  politique  ;  oh  Va  trop  déshonore  "par 
l'emploi  qu'on  en  a  fait ,  sui'-tout  dans  ces  defniei^s 
*  tempo,  oir  it  est  devenu  le  manteau  âé  beaucoup 
d'entreprises  funestes  aux  peuples  et  à  là  morale. 
Nous  avons  travaillé  pour  la  ramener  à  sa  destina- 
tion véritable,  etpour  aint^î  dii^e  à  lu  pureté  naturelle," 
en  la  montrant  d'accord  avec  lès  principes  dé  la  reli- 
gion et  delamorale,  demahièrèàprouYerqûeléplan 


de  poUtiqufe  le  plus  vaste  peut  s'eflFectucr  dans^cQ^ter 
aucune  atCeiilite  a  ces  bases  de  l'ordre  sociale  et 
qu'enfin  en  {^bUttq^ne,  comme  en  géométrie'^  ia 
ligne  droite  est  teneurs  la  plus  courte. ... 

2**.  Que  pQ  pian  est  également  ^ivorable  aox 
deux  grandes  puissances  dont  l'union  en  fait  la 
base ,  et  ferait  le  salut  ^u  monde ,  si  elle  était  égaler 
ment  sincère  et  éclairée, 

La  Prvfô^e  y  trouve  t^ûîs  ses  intérêts  d'état  et 
de  famille.  '     . 

C<^mme  éfeit  elle  acquiert  iio  allié  puissant,  un 
allié  nécessaire  dans  le  nouvel  état  de  la  HoUande. 
£lle  vt>it  s'éloigner  d'elle  la  puissance  française  que 
le  Congrès  de  Rastadt  lui  d(Mine  pour  voisine.  Cet 
éloignement  affranchit  la  Basse-Allemagne  quelles 
cessions  de  Rastadt  laissent  à  jamais  ouvertes 
aux^rançais.  Sârement  Frédéric  n'eut  jamais 
consenti  à  u&  pareil  assujétissemènt. 

Comme  famiUe,  la  Prusse  ne  peut  voir  qu*av6C 
satisfaction  l'élévation  de  la  maison  dHJrange, 
à  laqtieHe  elle  est  unie  par  tant  de  liens,  que  les 
deux  maisons  semblent  n'en  &ire  (pi'une  seule. 
,  L'Autriche  trouve  dans  ce  même  pian  le  oom^ 
plément  «le  son  nouveau  système  d'agrandiase-*- 
ment  en  Italie,  et  d'éloignement  de  la  France, 
^vec  laqèeitef  ilnehii  resterait  plus  aucufi  point 
de  crâtact.  Ses.  possessions  ^'Italie  sont  tdlémeiit 
<;ouvertes  par  le  nouv^  état  de  Piémont,  et  par  la 
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Kgne  de  places  qu'elle  acquiert,  que  toutes  ses 
forces  deviennent  disponibles  en  Allemagne,  et 
contre  le  Turc  et  la  Russie.  Cet  arrangement 
termine  toutes  ces  importunes  questions  sur  l'état 
des  Belges,  et^sur  la  dette  de  ce  pays  ^  qu'il  devient 
facile  dp  faire  entrer  dans  les  cessions  et  renon- 
ciations qui  doivent  accompagner  ce  changement 
de  domination. 

Là  finissent  aussi  toutes  ces  honteuses  questions 
si  longuement  débattues  à  Rastadt ,  et  PEmpire  ger- 
manique échappe  encore  une  fois  à  la  faux  qui  le 
menace. 

Quant  aux  autres  parties  intéressées,  il  estim-^ 
possîWe  qu'il  y  ait  un  seul  plaignant  ;  car  tout  le 
monde  reste  ou  rentre  à  sa  place. 

Ç'e^^t  à  dessein  que  nous  avons  fait  de  cet  Ou- 
vrage un  devis  complet  de  toutes  les  partes  dû 
plan.  Il  fallait  répondre  à  cette  foule  d'hommes 
inconsidérés  ou  craintifs  que  toute  idée  neuve  ou 
étendue  frappe  d'abord  de  stupeur,  et  qui  com- 
mencent par  objecter  à  tout,  cela  est  impos- 
sible- . .  Il  fallait  leur  montrer  à  la  fois  l'objet  et 
les  moyens,  et  les  analyser  de  manière  à  les  rendre 
palpables.  La  mauvaiseioi  peut  seule,  désormais, 
rejeter  la  démonstration  que  nous  offrons.  Noua 
ji'avonspas,  il  faut  l'avouer,  été  tout-à-fait  insen- 
sibles au  désir  de  répondre  au  reproche  adressé 
tant  de  fois  à  ceux  qui,  écrivant  sur  les  affaires 
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publiques ,  et  qui ,  ne  rencontrant  par  tout  que  dea 
malheurs,  laissent  facilement  échapper  les  senti*- 
noens  dus  à  une  pareille  série  de  désastres;  re^ 
proche  îTondé  sur  ce  que,  retranchés  dans  la  een^ 
sure,  ils  n*en  sortent  jamais  pour  rien  proposer. 
On  pourrait  sortira  peu  de  frais  de  cet  embarras, 
^et  se.  borner  à  répondre  qu'il  suffit  de  Êiire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour  obtenir 
«n  résultat  tout -différent,  et  pour  s'éloigner  du 
précipice  autant  qu'on  s^en  est  approché.  Mais^, 
comme  la  simplicité  de  cette  réponse  en  éteignant, 
il  est  vrai,  une  objection ,  ne  met  rien  à  la  place  et 
ne  crée  pas  une  idée  ;  comme  c'est  d'idées  que  l'oin 
manque,  nous  avons  voulu  suppléer  à  ce  déficK;, 
et  présenter  au  moins  un  canevas  aux  hommes 
qui  gouvernent  partout — 

Nous  avons  à  répondre  d'avance  à  ceux  qui  con- 
testeront la  base  principale  deuotre  plan,  qui  est 
la  guerre.  Sûrement  ils  ont  quelque  droit  de  s'étott- 
ner  de  Tassurancé  avec  laquelle  nous  parlons  de 
guerre  au  milieu  de  la  con}urati(»i  qui  existe  pour 
la  paix  d'un  bout  de  rAllemàgHe*à  l'autre.  On  la 
veut  cette  paix,  à  quelque. prix  que  ce  soit.  Hon- 
neur présent,  sûreté  fiature,  déchirement  d'une 
partie  de  se^  membres,  dissolutioin  de  sa  constitua- 
tion,  tout  cela,  nous  le  saivons,  ne  paraît  pas  à 
rAUemagne  valoir  un  coup  de  fusil ,  ni  une  minute 
de  son  sommeil.  Nous  connaissons  depuis  kuigr 
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temps  rîQteDsitéde  cette  létbargio^dont  le  siège  est 
dans^  le»  cabipeté  |)rincipaux  de  cette  ;Contrée;  lé- 
thar^q»!,  au  resté,,  finii'à  au  joaaret  à  l'heure  où 
ils  le  i^knidfODt;:  mais  nous  sayon^  aussi  que  cottis 
mesiire  d'évaluation  n'est  pas  '  f>lu$^  applicable  à 
PAllemagne  qu'auxlâutfes  étalage  l'Europe  j  qtje 
ià  décision  de  le«r  sdft  est  hors  dei  kurs  maioft^let 
qu'elle  résidé  txmte  entière:. à  Poris»  :  de  manière 
que  si  Parié  a  besoin  de.la  guârre^,  ^touteè  tes  basn 
sèssès  passées j  présentes  .et  à  j^enir,  ^e  PAHe- 
fi3ûgné,  seront  en  pure  perte  :  elle;  enîânrà  khontc 
de. plus,  et  pas  la  guer^  die^moinsi  II  y  a  pittij 
to'iest  précisément  parce  que  rAH^nagne  veut  fa 
^pâix,  et  qu'elle  Veiï  montre  aShmée^  quelte  rafura 
la*  guefite.  8a  fciWôsse  et  ses  frayeurs*  appelldnt 
l'ennemi  dans  son  sein,  eti:  servent  dexégolateor 
à.l'ariTpgance.  et  au??  jirétebtîaiisT^  Directxnre.  Si 
au  lieu  du'\?il  langage  qu'iKticint  depuis  huit  mois, 
le  Congrefii  dëîRaçfeidt  eut  pstrlérarec-  émergie  et 
&rzneté ;  s'il  t^»t  iheastré des dispositionéviiKles  à 
chaque  noUirel  écart  4e  la  déjllitation)  français^ ,' 
pent-^être  auraît'^itforcé'd'èntiiretTJen  cx>nipt6  avec 
4ui5  ètéût-il  ofclenn  quelque: influence  silMa  décf- 
ôion  de  laguejrlreou.de  fa  j^axt,  ccandie  les  Atnenh 
caina  vienneiit  jd'yamenk^r  la  fierté  du  Directoire, 
étrecueillent  ainsi  lesfruitsde^  te  s^efule  négociati^h 
décente  qui  ait  en  lieu  .jdepuia  fa  gaerre^  Kfiais 
après  tout  ce  qui  s'est  passée  Ràetadt.  croire  que 
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les  cony€Dances  elles  décisions  de  cette  assemblée 
gQiftBt  encore  de  .^4*el<}ue  ^CQnaLdératipn  ;  croira 
d'un  autre  côté  ;^'uae  grande  république  mir 
lit^ire  ppisse  vouloir* la  paix ,  qu'ejile  rençncç 
yolontaireiiieiit  et  subitement  au  ressort  principe 
de  .^puissance ,  qui  est  la  guerrej  qu'elle  abjorf 
'  cetr^Uribut  ess^^l  et  distinçfif  de  sa  nature^ 
c^oîî»;  qu'un  étfàtq^â  s'organise  tout  pour  la  forcj^^ 
(^ui  y  sacrifie  ,tout^?  les  parties  du  corps  soci^l^ 
tOïUte^  lesbraoche^  nourricièrepderétat,  retomb$ 
;|<Mlt  à  ooupdaQs^ta  pg^x,  croire  ù  de  pareilles  coq* 
tradictions,  c'est  foccer  le  ç^cle  dçs  probabilités 
humaines ,,  et  croire  aux  impossibles  moraux. 
¥»0^§  encore  poqi^: les  impassibles  politiques  on 
aûlifwr^s  :  cei^4à  goût  relatifs  et  en  quelque  sorte 
fiSiConyention.  Mais  les  autres  sont  fondés  sur  la 
jiatujre,  et  ijnAuabjie^  comme  elle* 

If'Alkxnsigmy  q^oi  qu'elle  fasse,  aura  donc  la 
giâj5rre,:et  cette  guerre  est  tellement  inévitable, 
^u^  $i  le  Congrès.  QÇi^eptait  d'emblse  les  dernières 
jMfopoôîtions  de  la  France,  cellepci  en  présenterait 
sur-k-clfâtmp^de  nouvelles  qu'elle  tiept  en  ré- 
serve', et  qtf  eUe  ferait  succéder  jusqu'au  point  où . 
il'te'y  aiïfait  plusà^iboisir  entre  un  refus  absolii 
-ou  un€[  ruiné  totale^  On  en  aura  la  preuve  dans  la 
nouvelle  scène  qui  se  prépare.  Sûrement  l'Aller 
magne  voudra  encore  user  de^icondescendance 
envers  la  J!j?ai|çey.(}an5  ses  nouvelles  exigçances  j 


elle  cherchera  à  les  adouciï',  ou  du  moifts  à  î^ 
écinder.  Le  but  de  cet  atermoiement  correspond 
d'ailleurs  à  Hntention  de  iquelques  puissances  ^  qui 
est  d^loignerde  FAlIemâgne-le  foyer  de  la  guerre 
et  de  la  concentrer  eu  Italie,  entre  la  Ftance  et 
FAutriclife.  C'est  une  conjuration  du  Nord  c^^tre 
lé  Midi.  Eh  bien!  Ton  verra  la  France  rejeter  ce 
plan  avec  dédain,  continuer  de;  tenir  l'Alleniagne 
enchaînée  au  sort  des  cotiabâts,  et  cela  par  k 
seule  raisoii  qu'elle  y  trouvé  une  proie  toujôu^ 
fècile,  tandis iqué  l'Italie  n'offre  plus  rien  qui  prisée 
tenter  l'avarice  du  Directoire.  —  -  ->:!.;/ 

'  La  médiation  que  lé  cour  de  Berlin  prtéparep5UF 
d'e  nouveaux  territoires  d'empire  qu'elle  voudrait 
couvrir  de  l'ombre  tutélaire  de* sa  neutralité,  n'aura 
pas  plus  de  succès.  Les  Fratiçais  la  rejeteroi», 
comme  resserrant  le  cercle  dé  fedl's  excursioiié, 
qu'ils  cherchent  toujours  à;  étendre.  Cet  essai  mes- 
quin de  la  Prusse  n'est  bon  q**)^  lui  montrer  q^ç 
lorsqu'il  s'agit  de  ses  convenetooes  personnelles^  te 
Directoire  ne  tient  aucun  coH>p^e  de  celles  d'au|?ï^^t 

La  Prusse  aurait  déjà  reconquis  la  Hollande. et 
les  Pays-Bas  avec  l'argent  que  m  ligne  de  dé- 
marcation lui  coûte  depuis  quatre  ans.  Il  est  plus 
aisé  d'ainier  l'argent  que  de  savoir  J'employ fer  à 
propos.  ! 

Peut-être  croira-t-on  découvrir  quelque  co^tra^ 
diction  entre  les  deux  tableaux  qiie  nous  préscn- 
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tons alferûàtiveineiit  delà  force  et  de  la  faiblesse 
de^la  îiévoltttîon.  Apfês  Tarôir  peinte  comme  un 
colonie  dans  la  première  partie ,  on  la  montre  dans 
la  seconde  conmie  ttès  ftcile  à  détruire;  contra- 
diùEtouau  nûfOins  apparente,  et  que  nous  allons 
chéPclieràiN^sôudré.     -    '  ^ 

Los  extrâiies  selcndrerit'dans  cette  révolution 
encareqplns  qiw  dans  tout.  Montée  au  ftîte  da  pou- 
Toîrdés  l6i4jfûillet  1789,  s'est-il  écoulé  unô  seule 
année  dans  laquelle  ëttiiè  piiisse  aséîgùér  ^nè  ou 
deu§£  époques  aîiicqflefies  elle  a  dû  périr?  Le  ciel 
èna  d^âi&é^àtttrem«|ft.  Il  en  est  de  même  ^e  sa 
Ibrcé  aetttêtte.  La  révolution  à  înè  grande  force 
d[^(i^Wit)to;  Cftd^kienses  tnatéfiaux  de  pouvoir. 
€^0Mi»d?(^«rfeMbblëi>)tf4is'  ba- 

kneéè^  par  ides  vteès^%l*mes  au  ihoîns  aussi 
grands.' CJne orgalftîSBIîdn régulière  n'à'pàife^^neore 
donné:à  <^is  matériafui  la  fi^rce  qui  résulte  de  la 
bonfie^isÈprâition  des  ^irtîes.  tJn  désordre  aflfreux , 
des  lÉbpidMioDs  sans  exemple  -  éneryerit  leurs 
f^MéSy  ëi  ^fiiiiblfBsèM  4eurs  ressorts.  Certaine- 
ment «S  i^éfeulterait  une  gratfdé  f^de  dé  la  réu- 
nion de  six  nôuvéUes  r^bli^ùés  àgissMt  de  front 
sûr  dés  principes, et 'dfes  intérêts  fcomiiiuns;  C^st 
ce  <JJ&i  arrivera  si  on  ïéttr^nhe  lé  temps  de  s'oit*- 
gâniser  complètement.' Mais  dan^  Tétat  actuel, 
sortant  dkiûd  crcÉttiob  nbuviîlle,  elleè  en  ont  ^n^ 
core  toute  Idfàîbles^j  fet  fesèulàentinient  éûèr- 
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giqueqai  leur  est  échatpj^^A^pew  Sxh^l^r;^^^^ 
leurba^epo^tre^eur  fréalQur.  Ces  nopr^lleairér 
putdiqueeijQ'ojqt  encpreniarmiéQSy  nji ^^pçe^^^^.ni 
orgaBisation  régvUérf;.;^Qsr;|)Ka^on^  q^tlit;^ 
grands  jpo\Lyfimen^  pqi^ti^ues  aUwoepI  tq^^Odim 
fermentent  dans  tous  les  cœurs.  U  }^ ^  dose  dans 
leur  sçin  ujçfe  >contrç^poi^);^  Ja>£;>i;{^-ni%t^ri#Ile 
qu'elle^  préeçatetitta^  dçhor^,  iellipftp;^«i|ft^^ 
les  i3ioji?p§!r:é.el5  de  la  Jréyo^^tioïJ;6oaqLtiaM-d€É>a<H^ 
de  leia-.ap^enQe.:€^^ie||ge4  ;  *  <    -f  .;>;n:'j  ir-a.r 
;    Il  ev  çî^t % qai^inç  ^ç  J'^9[$§HJi^i9Seo^^dtoi»r;le^ 
qja^noas.peignooslc^Çf  aaç^is  pSF  yaipjpcçpt!^  Aewif 

^tt^^pt  fè<itmjfî:foip:(îe,r«to^^  {^4«*^^ 

rer  dH.pêiigtelranç^^rai^ 

de  grande^,ftspiéranc«ft^  qiai.^npa*t;^'iq^l»to5it4 

du Gar)a^èrgpaiiûiial^\^tià' î^  veut cafc^W^nvçp 

qMfifle^ÂWefy'ilifi^  reilpf  e^iiitr^  r»h«^$e«i*jQVclwK|s 

Ieqa^î;Oû,l0,tienii.Çe|tfteî§pi^lsei^ 

que,ceî  gmiv^TJseuieBt  iterriblei^oitiiîtuiflQ^nBîd^- 
ppuaiébd'wje  p^riie.  à/f.  l&è^j4fMi  «»^i^%;  d#(  Oe 
gir-esligf^.  d'if)jfinpibHité  j^i,^t  i;pt«»bai:'WE  Up  su- 

mo))tr^  ^  spp  t^ir)C«igÇ!Civwq#pgt0ïiti40W  i'iHîyHaâ- 
]ialioB.deia  dofaite^idajq^^Jt'eiiAbiariia^  dp.ldf  .psimrie^ 
d^n^Jj.  t«fip\tud^j4^j}(»jiuéitéi:etiq^^         jWii- 
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naîtrace^ue  peUtet  ce  que  veut  Ijs  peuple  français. 
MdlhèareoiemeBt,  é?est  litie  pr wy^.  à  l(iqu<eUe  il  n'a 
pâs  enmrc  été  mis;  <^t  tdot  f^^^n  «d  kMtra.^)i'  re- 
traste^'îldTaat  chaqU«  feaitaî^îe  du  Dir^tokre  y  tai)t 
que  les  congrès  et  les  cabinets  èe  borneront  à  l'harn- 
blcîôle  de  ôès Coure  tfenriégîstremeiit/otifap'aura 
aucun  drcftt  d'attendre  de  ia  part  dea  FradQtJs 
al^ndomîés  à  ètix-ihêmeS'y  un  ternie  à  un  asser- 
visôement  dont  ite  reçoivefat  le  modëd  lie  ai  haut. 
ÂiX  vè^XJby  cet  ateujétissemeiit  tant  reproché  âut; 
Français  né  va  pas  plus  loin  de  leur  paît  que  de 
c^tt^ideâî  autres  natioàd  :  toutes  sont  toîûbées  au 
mêmeesclavage;  et  dans  cette  lutte  ignobiè  de  ftor-- 
viiwiiê  j  les  Français?  ont  du  nioins  Fayanti^e  dô  ne 
porter,  que  leur  propre  joug-. /i 

Queïques  coin)e€tUre^iOont«iueé  dans  cet  Oii^ 
Ylfàgo  ont  dé|à  été  iféàfaœes  daiis  fûAerVaUe  qui 
â'«&« ^doalé  de^  $&:  doinpbsitioii  à^jf'impretek>ir; 
B'âifeâ  du  ti9i%pBi»c%ttet  eet^ptebr^^kte:  ijiié  la  pliiino 
de l'éct^aiiïi  ^ teéétéjieûitena.dfâUjcWtd^hm  dâ^ 
vancent  jusqu'à  Fimaginalion.      .^  -ni'    d  • 
-   Jjà'^f^àtfi  Malte liébi  dè^:ilascittwteite^te(iTûHI> 
doMeât  Ik  ftrste  filtsur^ij^s  ct^âqtttStbsidc^  Fran^^ 
çafe.  Ite^^rèçt)iife<itdela  làcfebWrélét  â^ift  periSf^^l»  • 
defé  d«6  plt^^tt^  iftfeuMes;^  et  â^gbâiriièr^  r^ 
puté*sitïifléi?iétràMe^Vâ*^SÉiènt  derafcwsfes  e«fl^ 
#K|cKtts4tet^eë  par  tes  pHu^  itifkifaê8^(ftijf|&.  Aiml 
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tomber  sans  combat,  par  le  seul  eflFet  de  combi- 
naisons perfidement  ourdies ,  deux  boulevards  de- 
vant lestjuels  les  deux  plus  puîssans  princes  de 
rEurope,Sotîman  et  I^oui&XIVjperdirentéhacuii 
la  fleur  de  leurs  armée*. 

La  prise  de  possession  de  la  citadelle  de  Turin 
confine  le  roi  dans  sa  capitaie,  comme  Louis  XVI 
k  fut  aux  Tuileries;  comm^lui^il  ne  règne  plus 
que  sous  le  bon  plaisir  de  ses  geôliers  ;  comme  lui, 
il  tf est  plus  qu'un  instrument  contre  l'Aqtriche  en 
cas  de  guerre,  et  contre  ses  propres  sujets  en  cas 
d'un  soulèvement  inévitablexontre  les. Français, 
lors  de  la  reprise  des  hostilités. 

Cette  occupation  ^jointe  à  celle  de  la  titadelle 
cP Alexandrie,  envahie  aussi  sons  les  prétextes  les 
plits  odieux,  change  oomplèteiment  le  sy3tême  de 
guerre  dçs  Autriclriens  en  Italie,  assure  aox  Fran- 
çais des  avantages  inicalcalables,  en  léUr  donnant 
une  double  ligne  déplaces  des  ^Ipes  au  Taji^w, 
et  force  FAutriche  d'augmenter  son  :ôi?ûiée  de 
4o,ooo  hommes.  .     f     r  ^ 

.  Ce  bOjBVjél  ôutragci  feifc  àtla  royauté  dans  la  per- 
^êontie  dîfcroidÊ  Sardaigne?,  achève  d^  dèmpntrer 
^»otrepIftPy  lia  faibtessjg.dè  (Je  prince  est  la  cause 
des  hafthliaiionis  auxquelles  il  est  condamnée  \\  ne 
sfîr^it  ^jetàrîen  de  pareil  >  sll  avait  la  coûsis- 
tanjce  que  nous  lui  assignons.. Les  graxwieçi  piii^ 
sajipça.sQnt^  à  rais0n:de  leurs  forces,  à  peu  près 
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exemptes  de  ces  avanies  :  le  Directoire  est  forcé 
à  son  tour  de  dévorer  les  outrages  qu'il  reçoit 
quelquefois,  cotnnae  on  a  vu  dans  Taffaire  de  Ber- 
nadote  et  dans  celle  des  envoyés  américains. 
Ses  ambassadeurs,  qui  régnent  aveètant  de  fracas 
dans  les  petites  cours  du  midi,  sont  tout  comme 
les  autres,  auprès  de  plus  grands  souverains.  Les 
derniers  excès  commis  contre  le  roi  de  Sardaîgne 
doivent  enfin  faire  prendre  un  parti,  et  choisir 
entre  n'avoir  pas  de  rois  ou  en  avoir  jde  véritables. 
Il  vaut  mieux  mille  fois  s'en  passer,  que  de  voir, 
dans  leurs  personnes,  couvrir  la  royauté  d'insultes 
restées  toujours  sans  vengeance. 

L'occupation  de  la  citadelle  de  Turin  est  une 
partie  du  plan  du  révolutionnement  de  ritaliè  et 
de  l'Europe.  On  s'asâure  du  midi  pour  paiter 
ensuite  avec  sécurité  à  l'attaque  du  nord,  dont 
les  armées  plus  nombreuses  et  les  gouverne- 
mens  plus  robustes  font  craindre  plus  de  résistance, 

Malte  a  été  enlevée  moins  à  l'ordre  qui  y  ré- 
gnait qu'à  l'Europe  entière,  dont  le  commerce  dans 
la  Méditerranée  reste  par  là  à  la  discrétion  de  la 
France.  Cette  île  coujfe  eu  deux  cette  mer,  et  en- 
lève à  l'Europe  commerçante  la  partie  la  plus 
riche  du  conunerce  de  ces  contrées ,  qui  pst  celui 
du  Levant.  L'occupation  de  ce  point  change  toutes 
les  relations  commerciales  des  autrçs  nations  avec 
les  échelles  du  Levant 


Malte  est  encore  plas  -dominateur  du  commerce 
du  Levant  5  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  Test 
de  celui  de  l'Inde.  Car  ii  y  a  à  la  pointe  d- Afrique 
une  latitude  de  mer  qui  n'existe  pas  entrQ  Malte ,  la 
Sicile  et  les  côtes  de  Barbarie.  .  . 

L'étourderie  avec  laquelle  les  affaires  générales 
de  l'Europe  sont  menées  est  telle,  que  !és  deux 
points  principaux,  qui  ne  doivent  jamais  être  entre 
lesmaîns  des  Français  ou  des  Anglais,  sont  préci- 
sément occupés  par  eux. 

V  La  raison  dit  que  des  points  d'utilité  ou  de  dan- 
ger cpmmuns,  déjà  très  forts  par  eux-mêmes,  ne 
doivent  jamais  être  possédés  par  des  puissances 
trop  fortes  ;  mais  que  l'intérêt  commun  exige  que 
la  &rce  des  localités  soit  compensée  par  la  fei^ 
bïHie  des  possesseurs,  qui,  par  cette  raison',  ne 
peuvent  jamais  devenir  exclusife.  Eh  bien!  une 
suite  inouie  de  fautes,  et  Tabsence  de  tout  esprit 
public. en  Europe,  ont  livré  les  deux  possessions 
qui  maîtrisent  le  commerce  général,  aux  deux 
nations  les  plus  puissantes  et  les  plus  capables  de 
frapper  d'interdit  le  commerce  miîversel.  Cette 
prise  de  Malte  fournit  matière  à  miHe  réflexions 
qui  rie  peuvent  trouver  place  ici;  mais  dont'  lee 
plus  importantes,  celles  des  causes  qui  ontpréparé 
ce  grand  événement,  n'ont  encore  été  effleurées 
dans  aucune  des  mille  observations  qu'elle  a  fait 
naître. 


11  ^n  est  de  Btiême- ^  Texpédition  de  Buona- 
parte.  Tandis  que  l'Europe  s'amuse  à  calculer  lea 
chateièis  de  cette  entreprise,  elle  ne  s'aperçoit  pas 
que  c'est  autant  contre  elle  que  contre  l'Angleterre 
que  cette  expédition  est  dirigée  j  que  Fexpulsion 
dès  Anglais  de  l'Inde ,  dequelqué  naain  qu'elle  parte, 
rfestque  le  signal  dePexpiilsion  des  Européens  de 
cette  'ContTée  ;  qu'ils  y  seront  réduits  dans  peu  à 
un  ëfat  pareil  à  celui  qu'on  leur  accbrde  à  la  Chine 
et  au  Japon;  et  qu'en  perdant  la  propriété  territo- 
riale de  FInde,  ils  né  pourront  plus  fournir  à  ce 
commerce  que  par  l'extraction  du  numéraire,  qui 
achèvera  de  les  ruiner.  C'est  pour  les  Indes  qu'ifs 
exploiteront  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Si  quelque  esprit  chagrin,  si  même  quelqu'un 
des  directeurs  de  celte  lugubre  tragédie,  fatigués 
de  l'importunité  de  nos  cqpseils ,  nous  demandaient 
le  titre  de  notre  mission ,  nous  leur  répondrions 
arec  assurance ,  que  la  manie  de  conseiller  et  d'é- 
crire doit  être  strictement  réprimée  flans  les  temps 
ordinaires  ;  que  simple  spectateur  d'une  scène  qui 
ne  nous  atteint  pas,  nous  n'avons  alors  aucun 
droit  de  nous  immiscer  dans  sa  conduite,  et  qu'en- 
fin on  peut  bien  se  livrer  au  gouvernement,  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  légère  augmentation  de 
charges  publiques;  mais  ici  il  s'agit  de  toute  autre 
chose.  Ce  n'est  ni  d'un  impôt  de  plus,  ni  (Tune 
place  dans  V armée,  dont  il  est  question ,  mais 
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c'e^t  de  k  religion,,  des  lois,  de  la  société,  de  la 
patrie,  de  la  vie  de  chaque  individu  :  lorsque,  at- 
teint dans  tant  de  points,  après  avoir  atlendu  et 
observé  en  silence  l'effet  des  combinaisons  poli- 
tiques ,  Qn  trouve  sans  cesse  les  cabinets  bronchans 
dans  la  carrière,  et  conduisant  le  monde  vers  le 
précipice  avec  un  aveuglement  opiniâtre,  on  a  sans 
doute  bien  payé  sa  dette  à  leur  égard,  et  l'on  a 
bien  acquis  le  droit  de  les  remettre  dans  la  route 
qu'ils  méconnaissent.  Il  serait  trop  tard  d'attendre 
le  naufrage  sur  un  vaisseau  entr'ouvert ,  et  de 
laisser  le  gouvernail  à  ces  pitotes  malhabiles. 
Tout  européen  a  acquis  le  droit  de  redemander 
aux  ministres  de  tous  pays,^  ses  dieux,  sa  patrie 
et  ses  foyers  :  ce  sont  eux  qui  leur  ont  fait  ou  qui 
les  exposent  à  perdre  tous  ces  biens. 


ANTIDOTE 

AU 

CONGRÈS  DE  RASTADT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Caractères  particuliers  de  la  révobuion;  'universalité, 
ntobilité,  incompatibilité,  et  rapidités 

V^uELLC  est  l'origine  des  troubles  qai  agitent  tant 
.d*états?  Quelle  est  la  cause  et  des  guerres  qui 
viennent  de  finir  ^  et  des  gnerres  qui  durent  en-^ 
core,  et  des  guerres  qui  menacent  taptdt  d'un 
côté  ^  tantôt  d'un  autre? qui  a  aboli,^  dans  une  partie 
de  l'Europe^  la  religion  qui  y  dominait?  qui  a  ren- 
versé ces  anciens  gouvernemens  ^  et  fondé  ces 
nouveaux?  qui  a  expulsé  de  leur  enapire  tous  ces 
princes  dont  le  sang  y  régnait  depuis  si  long- 
temps^ qui  a  envoyé  en  exil,  qui  y  enchaîne  encore 
cette  foule  de  propriétaires  qui  errent  de  contt*ée 
en  contrée?  Quel  est  l'agent  universel  des  agita- 
tions^ partout  où  elles  se  montrent?  Au  nom  de 
qui  se  font-elles,  à  quel  but  $ont-elles  uniforme* 
ment  rapportées? 

1 


FTesl-cé  pas  à  celte  révolution  qui,  commencée 
en  France  eu  1789,  tend  graduellement  à  envahir 
l'univers,  et  à  changer  sa  face,  comme  le  renou- 
•  vellement  des  saisons,  en  partant  tour  à  tour  du 
-!bord  et  du  midi,  s'étend  peu  à  peu  sur  le  reste 
du  monde,  et  y  fait  régner  alternativement  l'hiver 
et  le  printemps ,  les  frimats  et  la  verdure. 

Comme  aucun  desbouleversemens  actuels  n'exis^ 
tait  avant  cette  époque,  comme  on  ne  connaît  au- 
cune autre  cause,  aucun  autre  mobile  de  tout  ce 
qui  se  passe,  il  e^t  juste  d'en  laisser  tout  Thon-* 
neur  à  la  révolution;  honneur  qu'elle  est  d'ailleurs 
bien  loin  de  refuser,  et  qu'elle  a,  au  contraire,  re- 
Tendiqué  mille  fois. 

Avant  cette  époque,  l'Europe,  et  par  elle,  lé 
monde  était  heureux  en  masse.  L'homme ,  comme 
individu  et  comme  gouvernement  y  développait 
depuis  quelque  temps,  svec  un  grand  succès,  un 
de  ses  plus  nobles  attributs,  la  perfectibilité.  Elle 
s^exerçàit  sur  tout  ce  qui  fait  la  force  des  empires^ 
l'agrément  de  la  société  et  l'agrandissement  de 
l'esprit.  Si  l'accroissement  de  la  population  et  de 
la  richesse ,  si  la  multiplication  et  le  choix  des 
jouissances  de  la  vie  sont  des  signes  certains  de 
prospérité,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître 
que  TEurope  était  dans  un  état  de  prospérité  tou* 
jours  croissante.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  consulter  les  tables  de  population  en  tout 


{mys,  qu-à  considérer  l'accroissem^ht  et  Tembel* 
lissement  des  villes^  créations  nouvelles  presque 
partout^  qui  contrastaient  si  fortement  avec  les  an« 
ciennes.  Les  signes  métalliques  de  toute  richesse 
circulaient  avec  une  abondance  et  une  activité  in^ 
connues  jusqu'alors  :  le  Commerce  s'enrichissait 
de  productions  nouvelles)  et  de  moyens  de  trans- 
port qui  liaient  ensemble  toutes  les  parties  des 
états  au  dedans  et  au  dehors*  L'homme  était  gé«- 
néralemeât  mieux  logé^  mieux  nourri ,  mieux  véta  : 
Bi  quelques'-tines  des  anciennes' appartenances  de 
la  grandeur  avaient  disparu ,  la  commodité  dé- 
dommageait de  la  perte  de  la  magnificetice^  et 
l'homme  s'appropriait  davantage  des  jouissances 
plus  rapptoqhées  de  lui^  et  plus  faites  à  sa  m&* 
sure«  ' 

Les  gouvernemens  a(vaient  déposé  l'antique 
àpreté  dés  formes  et  la  rudê^e  du  joug.  Elles 
Kombi^ênt  partout  ^  en  cédant  aux  mœurs  encore 
plus  qu'aux  lois.  En  général.^  on  ne  sentait  le  gou- 
vernement que  par  l'impôt  et  par  la  sûreté  :  Tun 
était  le  prix  de  l'autre  :  encore  presque  partout 
celui-ci  étaît-îl  peu  de  chose.  Les  gonvernem^is^ 
inaccessibles  aux  grands  mouvemens  de  l'ambition, 
étaient  plus  économistes  que  machiavélistes;  et 
lorsque  les  hommes  qui  les  ont  ébranlés  ou 
détruits  ont  osé  leur  adresser  cette  odieuse  im-^ 
putation^  ils  savaient  bien  qu'ils  péchaient  par  le 
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défaut  coirtraîrc,  et  qu'au  lieu  de  despotisme ,  îl 
y  avait  anarchie  en  France. 

La  fréquentation  mutuelle  entre  les  différens 
peuples ,  devenue  plus  commune  et  plus  facile  , 
avait  rapproché  les  mœurs  et  les  cœurs,  étendu 
la  communication  de  la  parole  et  des  idées ,  et 
fondu  ^  pour  ainsi  dire,  tous  les  habitans  de  l'Eu- 
rope dans  une  seule  communauté,  au  milieu  de 
laquelle  il  leur  était  impossible  de  se  trouver  ab- 
solument étrangers.  Trop  de  points  de  contact 
existaient  entre  eux. 

Tel  était  en  somme  l'état  de  TEurope  avant  la 
révolution.  Donc  pour  apprécier  sa  nature  et  ses 
effets  probables,  il  suffit  de  mesurer  la  distance 
de  l'état  d'alors  à  celui  d'aujourd'hui.  La  Géométrie 
n'admet  pas  de  démonstration  plus  rigoureuse. 

Cette  révolution  est  devenue  l'affaire  de  tout  le 
monde,  l'affaire  universelle,  ou,  pour  mieux dire> 
de  Pétersbourg  à  Lisbonne,  de  Constantinople  à 
Londres,  d'Europe  en  Amérique,  il  fi'y  a-  plus 
qu'une  affaire  prédominante  à  toutes  les  autres, 
c'est  celle  de  la  révolution.  Il  n'y  a  pas  de  neutralité 
po^ible  ayec  elle ,  pas  plus  qu'avec  la  peste  et  les 
incendies  :  elle  embrasse  les  individus  et  les  em- 
pires. Parmi  ceux-ci,  combien  pour  lesquels  la 
révolution  ne  fut  à  son  aurore  qu'un  objet  de 
spéculation  ou  de  risée,  et  pour  lesquels  elle  est 
diçvenue,  ici,  un  instrument  de  ruine,  là,  et  cç 
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font  îes  heureux ,  ua  sujet  de  terreur^  partout  ub 
motif  d'inquiétude.  Voyez  TAngleterre  savourant/; 
d'abord  la  vengeance  de  la  guerre  d'Amérique^  \ 
couvant  ensuite  d'un  œil  de  convoitise  la  ruine 
du  commerce  de  la  France  y  l'invasion  de  ses  co-  [ 
lonies^  et  regardez-la  aujourd'hui  aceulée  à  la  dé- 
fense de  son  lie;  demandez-lui  si  la  ruine  du  com^ 
merce  français  lui  rend  les  quatre  milliards  que 
lui.  a  déjà  coûté  la  guerre  ^  si  les  troubles  de  la 
France  ont  appaisé   ceux  de  L'Irlande.  L'Amé- 
rique ^  le  Dannemarck,  la  Suède  ^  la  Turquie, 
ritalie  ont  aussi  caressé  ou  méprisé  son.  enfance. 
Dans  sa  croissance  rapide  y  elle  a-  déjà  dévoré 
ceux  de  ces.  états  qu!elle  a  pu.  atteindre  :  elle  ne 
cesse  de  molester  ceux  q^e  leur  éloignemeni 
met  hors-  de  sa.  portée.  En  un  mot^à  un  état  de 
calme  et  d'ordre  général^  à  des  établissemens  fon- 
dés sur  une  religion  à  peu  près  commune ,  suc 
un  corps  de  droit,  public  universel,,  a   succédé 
un   état  de  tnouble  et  de    confusion  générale ,. 
un.  état  d'hostilités  permanentes ,.  de  subversion 
dans .  la<  morale  civile  et  politique >  qui  était  en 
possession  de  régir  le  monde  ;  morale  remplacée 
par  je  ne  sais  quels  principes  bizarres  >.  dictés  par 
L'ignorance  et  par  l'intérêt  personnel ,  qui ,.  à  la 
différence  des  autres  codes  de  droit  public,  com- 
muns par  leur  nature  à  tous  les  peuples^  ne  s'ap- 
glique&t  jamais  qu'à  une  des  parties,  celle  qui  les. 
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a  faits*  «  •  Il  faut  le  dire  :  parle  fait  de  la  reToIit- 
tioû^  l'Europe  est  constituée  en  état  de  démolilioa 
dans  toutes  ses  parties  :  religion^  mœurs^  ^^^S^g^r 
démarcation  des  empires^  foroie  de  gouvernement^ 
«tassement  des  bommes  entre  eux^  base  des  pro- 
priétés, tout  est  effacé,  tout  est  refondu.  La  ré- 
volution brise  d  abord  les  empires ,  elle  en  jette 
ensuite  les  morceaux  dans  ses  creusets.  Déjà  six 
nouvelles  républiques  en  son  sorties,  et  la  vieille 
Europe  parait  destinée  à  subir  le  rajeunissement 
de  Médée. . . 

Telle  a  été,  telle  est,  telle  sera  toujours  la  ré- 
volution. C^est  un  corps  de  destruction  complète- 
ment organisé  pour  celte  fin^  parfaitement  homo-^ 
gène^adhérentdans  toutes  ses  parties,  qui  dans  sa 
course  doit  tout  écraser^  ou  être  écrasé  lui-même. 
11  n'y  a  pas  de  milieu.  La  révolution  est  appelée  à 
tout  détruire  ou  à  être  détruite.  Elle  ne  s'en  défend 
pas,  et  déchire  à  plaisir  le  voile  sur  l'avenir,  comme  ^ 
sur  le  passé.  Elle  a  résisté  aux  changemens  des  chefs, 
aux  chocs  des  factions,  aux  vicissitudes  des  gouver- 
nemens  successifs,  aux  attaques  des  ennemisarmés,. 
aux  embûches  des  ennemis  cachés  :  en  quelles 
mains  qu'ait  été  déposé  son  redoutable  pouvoir,  elle 
n'en  apas ralenti  sacourse  d'un  seul  pas;  cpiiconque 
en  a  saisi  les  rênes ,  les  a  tenues  d'une  main  éga- 
lement ferme  :  elle  semble  avoir  déposé  son  dou- 
ble esprit  sur  chacun  de  ceux  q[ur  l'oa  dirigée  : 
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ëtrange  spectacle^  inconnu  depuis  la  créatioii  an 
inonde ,  et  qui  ne  peut  être  surpassé  que  par  celui 
qu'offrent  ses  adversaires ,  ceux  auxquels  elle  fait 
jurer  haine  depuis  Amsterdam  jusqu'à  Rome  j  aux-^ 
quels  elle  adresse  eu  vers  et  en  prose  y  dans  toutes 
les  langues  vivantes  et  mortes  y  ses  proclamations 
menaçantes ,  el  les  aiiuonces  de  leur  sort  futur. 
Car  il  faut  l'avouer^  à  la  louange  ou  à  la  honte  de 
cette  révolution  :  die  a  mis  dans  renonciation  '. 
de  ses  projets  une  audace  de  franchise  qui  n%  ] 
pas  admis,  une  minute  de  déguisement*.  Si  elle  a. 
tout  fait  y  elle  a  aussi  tout  dit ,  elle  a  tout  proclamé 
a  l'avance^  £taîl-ce  ponr  dérouter  des  ennemis '« 
habituellement  empêtrés  dians  les  replis  dune  dis-»  \ 
simulation  routinière?  était-ce  insulte  à  leur  fai- 
blesse^ ou  conscience  de  ses  propres  forées?  ou 
l'ignore  :  mais  ou  a  enteudu  la  révolution  procla- 
mer par  l'organe  de  tous  ses  écrivains^  par  celui 
plus  éclatant  eticore  de  toutes  ses  actions  ^qu'elle 
était  destinée  à  changer  la  face  du  monde. 

Les  mêmes  dépositions  sont  également  par** 
ties  des'  deux  bouts  de  la  chaîne.  En  1 798  Buo-- 
naparte  articule  devant  Le  Directoire  que  l'ère 
des  gouvememens  représentatifs  date  du  traité 
de  Campo  -  Formio ,  et  qu'après  quelques  ef-- 
forts  eiicore^  le  monde  sera  libre.  En  1790  l'abbe 
Fauchet  appelait  tous  les  peuples  à  se  former  en 
Conveuiion-Nationale^  dont  Paris  serait  le  siège; 
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et  tgndis  qme  d'antres  proclamaient  ées  maximes 
aaarGkiques^  Auacharsîs  Clootz  débitait  à  la  barre 
de  l'Assemblée^  qu'il  n'y.  avait  plus  de  gouverne- 
ment que  celui  des  droits  de  l'homme  et  de  la 
souveraineté  du  peuple»  Le  même  système. peree^ 
comme  on  voit/  à  travers  les  extravagances  des 
uns  et  les  annonces  plus  enveloppées  des  autres^ 
mais  la  différence  de  la  marebe  n'exclut  pas  la 
similitude  du  résultat;  elle  la  confirme  au  con- 
traire par  la  coïncidence  forcée  sur  le  mètùQ 
poinL 

Il  ne  sert  donc  à  rien  de  se  déguiser^  eu  de 
vouloir  déguiser  aux  au  très  ^  la  nature  toute  parti-<^ 
culière  de  cette  révolution.  Elle  esi^  comme  Fa 
dit  Burke^  une  secte  armée^  procédant  systéma-  ' 
tiquement  à  l'accomplissement  de  ses  vues*  pan 
rétablissement  d'une  nouvelle  doctrine  religieuse^ 
politique  et  sociale;  par  tous  les  moyens  réunis 
de  la  tyrannie  et  des  gouvernemens  réguliers  ;^ 
par  tous  les  arts  des  peuples  policés,  et  par  la  fé-* 
rocité  des  sauvages;  assemblage  ioéfable  de  con- 
tradictions^, qui  rapproohe  la  civilisation.de  la baiH 
barie;  l'héroïsme  du  courage^  de  la  bassesse,  de 
la  p^r;.les  phis.  vives  lumières,  de  la  plu&  épaisse 
ignorance;  et  qui  réunissant  ainsi  les.  incompa^ 
tÛ)le3,>sait  les  faire  concourir  au  même  but*. 

Si  l'on  pouvait  mêler  quelques  images  moins, 
«ombres  à  ce,  lugubre  tableau.^  ne  serait-^n,  pa& 
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tenté  de  rire  de  la  perpétoilë  du  ccmtre^sena  qui 
fait  confondre  cette  révolution  avec  les  autres^  de 
là  gravité  avec  laquelle  on  s'obstine  à  la  traiter 
comme  les  affaires  autour  desquelles  tournait  Fanr 
cietine  politique  ;  n'est-il  pas  {faisant  de  voir  left 
gouvernemens  s'évertuer  à  donner  un  démenti  à 
la  révolution  sur  sa  propre  nature  ^  et  lui  soutenir, 
en  dépit  des  faits,  malgré  ses  avertissemens  réi- 
térés,  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  dit  être,  et  af- 
firmer ainsi  qu'ils  la  connaissent  mieux  qu^elle 
se  connaU  elle-même  ?  Car  c'est-là  le  sens  vérî-- 
table  de  toute  leur  conduite.  Cependant  les  conseils 
d'un  ennemi  sont  quelquefois  bons  à  suivre,  et 
la  révolution  en  donne  un  excellent,  toutes  les 
fois  qu'elle  avertit  de  sa  véritable  origine  et  de 
sa  future  destinée. 

Par  quelle  fatalité  se  £ut*il  que  cette  vérité  de- 
venue également  triviale,  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  pour  tous  ses  amis,  etpour  quet 
ques-uns  de  ses  ennemie,  se  soit  arrêtée  à  eux,  et 
que  s'^élevant  de  là  dans  des  régions  supérieures, 
elle  ne  soit  pas  parvenue  aux  kommes  destinés  à 
gouverner  les  autres,  ou  aux  puissances  prin- 
cipales, faites  pour  déterminer  les  plus  faibles.  On 
compterait  jusqu'à  trois  ministres  principaux  qui 
ont  entendu  d'emblée  la  révolution.  Par  une  sin- 
gularité remarquable,  ils  appartenaient  tous  les 
tCQisau  midi  de  l'Europe,  et  par  un  malheur  ia-r 
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ftîgtie^  ils  ne  présidaient  qu'à  des  états  du  second 
Ordre. 

Tous  les  malheurs  de  la  révolution^  tons  les 
embarras  des  gouverneniens  datent  de  cette  mé- 

\  prise.  Le  principe  nne  fois  manqué  ^  il  n'y  a  eil 
qu'erreur  dans  les  conséquences  :  c'était  forcé* 
Partout  on  a  fait  fausse  route  ^  et  plus  on  la  con« 
tinue^  plus  on  s'éloigne  du  but.  Aussi  voyez  quel, 
profit  les  gouvernemens  retirent  de  leurs  tenla-^ 
tives,  de  leurs  efforts,  soit  pour,  soit  Contre  la 
révolution  ;  rien  n'y  fait  ;  il  semble  qu'on  travaille 
à  asseoir  une  pyramide  sur  sa  pointe. 

Parmi  les  révolutions  qui  remplissent  Tbistotre  y 
les  plus  remarquables  par  leur-étendue  et  par  leur 
durée ,  sont  celles  où  Kesprit  de  secte  s'est  mêlé  à 
celui  de  politique ,  et  lies  objets,  intellectuels  aux 
objets,  matériels.  Les  révolutions  causées,  par  des 
querelles  de  pure  ambition,  soi)  au< dedans^  soit 
au  dehors  des  états,  sont  presque  toujours  ratées 

\  locales  ou  passagères.  Les  voisins  ont  pu  vouloir 
en  profiter,  sans  s'exposerbeaucoup  :  la  politique 
était  leur  excuse,  et  dans  ee  cas,  peut-être  était-* 
elle  valable?  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  ré-* 
volutions  qui  touchent  à  la  fois  au  pouvoir  et  à  la 
morale,  soit  religieuse,  soit  civile.  D'abord^  le 
foyer  des  dissentions  est  double  en  nombre;  en-» 
suite  il  est  illimité  dans  son  étendue;  des  objats 
de  cette  nature  s'étendent  à  tous  les  hommes^,  à 


tous  les  pays;  ils  trouvent  partout  des  passions  à 
remuer  9  et  peuvent  n  avoir  de  limites  que  celle9 
du  monde. 

Si  dans  quelque  pays  le  prince  et  les  sujets  nû 
s'accordent  pas  entre  eux,  si  l'ambition  arme  les 
membres  >  d'une  même  famille  ^  ou  les  grands 
contre  le  prince  ^  le  reste  du  monde  demeure  h  peu 
près  étranger  à  la  querelle,  nécessairement  cir>- 
conscrite  dans  un  territoire  borné  ;  mais  si  ces 
mouvemens  sont  excités  par  l'introduction  d'une 
doctrine  nouvelle^  et  par  celle  de  principes  gêné-* 
raux  applicables,  par  leur  nature,  à  tous  les  pays 
et  à  tous  les  bommes ,  alors  la  question  change 
entièrement  de  face ,  et  l'intérêt  est  le  même  poué 
tous;  car  tous  sont  atteints,  ou  susceptibles  de 
Tétre...  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  dé-  ' 
cbirént  la  France  r  Charles  VII  met  fin  à  ses  divi- 
sions, et  l'Europe  n'en  est  pas  troublée;  Alors 
même  le  grand  schisme  d'Occident  la  partageait 
depuis  soixante  ans,  entre  Avigtion  et  Rome.  Lai 
rose  rouge  et  la  rose  blanche  saccagent  l'Angle- 
terre pendant  cinquante  ans  :  le  reste  de  l'Europe 
ne  s'en  aperçoit  pas.  Henri  VIII,  Luther  et  Calvin 
la  divisent  et  l'ensanglantent  pour  des  siècles.  Si 
Mahomet  n'eût  voulu  qu'un  empire,  peut-être  fut- 
3  resté  conducteur  de  chameaux  ;  au  moins  sont 
empire  aurait  déjà  péri  dans  les  révolutions  si 
«ojiîmunies  aux  pays  sur  lesquels  il  aurait  régné ;^ 
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maïs  H  est  révolatioDDairë  en  religion^  en  législa*- 
tion^  en  morale  :  les  esprits  s'enflamment  ^  les 
dogmes  s'étendent  avec  l'empire  :  le  roi  disparaît^ 
maïs  le  prophète  législateur  règne  encore  sur  la 
plus  grande  partie  du  monde*  Les  révolutions  comr 
binées  d'opinion  et  de  politique  sont  donc  d'une 
tOMte  autre  conséquence  que  les  révolutions  de 
simple  politique.  Or,^  quelle  r>évoIution  céunit  ja- 
mais dans,  un  degré  plus  éminent  que  la  révolu** 
tlon  française,  les, attributs  et  les  dangers  de  ces 
doubles  révolutions.  Religion^  morale,  gouverne- 
ment,  elle  atteint,  tout,,  elle  renouvelle  tout. .  •  • 
JNbus  l'avons  déjà  dil^.  et  nous  n'y  revenons  que 
pour  ne  pas  omettre  que  ces  renouvellemens 
mêmes,  tous  coordonnés  vers  un  même  but,  ne 
sont  le  plus  souveat  que  provisoires,  et  attendent, 
comme  les  matériaux  d'un  édifice,,  leur  |$lace  dé- 
finitive. Ainsi  il  est  aisé  de  juger  qu'entre  toutes 
ces  républiquesqui  se  groupent  au  tour  de  la  France,  ^ 
elle  seule,  à  peu  près ,^ atteint  sa  consistance  dé- 
finitive. Le  reste  n'est  que  provisoire;  ce  sont  des 
pierres  d attente,  qui  entreront,  il  est  vrai, ^dans 
la  construction  totale  de  L'édifice,  mais  à  de& places 
différentes  de  celles  qu'elles  occupent  maintenant; 
Par  exemple,  les  républiques  cisalpine,  romaine 
et  ligurienne  ne  subsisteront  pas  dans  leur  état 
actuel  de  républiques  séparées.  Cet  isolement  n^est 
qu'un  passage.  Il  fallait  les  arracher  de  l'ancieit 


t  1 5  ) 

iédifice  jpoditiqtife  de  TËurope^  le$  organiser  pro- 
visoirement contre  «lle^  et  pois  les  ramener,  suU 
«vant  les  circonstances  y  au  but  indéfectible  de  la 
révolution.  De  leur  réunion  s'élèvera  peut-être 
«avant  peu  la  république  italique  y  annoncée  déjà 
par  les  révolutionnaires  cisalpins,  et  adoptée  en 
esprit  par  la  révolution,  en  vertu  de  deux  de  ses 
^^nds principes,  Punité  des  nations,  et  les  limites 
naturelles  des  empires.  On  passera  ensuite  plus 
loin  :  la  république  espagnole  ou  ibérienne,  la 
république  germanique^  la  sarmate,  l'anglaise,  la 
hongroise  sont  sûrement  déjà  décrétées  à  Paris  ^ 
in  petto j  et  Ton  n'y  attend  que  le  moment  opportun 
pour  les  proclamer.  Les  petits  remuemens  qui 
auront  lieu  jusque*Ià  ne  sont  que  des  essais,  des 
ébauches  qu'on  ramènera  à  l'ordonnanceprimitive 
et  régulière  d'une  organisation  universelle  de  ré- 
publiques. Que  la  descente  en  Irlande  réussisse^ 
l'indépendance  et  le  républicanisme  y  abordent 
avec  Tarmée  de  la  révolution  frauçaise ,  ou  plu- 
tôt elles  la  précéderont  :  car  il  est  indubitable 
que  la   reconnaissance  de  la  république   irlan* 
daise  précédera  l'envoi  des  soldats  qui  vont  l'y 
établir.  La  raison  de  tout  ceci  est  simple.  La  ré-^ 
volution  ne  regarde  comme  légitime  que  le  gou- 
vernement représentatif;  tout  le  reste  est  usur-^ 
pation,  erreur,  violatioq  de  tous  les  droits  :  tout 
le  nsl^  Qsl  miM^qué  dun«  tacbe  âe  péché  originel^ 
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xpïe  le  ëeul  baptême  de  la  rëyôIudioQ  peut  efiacef « 
Il  n'y  a  donc  de  sa  part  que  reconnaissance  pro<« 
visoîre  à  Tégard  des   autres  gouvernemens.  Le 
but  invariable  étant  de  tout  républicanîser^  on 
commence  par  le  faire  sur  tout  ce  qui  tombe  sous 
la  main  ;  arrivent  ensuite  des  circonstances  nou- 
velles^  des  hommes  nouveaux  qui  donnent  un 
nouveau  tour  aux  arrangemens  déjà  pris^  et  qui 
les  ramènent  à  leur  destination  primitive.  Ainsi 
ont  existé  les  républiques  lombarde,  cisrhénanë 
jetlémanique;  ainsi  existeront,  jusqu'à  la  formation 
complète  du  grand  tout  républicain^  les  différentes 
parties  qui  doivent  le  former.  Le  plan  total  existe^ 
n'en  doutons  pas,  les  matériaux  s  y  adaptent  snC'» 
cessivement,  et  la  révolution  les  y  classe^  comme 
Paris  classe    dans  son  Muséum  les   monumens 
dont  il  dépouille  les  vaincus.  C'est  à  cette  épou* 
vantable  incertitude  que  sont  réduits  les  peuples 
et  les  rois.  Sur  tout  leur  avenir  ils  n'ont  pas  d'autre 
donnée  que  celle  d'une  destruction  jurée,  inévi*- 
table  ;  mais  le  mode  même  de  leur  future  existence 
est  couvert  de  plus  de  voiles  qu'ils  n'en  peuvent 
percer.  Comment  s'y  reconnattraient-ils ,  comment 
adopteraient-ils  quelques  mesures  avec  maturité, 
tandis  que  la  révolution  ne  donne  à  rien  le  temps 
de  mûrir,  tandis  que  ce  Prothée,  multipliant  ses 
métamorphoses,  les  tient  toujours  hors  de  mesure 
avec  les  nouvelles  circonstances  quil  crée  sans 
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cesse  ?  Secdnd  caractère  particulier  de  la  révolution^ 
La  mobilité  est  un  de  $es  attributs  principaux^ 
Variable  dans  tout  le  reste  >  c'est  dans  son  principe 
qu'elle  est  immuable  et  fixe;  là  seulement  elle  peut 
être  saisie  avec  sécurité.  Burke  Ta  dit  avec  raison, 
cette  méprise  a  tout  gâté;  au  point  qu'on  n'a  pas 
seulement  commis  des  fautes  contre  la  révolution, 
mais  que  tout  ce  qu'on  fait  coqtre  elle  n'a  été 
qu'erreur  et  faute.  Gomment  ne  l'aurait-il  pas  dit 
en  voyant  les  gouvernemena  placés  entre  deux 
compétiteurs,  la  monarchie  et  la  république ^  se 
déterminer  pour  la  dernière,  et  repousser  l'aulro 
comme  tin  ennemi  public?  Les  gouvernemens  se 
sont  en  effet  trouvés  dans  cette  alternative. 

La  monarchie  leur  tendait  les  bras ,  et  leur  de^ 
mandait  de  la  rétablir  pour  les  affermir  à  son 
tour  :  la  république  au  contraire  ne  demandait  à 
se  faire  reconnaître  que  pour  parvenir  à  les  ren« 
verser.  L'une  donnait  une  religion  protectrice, 
une  existence  assurée  ^  la  paix.au  dedans  et  au 
dehors.  L'autre  n'offrait  que  ruine  ^  incertitude 
pour  Tavenir....  et  l'on  a  pu  balancer^  et  l'on  ba-« 
lance  encore  entre  deux  rivaux  de  condition  si 
différente,  ou  plutôt ^  on  ne  balance  plus^  et  le 
choix  est  fixé  sur  celui  qui  ne  devait  avoir  qu'à  se 
montrer  pour  être  à  jamais  proscrit  :  si  c'est  une 
épreuve ,  elle  coûte  trop  cher  pour  la  prolonger; 
si  l'on  a  attendu  des  modifications  du  temps  et 
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des  autres  iafiaences  qui  agissent  à  la  lougûe  sur 
les  institutions  et  sur  les  hommes ,  c'est  une  erreur 
démentie  par  trop  défaits.  Les  corrections  ne  s'ap« 
Cliquent  qu'aux  accessoires  des  choses^  famais  à 
^  .  leur  essence;  taat  qu'on  laisse  subsister  celle-ci ^ 
H  elle  agit  suivant  ses  principes  essentiels  et  ses 
qualités  radicales.  Elles  peuvent  être  arrêtées^  dé^ 
tournées,  ou  affaiblies  à  un  certain  point  et  pour 
un  certain  temps  ;  mais  dès  que  la  contrainte  cesse 
la  nature  reprend  ses  droits^  et  ses  actes  sont 
tous  coordonnés  à  son  principe.  NaUman  expellas 

La  révolution  est  la  démonstration  de  cette  vé« 
rite  9  et  celle-ci  prouve  à  son  tour  qu'il  y  a  dans 
son  essence  un  principe  d'incompatibilité  avec  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle^  avec  tout  ce  qui  a  existé  avattt 
elle  y  avec  tout  ce  qui  existe  autour  d'elle.  Il  vous 
conviendra  d'examiner  si  la  république  française 
peut  coexister  avec  l'Angleterre,  a  dit  un  orateur 
au  Directoire.  Voilà  qui  est  parler  conséquemment 
et  clairement,  et  qui  n'est  pas  dit  pour  la  seule  An- 
gleterre. Voila  ce  que  l'Europe  aurait  dû  se  dire  de- 
puis long-temps.  Voilà  la  question  devant  laquelle 
tombaient  toutes  celles  de  jalousie,  de.rivalité,  de 
haine,  en  un  mot,  toutes  ces  misérables  querelles 
que  six  années  de  malheur  commun,  quoiqu^on 
en  dise,  ont  à  peine  épuisées.  Combien  de  diffi- 
cultés étaient  applanies  par  la  simple  rectification 
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deià  question  ainsi  posée;  elle  ne  présentait  plus 
que  deux  poiats^  la  nature  de  la  révolution  fi  ses 
dangers  9  c'est-à-dire    le  principe  et  la  consé-* 
quence...»  Cette  simplification,  utile  en  toute  af- 
Aire,  Test  bien  davantage  dans  celles  ou  beaa« 
coup    d'intérêts   aboutissent,    et   Où   beaucoup 
d'hommes  sont  appelés  ;  quand  ceuKi  sont  déjà  si 
embarrassans,  n*est41  pas  trop  beureux  de  pouvoir 
alléger  les  choses ,  et  de  reti^ouver  «ur  la  légèreté 
des  unes  la  diminution  du  fardeau  des  «utres. 

Oui^  depuis  long-temps^  dès  le  coannence^ 
xnent  des  troubles;,  ^Europe  devak  se  demaur 
.der  si  la  révolution  française  était  compatible  avec 
elle^  et  prévenant  la  question  que  celle-ci  a 
osé  lui  adresser,  régler  toutes  ^es  mesures  sur 
ce  principe.  L'incompatibilité  de  la  révolution 
avec  tout  autre  établissement  préexistant  était  la 
«eule  question  digne  du  tribunal  de  l'Europe: 
«lie  était  décidée  depuis  long-temps  à  celui  de  Ùl 
raison. 

Quand  la  révolutîoi^  s'est  permis  d'envahir  la 
paisible  Helvétie,  cette  Suisse  pacifique,  monur 
ment  unique  de  bonheur  créé  par  le  gouvernement 
patriàrchal ,  de  quel  prétexte  a-t^Ue  coloré  cette 
agression,  qui  est  sûrement  un  des  attentats  les 
plus  graves  commis  depuis  long-temps  :  n'est-cç 
pas  au  nom  de  leur  incompatibilité?  Le,foi;t  a  dit 
au  faible  que  son  antique  existence  ne .  pouvait 


cadrer  avec  sa  nouvelle  création  r  la  gt*ande  Na* 
lion  a  dit  à  de  petites  peuplades  que  sa  sûreté 
était  compromise  parle  simple  contact  de  formes 
un  peu  différentes  dans  leurs  gouvernemens  res- 
pectifs. L'extermination  a  suivi  un  retard  d'obéis- 
eance.  La  Suisse  est  aujourd'hui  livrée  au  pillage  ^ 
idécbirée  par  les  Français,  saturée  d'outrages  pat 
le  Directoire,  pour  la  faire  entrer  de  gré  ou  de 
forc«  dans  les  moules  dh  la  révolution.  Tel  sera 
le  sort  commun. 

Le  Pape  n*a  été  détruit  qu'à  titre  d'incom- 
patibilité  c  sa  chute  était  prévue  et  annoncée 
depuis  long  -  temps  ;  et  il  y  avait  aussi  trop  dp 
simplicité  à  croire  que  la  révolution  tolérerait  k 
l^pôHe,  sous  les  attributs  de  la  souveraineté,  le 
chef  de  la  religion  qu'elle  poursuit  partout..  Si 
lelle  est  la  révolution  française  en  elle-même^ 
pouvait  «-elle  être  servie  autrement  que  par  des 
agens  de  même  nature,  et  l'incompatibilité  des 
hommes  ne  devait-elle  pas  correspondre  à  celle 
ées  choses?  Voyeas  aussi  par  qui  elle  est  suc- 
cessivement menée  et  poussée;  tout  homme  qui 
Fabordè  a*t-41  quelque  chose  de  commun  avec 
lé  reste  de  l'humanité  ?  Ne  commence-t-îl  pas  par 
se  dépouiller  de  son  ancien  être?  N'est -il  pas 
^n  lui-même  un  abrégé  de  la  révolution?  Ces 
iommes  déjà  si  dangereux  sous  ces  rapports,  réu- 
tiîssent  encore  toutes  les^  qualités  malfaisantes  du 
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eorar  e\  àe  re8f>ri(.  De  celui-ci  ils  en  ont  et  beia^ 
cdup;  et  Yétzi  continuel  d'agitation  et  d'éréthisme 
Dii  ils  vrrent  les  force  à  le  deTelopper  à  cbai^oift 
instant..  11  tend  sans  cesse  Ters  deux  objets^  le 
pouvoir  à  acquérir  ou  a  conserver^  et  la  secte  à 
|>ropager.  Le  cœur  de  ces  hommes^  £èrmé  aut 
affections  ordinaires ,  ne  s'ouvre  qu'à  celles  de  la 
révolution.  :  c'est  la  seule  fibce  qui  y  soit  restée 
sensible.  A  force  de  la  porter  dans  leur  cceur^  ils 
en  oait  cbassé  tout  le  reste;  en  ua  mot^  les  yeoz 
de  ces  gens-4à  suivent  d'autres  règles  d'optique; 
leur  esprit  conçoit  et  produit^  l«ur  cœur  bat  dîfr 
féreounent  de  celui  des  autres  hommes.  Si  quel^ 
t]ues-*uns  tombent  ou  s^égarent  dans  cette  dure 
carrière,  ils  sont  remplacés  à  llnstant  par  de  nour 
^eaux  candidats,  dont  la  succesaiou  rapide  fait  r^ 
gner  sur  cette  révolution  le  feu  d'une  éternelle  jeu**- 
«esse.  Burke  a  très  bien  remarqué*que  cette  réta-r 
tion  accélérée  dans  les  titulaires  d'emplois  de  toitf 
jgenre,  déviendrait  dans  peuune  cause  très  activa 
de  troubles  au  dedans,  ou  de,  tempêtes  au  debori)» 
Que  faire  en  effet  de  ces  milliers  d'hommes  qui  éa 
regardant  derrière  eux  peuvent  presque  tous'direi 
alim  tmncus  emm^  passés  nsiaintenant  au  partage  où 
eu  faite  du  pouvoir  :  législateurs,  ambassadeurs, 
généraux,  ministreâi,  directeurs,  disposant  sous 
/nille  formes  de  la  force  et  de  la  fortune  pubHque^ 
4e  Impuissance  de  Fempire  etdei'ilatjdes  citojeei^ 


B^dentifiant  avec  la  grandeur  de  leur  goûTeme*^ 
tneot^  incapables  de  rétrograder  vers  l'obscurité 
de  leur  origine,  et  de  Cincinnatus  n'ambitionnant 
tous  que  la  dictature;  quel  faire,  dis- je, de  tant  dé 
vanités  et  de  cupidités?  Le  monde  suffit  à  peine  k 
Vambitioa  de  quelques  citoyens  romains.  Il  fallut 
renverser  des  empires  pour  distraire  ces  citoyens 
trop  grands  pour  leur  patrie ,  et  porter  aijUeurs 
l'emploi  de  leurs  dangereux  talens.  La  France  me^ 
Bace  des  mêmes  éruptions ,  et  non  pas  au  bout  de 
quelques  siècles,  coihme  à  Rome,  mais  à  la  fin  de 
huit  anbées  de  révolution ,  qui  nous  montrent  déjà 
tme  plénitude  d'ambitions  malfaisantes  auxquelles 
il  faut  chercher  un  débouché.  Qviels  sont  en  effet 
t:es  conducteurs  de  révolution ,  tantôt  sous  une 
dénomination,  tantôt  sous  une  autre?  hier  mem-> 
inres  de  comité,  aujourd'hui  directeurs,' demain 
t)rdonnàteurs  aux  armées,  et  toujours  en  mouve- 
ment? Quels  sont  ces  infatigables  fabricateurs  de 
lois,  <[m  revêtent  autant  de  toges  qu'ils  savent 
donner  d'interprétations  à  leurs  versatiles  décrets? 
députés,  canstituansv  législatifs,  conventionnels..; 
^uels*  sont  ces  ambassadeurs  qui  courent  d'un 
l)Out  du  monde  à  l'autre  ^  fatigant  les  cours  de  leurs 
prétentions,  les  bravant  par  leur  insolence,  et  les 
violaM  par  leurs  entreprises?  Ne  sont-ce  pas  des 
liommes  sortis  de  la  révolution,  éclos  à  sa  chaleur^ 
§9  inouvant  en  tous  sens  dans  sou  orbite  ^  et  pot*^ 
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liant  partout  lé  feu  clont  3s  tfy'  sont  impf^jgitâ. 
^  Aussiy  voyez  eoiqme  la  reTolutiou  gagne  ets'éiend^ 
^ comme  les  projets  succèdent  aux  projets,  les  coi»« 
.quêtes  aux  conquêtes!  A  la  Hollande  envahie  il 
.iaut  joiadre  Tltalie  subjugée;  à  eelle-ci  h  Suisse; 
.après  arrive  le.  tour  de  1/ Angleterre;  tout-à-rheure 
.c'est  l'Egypte  ou  <{uelque  plage  lointaine  qui-  ap^ 
.  pelle  l'aHibitioa  de  quelque»  spéculateurs  de  re- 
nommée ou  d'argent.  Bientôt  le  monde  sera  trop 
étroit  pour   Tbydre  de  tant  démulations  et  cte 
.projets;  dans  ce  moment  mémci^   le  remplace- 
ment de  quelques  législateurs  faât  mille  fois  plus  ^ 
de  mouvement  en  France  que  n'en  a^  £siif  dans 
.  Le  Nord  celui'  de  trois  dé  ses  principaux  souve^ 
rains  ;  et  les  bancs  de  ces  sénateurs  se  vident  ou  se 
remplis^ntà  glus  gratni  bi»iit:que  les  plus  grands 
trônes*  '•  '   • 

On  a  reptiarqué  que  Tépoqucaugustale  a  com- 
pris ui^  espace  de  ido^aiis.paâr  ^o  empereurs^: 
c'est-à-dire  un-  peuples  4e  deux  ans  pour  cbacun^ 
tandis  que  la  France- n'a  compté  que  66  rois 
pendant  j4aO'  ^^^  *  c'est^«*dire  un  peu  plus  de 
ai  ans  pour  cbâcun.  Leb  buit  années  de  larévolot- 
tion  ont  donnéà  la  Finance  plus  de  chefs  que  la 
troisième  race  n'ardonné  de  roispendant  700  ans. 
Le  troubled'une  part,  le  calme  de  l'autre,  expli^ 
quent  cette  immense  difierence. . .  •  L'accélération 
du  mouvement  &éteiid.à  tout  dans  la  révolulion 


Xû^  sfeènô  biaiïge  àtissî  vile  qne  les  actetiï»ïi.  Onu 
ait  .au  sujet  du  partage  projeté  de  rAllemagne^ 
4j%ïe  ce  siècle  serait  bien  nonniné  le  siècle  deis 
partages  :  il  le  sériait  encore  mieux  le  siècle  des 
révolutions;  car  il  a  vu  tout  se  renouveler  et  cliatï- 
•ger.  Il  a  vu  naître  la  Russie,  la  Prusse  et  rAmé- 
riqu'e  ;  il  a  vu  disparaître  la  Pologne,  abîmer  lia 
Franbe,  subvertir  la  Hollande,  la  Suisse,  Fltalie 
«t  les  Pays-Bas  :  •  et  ce  rie  so«t-là  qwe  les  traits 
principauix,  car  lés  èhangémiens  moins  împortans 
sont  itmômbrîables,  et  se  perdent  dans  cet  océan 
d'innovîations.  Que  l'on  compare  le  temps  qu'ont 
.pris  l'élévation  de  ces  premiers  étals  et  la  chute 
•des.  derniers  avec  celni  que  prenaietit  les  an-^ 
eiemiÊS  révolutions^  soit  en  bien,  soit  en  mal,  et 
pour  cela,  sans  5'4n foncer» dan^  l'histoire  ancienne; 
qu'on  compare  seulement  le  temps  des  guerres 
-otvBes  en^'Fr9Ence,oa  celui  qu'il  a  fallu  pour  en 
expulsefrèes  Anglais,  avides  huit  années  qui  ont 
suffi,  à  la  bouleverser  et  à  la  républicaniser  :  la 
Hollande  çombll(/i!ant  pendant  60  ans  poifr  son  in- 
dépendance, et  soumise CQ  six  semaines;  la  Suisse 
sous  les  armes  contre  l^s  Autrichiens  pendant 
5o  ans,  et  sous  le  joug -des  Français  au  bout  de 
trois  jours  et  demi,  car- la  guerre  véritable  na 
duré  que  du  2  au  5  mars  de  cette  année.  L'Italie  ra« 
vagée  ,  disséquée  en  grands  et  en  petits  carrés ,  ce 
qui  était  république  devenant  monarchie^  ce  qui 
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était  liicmaiHrfaie  deyeoant  républiqcié,  dans  rcs-^ 
pace  de  deux  ans,  et  ce  i^ièipe  pays  remplissant 
autrefois  le  monde  de  désordre  €i  .de  sang  pour  do 
misérables  Guelfes  et.Gilielîos,  pour  les  Sforces  à 
Milan  ^  pour  les  Médicis  à  F}orenc«^  pour  les  Dp-» 
n'a  à  Gènes  ;  Venise  combattant  ell^  seule  la  ligua 
de  Cambray  ^  voyant  depuis  5oo  ans  les  flols  de  la 
puissance  ottomane  se  brisw  sur  ses  bords,  et  ne  le-* 
naut  pas  contre  une  simple  sooimaliondesFraDçaîs; 
le  nord  de  TEurope  ensanglanté,  pendant  loo  ans 
pour  Vuniond^  Calmar^  se  pr^<;îpitant  ^i^uUe  pen^ 
dant  Jp  ans  sup  rAUemagin^pû^r  f^rmef;  IjÇfcjuiUbrô 
de  la  p9ixdeW^stpbalie^to^if^4'£u)^Pp&f^l2i}9éclpen*' 
dant  40  an3  Contre  Louis  XIV,  pp^t^arfac^fiid^  sea 
mains  le$  Pay$-Bas  et  la  Hollpa4f&,  e^  Aç.>ti;ppviH»^ 
dans  les  tcâoifl^  actuels  d'a^trie^  armc^'p^^riiq^ilirr 
batire  cet  ag!?al|djssement  ^  que  1  m^îg^ilUp^e^  d^ 
quelques,  notes  de  milord  Midfn^i^^f^ij;  jq««:tea 
eet.^oàveqitable  contraste  gluce  dt«ffc«  J^'iiiiai» 
gination  l^^plfts  agjuerrle  cpritre  la.pQ^ri^i^til^Sfl 
à  peine  U  f£»CiilM  4'^ii|re¥pijr  où  s'fai«T4ti^ra  ct^  iQr- 
tent  d-inMK¥atJiona...£t  ceqtft'ilyadeplu^effrayantj 
c'est  que  cesréTolutipiiSy  nfiaarehant  a.VifMp  i:vi^jQ;r^ii- 
dite  iQConc<9?able,^  menacent  d'englputîi;  le  monde 
ea  maips  de  temps  que  ne  .  s  opéraient  jadis  les 
plus  minces  cbangemens,  Deptii».  Saloaiou ,  qui  a 
dit  que  rien  n'est  stable,  souâ  Je  soJeiil^' jusqu'au 
dfiuiiier  d^s écrivains^  tous  pnt  remarqué  dans. les 
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hommes  et  dans  les  choses  une  tendance  invinciUe 
'Ters  le  changement,  une  pente  naturelle  vers  une 
eontinuiXé  de  révolutions  qui  Ont  changé-  la  hce 
des  empires,  et  transporté  leur  fortune,  convme 
les  vicissitudes  de  la  vie  changent  et  transportent 
feelles  des  individus.  Mais,  semblables  à  ceuxqu'o* 
père  la  nature,  ces  changemens  étaient  passagers 
et  graduels  :  ils  n'enveloppaient  pas  le  monde  en- 
tier. Ih  étaient  le  produit  combiné  de  hr  sucées-* 
siota  de*  temps,  et  d'une  sérié  d-aclîons,  cl'attaque 
eidé  pésfMànceJ  En  déplaçant  k  puissance,  ik  e^ 
fleui>à$4^'l  peiné' iîésimœurs  et  les  loië.  Le  plus 
rapf{i6'âë^1èâS' tes  côfaquérans,  Alexandre,  court 
«n- Vâitti^eur  d'ànibout  de  l'Asie  à  l'autre.  Son 
jô^ttgipûirfsii^rycéoûrbe  un  instant  toujtes  les  têtes, 
nïàifl  il  ôôS'y  iinprirtïé  pas  :  les  débris  de  son  em- 
pîré^^^uffisêutàla  formation  de  plusieurs  royatimesf 
ee$6^t  defj»  états  nouveaux  au  milieu  de  mœurs  et 
de'Ibie  ftndiennes.  Rome  soumet  à  peu  près  tout  le 
iHonfdë  connu,  ou  qui  méritait  de  l'être.  ^ 

iiCi^-pétlples  reçoivent  sa  domination,  mais  ils 
gailrâ^ni'  leurs  usages  et  leurs  tén^ples  :  les 
^fartal^G^  envahissent  la  Chine,  mats  sari^  aucun 
dérangeriient'dans  les  lois;  et  voilà  qu'au  bout  dé 
quelque^  temps,  les  conquérans  finissent  par  être 
conquis  par  elles.  Dans  tous  ces  cas,  la  souverain 
neté  changeait,  mais  les  dieux,  les  mœurs  ^  les 
lois  restaie^ti  Quelle  immense  diJOTérence  de  ces 
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commotions  passagères  et  loeales  au  bonleTerse-' 
ment  S3^tëmdtique  qui  embrasse  le  monde  dans 
toutes  ses  parties.  Là,  c'était  une  inondation  par^ 
tielle^  un  débordement  de  quelques  instans.  Ici, 
c^est  le  naufrage  complet  de  toutes  les  institutions 
anciennes,  englouties  par  rottverture  des  cataractes 
révolutionnaires  :  et  comme  au  temps  du  premier 
déluge ,  les  hommes  rient  et  boivent  à  la  face 
d^une  pareille  catastrophe  !  Qu'on  nous  pardonner 
de  nous  appesantir  sur  celte  effrayante  vérité;  mais 
comment  se  détacher  de  considérations  qui'  em-* 
brassent  tout  ce  qui  touche  à  l'existence  des  socié- 
tés, tout  ce  qui  en  feitla  sûreté,  le  lien  etle  charme^ 
tout  ce  qui  donne  quelque  valeur-  à  Pexîstence  et 
quelque  prix  à  la  vie.  Comment  se  soustraire  a  la 
plus  viveafflictiooh  en  voyant  que  ^  stleià  plus  légei^^ 
changemens  dans  les  états  occupaient  jadis  la  vie 
entière  des  homntes,  les  veîHes'  deîs  écrivains, 
1  attention  de  plusieurs  générations,  aujourd'hui 
les  bouleversemens  les  plus  étendus,  cent  qui  ont 
a  la  fois  la  forme  et  l'effet  des  ouragans,  obtiennent 
à  peine  quelques  signes  de  douleur,  ou  quelques 
roomens  d'attention.  Jadis  les  révolutions  for- 
maient les  épisodes  de  l'histoire  j  aujourd'hui  elles 
sont  rhistoire  elle-même;  et  comme  si  la  répéti- 
tion des  méme^  scènes  avait  la  force  du  destin, 
ou  le  pouvoir  de  blaser  les  âmes,  on  ne  regarde 
plus: chaque  révolution  particulière  que  comme 


(a6) 
une  partie  intégrante  de  la  révolution  totale,  à  la 
représentation  de  laquelle^  speclateurs  oisifs^  oa 
assiste  sans  autre  intérêt  que  celui  d'applaudir  ou 
de  siffler  les  acteurs. 

,  Il  faut  observer  que  la  marche  de  la  révolu ttoa 
doit  être  accélérée  à  l'avenir  par  deux  circons-^^ 
tances  qui  sont  'tout  à  son  av^autage.  La  pre<« 
mière  est  le  changement  arrivé  dans  plusieurs 
états  qui  combattaient  précédemment  contre  elle^ 
et  qui  combattent  aujourd'hui  p^ur  elle.  La  révo-* 
lution  étant  devenue  conquérante  y  les  anciens.  ^ 
points  de  résistance  spm  devenus  des  peints  d'ap** 
pui  et  des  leviers.  L'attaque  et  la  défense  doivent 
S^  ressentir  de  cette  interversion  de  r61es.;  les  élats^ 
non  révolutionnés  doivent  être  attaqués  plus  aisé*^ 
ipcient  par  leujrs  ennemis  fortifiés  de  leurs  anciens 
adversaires.  :  ^ 

Xa  seconde f  c'est  que. la.réj^iition  des  scènes 
révolutionnaires^,  et  Thabitude  des  moyens  ana-f 
logues  f  ont  ôté  aux  unes  leur  hoirreur^  aux  autres 
leur  difficulté*  D'un  cèté^  lesscènes  les  piiis  atroces 
excitent  moins  d'iç^térêt  que  n'en  exciiaieat  jadis 
les  plus  minces  évén^n^ensj^  de  l'autre^  les  moyens 
révojutionnaiï^es  étant  devenus  vulgaires ^  leur  enot* 
ploi  ayant  toujours  été  heureux  et  leur,  succès 
certain ,  on  s'est  familiarisé  avec  l'idée  comme  avec 
les  instrumens  de  révolution  :  on  les  a  classés 
méthodiquement;  et  rien  n'est  plus  commua  qi» 


(»7)        - 
d*enlendre  demander  quel  est  Fempire  ^  Fordie 
du  jour^  daus  la  ligne  de  la  destruction» 


CHAPITRE  IL 

État  actuel  de  T  Europe.  Comparaison  de  ses  forces 
avec  celles  de  la  révolution. 

JLAii  suite  des  progrès  naturels  ou  adventices  de  la 
révolution,  par  ceux  qu'elle  se  doit  à  elle-même , 
ou.  aux  circonstances  qui  l'ont  favorisée  5  TEuropè 
se  trouve  partagée  en  deux  parties ,  en  deux  zones , 
sous  lesquelles  il  n'y  a  plus  rien  de  commun  t 
L'une  révoloiionnée,  l'autre  non  encore  révolu-* 
tîonnée.  List  ligne  de  démarcation  s'étend  de  l'ex-» 
traiiité  de  la  Hollande  à  celle  de  ritalie,  d'Ams-* 
terdamàBome  ;  elle  renferme  cette  vaste  contrée 
qui  fut  la  Hollande  y  la  Fran^  y  la  Suisse  et  l'Ita- 
lie ;  elle  laisse  derrière  elle  TEspagne  et  le  Por* 
lugal,  séparés  dp  rçste  4u  monde  y  se  débattant  f^nt 
bien  que  mal  contre  les  alteintes  de  la  révolnlion* 
CsL^ont  deux  puissances  à  Tagonie ,  dont  la  révor 
Jution  tend  à  se  faire  la  légataire  universelle. 

Ces  deux  grandes  divisions  de  TEurope  sont  y 
l'une  sur  l'offensive  ^Tautre  sur  la  défensive,  ea 
lOut  temps  et  en  tous  lieux.  Quand  les  armes  sont 
posées,  les  manœuvresclaudeslines  recommencent; 
(m  n'abandonne  la  tranchée  que  pour  la  mine^ 
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éti  traitant  de  là-  paîx  on  fait  encore  là'  guerre^' 
chaque  mot,  chaque  ligne  des  négociations  est  un:, 
acie  injurieux  ou  hostile  ;  toujours  une  des  portes^ 
du  temple  de  Janus  reste  outerle. 

On  peut  apprécier  la  durée  et  Tissue  probable- 
de.  cette  lutte  par  la  comparaisoa  des  forces  res-^ 
pectives. 

La  révolution  étend  ses  domaines  sûr  les  cob-^ 
trées  de  TEiirope  les  plus  couvertes  dé  population^ 
et  les  plus  favorisées  dfes  regards  du  sokil.  Sur 
le  sol  le  plus  varié  et  le  plus  fertile,  sur* fes» 
hommes  dont  Timagination  et  le  génie  ont  le  plu» 
de  mobilité  et  d^dëùr-,  dont  le  langage,  les  modes* 
et  toutes  les  productions  sont  recherchées,  adop-^ 
tées,  enfîn^  régnent  partout.  Le^  frontières  dis  ce 
redoutable  empire  sont  réputées  impénétrables  | 
également  propres  à  la  défense  et  à  Fattaquc;  L- es- 
prit de  secte  dont  ih  est  pénétré  dt)uble  ses  fa-, 
cultes  :  l'affranchissement  de  tout  principe  religieux 
et  de  toute  moralité-  lut  rend  tous  les  moyens 
égaux;  les  factieux,  les  mécontens  d^  tous  les 
pays  sont  ses  oreilles  et  ses  yeux  ;-  enfin  toutes 
les  parties  qui  concourent  à-  sa  fbrtoatîon  sont 
serrées  entre  elles  par  les  liens  les  plus  forts. 

La  partie  non  révolutionnée  a  sans  doute  encore 
de  grandes  forces,  mais  l'esprit  vital  qui  pourrait 
lies  faire  valoir  n'existe  pas  chez  elle. 
<    Qu'on  considère;  en  effet,  la  disposition  de  se9 


£>roe$^  Fonitë  possible  de  ses  intérêts^  la  âi9et^ 
fBxié  de  'Çes  conseils ,  la  consistance  réelle  de  ses 
anciennes  habitudes,  les  moyens  relatifs  d'in- 
fluence qu'elle  peut  exercer  sur  son  adversaire; 
qu'oa  <:Qmpare  cette  position  respective ,  et  Ton 
pourra  juger  jusqu'où  s'étend  la  supériorité  de  la 
révolution.  Sa  rivale  ne  peut  plus  même  s'appuyer 
sur  des  institutions  vermoulues  ou  criblées  d'ou- 
trages. Quoi  !  depuis  le  Nord-Hollande  jusqu'aux 
confins  de  l'Italie  la  religion  aura  été  détruite 
oubaffouée,  les  trônes  auront  été  renversés,  ea 
vertu  de  l'égalité  on  rit  de  l'homme  qui  ose  encore 
parler  de  noblesse  et  de  titrés  honorifiques ,  tout 
récha&udage  des  anciens  établjssemens  y  jonche 
la  terrç,  et  cet  objet  de  comparaison  toujours 
subsistant ,  n'atténuerait  pas  nécessairement  la  force 
des  institutions  correspondantes  dans  l'autre  partie 
de  l'Europe  !  Certes,  il  faudrait  connaître  bien  peu 
le  cœur  humain  pour  oser  ainsi  le  démentir,  et 
compter  comme  appuis  des  supports  qui  ont  be-* 
soin  d'être  soutenus  eux-mêmes. 

A  plaider  ^contre  le  printemps 

L'hiver  doit  perdre  avec  dépens.  ., 

Mais  le  e6té  le  plus  faible  de  la  partie  non-révo<^ 
lutionnée  de  l'Europe ,  c'est  sa  désunioa  et  Té^ 
goïsme ,  qui  rendant  chacun  étranger  aux  malheurs 
de  ses  voisins,  le  renferme  tout  entier  en  lui- 
méiQie^.et  loi  fait  chercher  sa  sûreté  dans  squ 


isolement.  A  cet  égard ,  la  révoliilion  a  été  pouf 
^Europe  encore  plus  que  pour  la  France,  la  révo- 
lution de  la  discorde;  il  n'y  a  jamais  eu  moyen 
d'en  réunir,  d'en  tenir  ensemble  les  parties;  l'Eu- 
Ipope  n'a  montré  partout  qu'une  force  centrifuge  ^ 
M  la  république  française  a  dissous  ce  qu'on  appe« 
lait  la  république  européenne. 

Entre  mille  exemples,  on  peut  en  citer  trois 
principaux  qiiî  sont  encore  sous  jios  yeux ,  celui 
de  la  Suisse,  de  l'Angleterre  et  du  Pape,  tous  égà^ 
lement  délaissés  par  les  autres  puî^nces. 

Jamais  cette  indifférence  fatale,  ce  froid  de  li 
mort  ne  s'est  montré  d'une  manière  plus  alar- 
mante aux  yeux  de  l'observateur,  que  dans  l'avant- 
dernière  scène,  celle  qui  a  vu  tomber  le  trône  dès 
Papes.  Il  existait  depms  des  siècles ,  sous  la  sauvé- 
garde  du  respect  de  la  chrétienté  toute  entière  ;  sâ 
faiblesse  faisait  sa  force ,  en  Tassociant  à  celle  de 
chacun  en  particulier.  Cet  hommage  de  conven- 
tion était  le  résultat  de  deux  sentimens,  là  recoti^ 
naissance  et  la  nécessité  :^connaisSanC6  pouÉ  les 
bienfaits  que  la  religion  a  versés  sur  le  monde 
chrétien ,  nécessité  de  la  maintenir  pour  le  bonheur 
des  peuples,  et  par  conséquent  de  Thonoter  pour 
)a  maintenir.  Eh  bien  !  ce  trône  de  bien&isahcé 
environné  de  tant  d'hommages,  vieiit  de  tomber 
sous  les  coups  de  la  plus  noire  perfidie.  La  yiù*^ 
la^tion  du  droit  le  plus  sacré  devient  Todieyic  prér 
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fexté  d*une  invasion  préparée  de  longne  mam.Lft 
force  attaque  la  faiblesse  suppliante^  la  férocité  se 
pirécipite  sur  la  douceur  timide  et  désarmée.  Rome 
reçoit  dans  son  sein  les  ravisseurs  de  lltalie;  le 
plus  vénérable  des  pontifes^  le  plus  humain  des 
souverain» est  arraché  à  sea  autels  et  à  ses  peuples; 
victime  des  injures  qu'il  a  reçues,  et  que  d'in- 
fâmes calomniateurs  osent  encore  lui  imputer,  il 
va  cacher  sa  tête  auguste  dans  Tobscurité  d'un 
cloître,  on  dans  les  rochers  d'une  lie,  dernier  et 
précaire  asile ,  qui  ne  le  sépare  que  d'un  pas  deS 
éternels  ennemis  du  culte  dont  il  est  le  chef.  Eh 
bien  !  cette  épouvantable  catastrophe  n'a  par  ar- 
raché une  lamfne,  que  dis*je,  pas  même  un  cri  à 
qui  que  ce  soit,  moins  encore  â  ceux  que  la  ré« 
pélitiou  toujours   imminente  de  pareilles  scènes 
menace  à  chaque  instant  d'un  pareil  sort.  Les  chré- 
tiens ont  vu  l'expulsion  du  Pape  comme  celle  dd 
grand  Lama  ;  les  princes  ont  regardé  le  détrône- 
toent  de  leur  confrère  en  souveraineté  comme 
celui  du  prêtre  Jean. 

Cependant  cet  événement  inaperçu  par  la  poIî« 
tique  et  par  l'insensibilité,  doit  avoir  les  plus 
graves  conséquences  ;  car  si  la  puissance  tempo- 
relle des  Papes  importait  peu  à  l'équilibre  de 
FEulropë,  s'ils  né  pesaient  pas  un  grain  dans  cette 
balance ,  il  n^eh  était  pas  de  même  de  leur  puis- 
sance  spirituelle,  et   la  perte  de  la  première 
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èiitraine  nécessairement  ^  quoi  qii'on  en  tlisè^  celle 
de  la  seconde.  Il  ne  manque  plus  au  malheur  du 
monde  que  d'ajouter  les  discordes  religieuses  k 
celles  qui  l'agitent  déjà,  et  c'est  pourtant  le  ré«- 
sultat  inévitable  du  dernier  événement  de  Rome. 

La  Suisse  servait  de  barrière  à  l'Allemagne 
et  à  rilalie.  Son  salut  intéressait  donc  ces  deux 
contrées  sous  des  rapports  essentiels.  A-t-on  fait 
un  pas,  une  démarche,  a-t-on  écrit  une  seule  note, 
pour  l'arracher  des  serres  de  la  révolution  fran- 
çaise? Elle  a  ajouté  la  Suisse^ à  ses  domaines  sans 
éprouver  plus  de  contradictions  qu^  si  elle  n'eut 
fait  que  travailler  sur  un  de  ses  cent  départemens. 
Il  y  allait  cependant  du  salut  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  la  moindre  conséquence  qu'on  puisse 
prévoir  de  cette  révolution  pour  l'Allemagne,  est 
une  différence  de  cent  mille  hommes  de  plus  ou 
de  moins  contre  elle. 

.  L'Angleterre  donnerait,  en  tombant,  l'empire 
de  la  mer  à  la  révolution.  Celle-ci  a  déjà  celui  de 
la  terre.  Qui  pourrait  alors  lui  résister?  Les  colo<* 
nies  anglaises  étant  mises  par  elle  sur  le  même 
pied  que  les  colonies  françaises  et  hollandaises, 
les  quatre  parties  du  monde  sont  envahies  sans 
ressource.  Eh  bien!  les  dangers  palpables  de  ce 
résultat,  qui  ne  peut  être  balancé  par  aucune  autre 
considération,  ne  parlent  aux:  yeux  et  au  cœur  de 
personne,  et  le  reste  deTEurope  assiste  aux  pré-j 
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|Ntrattfs  d'ttBd  descente,  qui  renferme  sa  destinée, 
propre,  convne  à  un  spectacle  de  pure  curiosité. 
Il  £iudrait  aller  au  secours  de  TAngleterre,  même 
malgré  die  :  il  faudrait  faire  violence  a  sa  fierté. 
Est-il  même  bien  sûr  que  l'on  fasse  des  vœux  pour 
elle?.. 

L'état  politique  de  l'Europe  reposait  sur  trois 
grandes  basiss. 

i"".  Le  traité  d'Oliva  de  1660  pour  le  Nord; 
a*,  celui  de  Westphalie  pour  l'AUemague;  3%  celui 
d'Utrecht  pour  le  Midi. 

Bie|fi  de.  tout  cela  n'existe  plus.  Les  traités  de 
Bâle,  de  Gampo-Formio,  et  le  Congrès  de  Rastadt 
ont  sanctionné  le  désordre  général  introduit  de-* 
puis  le  {Sgni^i^r  partage  de  la  Pologne,  et  confirmé 
par  la  guerre  d'Amérique.  Les  anciens  traités 
créaient^  établissaient  quelque  chose  :  les  a;io« 
dernes  me  font  que  détruire*  Le  traité  de  Baie  a 
scindé  l^tnpire,  et  rompu  toutes  les  digues  de  la 
réTolttl^ipn^  Les  événemens  subséquens  l'ont  à  peu 
près  ^nnuUé,  Le  traité  de  Campo-Fonnio,  déjà 
violé  en  pludejiirsi  points  par  les  Français,  est 
devenu  inapplicable  aux^  nouvelles  circonstances 
créées  par  les  révolutions  de  la  Suisse  et  de.Rome, 
ou  bien  il  a  amené  ces  révolutions,  s'il  ne  )eur 
est  pas  totalement  étrai^er. 

14e.  Congrès  de  Rastadt  va  sanctionner  le  déchi-*. 
remeat  de  l'Empire  etl'accrolssement  de  la  France 

$ 
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à  ttti  degré  iqui  ire  îai^^e  plus  auctm  espobpAelih^eté 
aVEnvope.  Il  est  jui^  èe  cbmpter  tfft 'ilc^bmjdeii 
i^ntagés  de  la  révolulîon  sur  sa  rivatc,  ï^;  ISn^ 
fôriàri  le -relative  de  leftirs  a^s  réci{yrô^ii€!5;  ô*.  les 
princPpés  d'miîô'ft  xfttî  é^slent  eûfré  toutes  les 
branches  de  la  révolution;  3'.  les  principes  de  cou* 
iervàtrô^^^elte  V^  niéïiag^. 

Il  est  vrai,  et  c'est  une  observatioa  <:k>hâf<n!iëe 
pat  trop  dé  Mts',  tjde  k  révdkltîon  a  f  krtft^ë^l^s- 
jièce'hitoaîïwénaééwcîaS^ëfe:  d'nia<?é/tèkfeîWesse 
et  la  vertu,  de  l'autre  l'énei*^  el'lë-iJtfeife,  ©'une 
p^+t  -totft.^gfaieifteiîBl  ïegatl ,  inais  faîbte  j  ^Ae  rentre 
tbtft s^galetWèril  éôrapjàjiïè ,  ihéSs  'éhét^iqttè  et  plein. 
IcîTiticertîttiàe,'Péri?ètfr  à  c6te  de  toutes'fes  ^nk^ 
ïhêsiàcidës^,  1à,la^rspïcàeflé  et  la  Viguféu^  d'^fr* 
prhàtïôfé  (feràb^eftee-deHôute  «lOîraKté^,  «Jjl  cbmifie 
si^cé*  n^était  psfs  a^ssëz  ide  cette  ^épouvantable  ^stiprë*^ 
lîiâtre^'à  'crïttie,  t^  ri^ést  pàs^à  hri  seul  qù^èlle  îsWt 
iiiàéhêe  ;  éilers^ïft''éncdré'ëtëhdae^bx  ÎBÉdivîdus', 
de'ifakniëte  'qtfe  riétrtfaf  ëté  plus  'CoftjJiute ,  dtttt»  k 
i*évWtfdon/què  dé  Voir  dbs^ïiomi^^  disgt^àéfiés  dé 
la  nrftiii^e,  Cbhutï^  paiftdut  |)(Àir  îeut^dîôcrité, 
tirië%îs  qu'Us  6tit  été  ëtigagiB>'d2ttrs^oèMeli6cnrélle 
<5âf i^îère,  y  jiuîèér  tin  esprit  riouyeati ,  s^  ctieèr  dés 
qualités  qu'bh  était  loin  dèlèuT  soupéohnërj  pfî^ 
mer  ceux  dont  ils  avaient  î^^tiîtùfle'fle  rédeviofîr^le 
ton ,  en  tin  'mot ,  se  TetrenitJer  en  entier  'êàtt^  k 
révolution,  et  finir,  soi t  par  agranifissfemcnt  per- 
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sotiodi  sait  p4r  leiirli^som  avec  le  piédestal  de 
larévelutioa,  fj»  ^g^pev  ^ssez  passablement  sur 
son  lbâ^^^  et  y  acqu/ér^ir  i^ne  attitude  imposante^, 
ainsi  (fn'oa  ton  asises  b^pj;  pour  pouvoir  dire  :  ei 
B0UiS  aussi  ^  naâ^  faisfms.peut. 
*  W  hrA  le^ire  :  le  pai^Û  4^  j-oppositioe  a.ti>«jours 
éfcé^gale^neat  £»ible  \  le  "pafli  de  la  ^eTPJMion  lou- 
f ours:  égalc)iiieat  fott  j;  .4ei  manière  que  Tpn  a  yu^  au 
g«likiid>sç)iiidal<e  d^  la  rJKÎsop  et  de  la  révérence 
eoCiaky.'S.'éiTM^Qir  tof^tes  les  ancieupes  risputa-*  . 
lions  9  «r  b  '^uei^re  /ÇDmo^  4aas  le  oabii^t ,  à  la   . 
t/*â»iiiQe /QK)ronie  dîiQs.l^s  ^&»f^-  Les. hommes  led 
plçS]C0ns4inunés  lomièté  constamment  hors  à% 
mtmissit  aT^c[leur  n^y^elleib^esôgne,  avec  des  ad^ 
versiârQS](9bscurs,  ^idft  noms  sans  gloire^  Geûx-ci  _ 
a»itMitr»if e  opit  été  CMistai^m^e^  à;ia  liautiewr  des 
cîimiiiilw^s;  .ew.#«^s  i9Atie«L?das  j^qs  ^et  de  Ja 
«îWMflli'^ufMO0  <^tdef|t|iabUie^«é  daiis  l^ur  exé- 
ettts09i;jm>VP<M^j[eil9Ç'Jsejii|^'Pint  montré  les  ta- 

JSb^livtom.qiii  |Kwm^  f»\^  i^eitirefsioi^  des 
.rèles^  cette  trai|ppo$itiqm4e9  atSiribui^  4e$  haule^ 
(^kwe»  :alMct^U^^0ft«^^<»  f/ejt  4e  /cette^^fii  aujK  supé- 
vieuresl  Vk^iH»  ^U  t^s  1»^^$  rvqsuiiiu'ielle  exisrte^ 
et;^e^  teiféoi^i  ^  A'Surop^ffï  Oan^tamment  reculé 
dbvw*  Q0wirj|e4â;ré¥olnt}fttt)  Son  étoile  l'emporte 
inttfakm^siirdâstaatreapâli^^ 

5.. 
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entre  tous  les  membres  de  la  révolution;  car  il  j 
à  alliance  de  droit  t\  de  fait  entre  tous  les  noa<^ 
veaux  gouverneméns  républicains.  Les  principe^ 
de  ces  gouverneméns  étant  parfaitement  unifor-^ 
mes  y  les  moyens  qui  ont  donné^e  pouvoir  aux 
gouverrians  étant  semblables,  les  dangers  de  le 
V  perdre  étant  égaux ,  il  s^établît  entre  tous  une 
corrélation  d'intérêts ,  qui  iait  de  tous  ces  états  un 
gouvernement  de  complices;  et  Ton  sait  <^eile 
force  la  complicité  ptéle  à  une  assocîatioti.  La 
France  étant  entrée  la  première  dans  le^-  voies  de 
la  révolution  9  en  connaissant  mieux  Icfs^  sentiers  , 
douée  d*une  grande  prépondérance  de  forces , 
exerce  sur  tèutes  les  branches  dé  la  ledéraiion 
révolutionnaire  une  supi^malie  de  direction  el 
d  autorité.  Celles-ci  prennent  en  tout  les  ordres 
dune  métropole  dont  elles  S^avoueut  leâcélonies« 
Entre  elles  fout  traité  est  offensif  et  défensif ,  ^1 
pour  toutes  les  guerres.  Totis  les  raouvettieus  Sont* 
combinés  stct  le  même  ^làrf;  ils  tte^  doivent  ni 
précéder^  ni  retarder  là  Éiofrcbe  comm«fl^;'ilfaut 
^ue  tout  marche  de  front ;• . . .    '  •    ''  ' .       , 

LtsgénérâlJoubertfaitUB  t8  fructidor4Laïiaye, 
pour  aiguiliouner  là  îenCeut^hoflàtfdàisè.  Le  gé-* 
néral  Berthier  en  fkit  un  autre  à  Milan,  .{>our  bri^ 
der  la  fougue  àes  Cisalpins.  La  Suisse'  4^et^oit 
l'ordre  de  n  admettre  dans  son  direetc^re  avcan 
citoyen  des  cantons  ^i  ont  combattu  contrit  U 


France.  La.  nouvelle  Rome,  formée  sar  les  iasti- 
tations  françaises ,  recevra  sûrement  des  admoni- 
tions et  des  corrections  pareilles^ 

Qu'a  l'Europe  à  opposer  à  cette  chaîne  ininter- 
rompue dé  directoires^  4e  corps  législatifs  en 
alliance  permanente ,  fràtiernisant  à  Paris  sur  le 
même  autel  de  la. liberté,  et  s'appuyant  sur  des 
luises  c<MEàmunea  d'intérêts  et  d'institutions  civiles 
et  religieuses.  Gwtes,  e'est-là  une  formidable  coa- 
lition, et  telle,  qu'il  fatllail  les  flancs  de  la  révolu*- 
tion  pour  la  concevoir  et  pour  Tenfanter 

S*".  JLia  révolution  s'est  créé  des;  principes  de 
conservation  qui  man<pient  à  tous  les  autres  gpur^ 
vememens. 

£Ue  a  établi  que  toutes  ses  propriétés  sont,  inv- 
périssddes  et  inaliénables.  Ennemie  des.  rojs,  elle 
a  adepte  pour  ses  possessions  les  maximes  qu'ils 
avaient,  établies  pour  leurs  domaines;  mais  elle 
leur  a  dowié  une  latitude  .et  laissé  une  a^iibiguité 
tout*-à-*faii  convenables  à  ses  intérêts»  En  vertu  de 
cette  dbcirine  commode,,  tout  territoire  réuni  à 
ces.gouvernemens  nouveaux  ne  peut  plus  en  êtro 
séparé.  Le  corps  entiçr  doit  périr  plutôt  que  de 
souffrit:  un  rcftraucbeinent..  Ainsi  ii  y  aura  la  Répu- 
blique: française  une  €^  indivisible ,  la  Hépublique  ' 
batave  une  et  indivisible.,  les. Républiques  helvé- 
tique, cisalpine,  romaine  et  ligurienne  unes  et 
indivisibles,  devant  passer  à  travers  le&  siècles 
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dans  cet  étâf  d'adhérence  parfaile  de  loiites  leurs 
parties^  aussi  imperitiéabies  qee  des:  blocs  de 
marbre  ou  d'airain^  A  o^Ue  première  ^^àttléy  lâ 
même  loi  ayant  prudemment  joint  la  &culté  d'àc- 
quérir,  il  se  trouve  que  toutes  ces  unil^s  et  indi* 
visibilités  peuvent  toujours  gagner  sans  pcmvoir 
jamais  rien  perdre,  toujours  croître  sans  pouvoir 
décroître,  jusqu'à  ce  qu'enfin  toutes  ces  républiques 
venant  à  se  rencontrer,  ou  s'arrêtent  toutes  k  la 
fois,  ou  se  brisent  par  le  cboc  de  leurë  priiieipes 
d'existence.  Qu'on  examine  quelle  force  relative 
se  donnent  des  états  qui  se  constituent  d'eux- 
mêmes  sur  de  pàreik  principe»!  Avec  eux, le  sens 
naturel  des  transactions  eptre  les  jgouVetnemeM 
est  interverti;  les  aceommodemenseoiit  mipratir 
cables*  Se  bat -on?  cW  &  mort  ou  pouip  rien; 
traite-tHDH?  d'une  part  on  peut  tout  céder^  de  l'autre 
On  né  peut  rien  céder  :  quel  labyrinthe,  grand 
Dieu!  et  quel  dédale  ^d'erreurs  e(  desouffirauioes 
ne  prépat*ent-ils  pas  k  ceux  qui  pousseht  la  tblé^ 
rauce  ju^u'k  laissé!»  ititroduire  dans  h  société^de 
pareils  principes  de  désorganisation  l  é  •  Alexandre 
partagea  son  em{»ire  entre  Ses  capitaines  t  qutfk 
ques  cdnquérâns  ont  distribué  le  'ferHl<:îik*e  des 
vaincus  aux  compagnons  de  leurs  viiïtôlr^e^^  La 
révolution  française  a  conçu  un  projet  tout  au* 
trement  vaste  ;  dès  long4em|^s  tbad  ee&  ireniueiateûà 
ordinaires  sont  dépassés.     .  V 
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Apres  avoir  tran&yasë  pçadc^nt  sixr  ^ns  .toutes  les 
propriétés  meubles  et  immeulpilçç  (le  1^^  France  ^ 
après  en  avoir  agiaté  le  sol  mlfo^e  ^  1,^  rçyçl^tion 
tend  à  partager  le  ipond^  ^i\^v  ç^trp  ^  nouf- 
yeauxprapriétairçsscn^yei!fii^  ^  et  «Hf  w.  |pl%n  \f^x\% 
de  «a  çréatîoii.  ï^e  voijçi. 

ïi»  1,79^  ^  Fr^flCe  l^vèï^  ^  VÇ^n-qp»  1?  don  cjuç 
la  wtur^  ^ni  a  f^t  4^  UmiteSi  {Iç^  Alpfts^  des  Py- 
rénéesi^del'Qcé^a^tdttlLh^a.  . 

La  réyplutiq^  ^Ipra  f  ?,ojgt  wrqre  piûT»^t^fip[>]t>é^ 
en  délire  p?if  le  seul  ftflt  ^e  çietiç  ^firifXftcç,  ç^^ 
excita  ^éaérfilçifteftt  pl^sj  4^  W^pri?  que  ^'içâTcpi , 
plus  4&  rÎÉ^ée»  qife  d.e  ré^^5çîoç^§.  Qn  imaepnnvs- 
sait  ftlor^  tqute  Ti^tfn^s^té  4e  ce^te  yéYQlHtipn.  ^ 
CQxpDA^  nfiille  ^qtrps  .4©  «fi&  ^ttrîl)\i^  q^ll  a  bjea 
fallu  rf)Ci)iun9t^*fi4epHi^.  Pes  revprs  passf.gçrs  firent 
oul^ier  tQt$}i|mfnt  çiçtte  pr^tent^on  jj  naa^^  I^  ré- 
Toluiîpiî  n^e  rçi^bliftit  f^m  çt  Iprsqu^  fprcç  4<f 

^^çQh^  ellç  cr^t  ](i>VQÎr  pbjiç  k  cpnoiptRr  (J^'avec 
spîi  épfiç,  f>llç  ^l  reviyrjî  j^e?  .4fr9i^ ,  cppn^e  Iç 
grhc  4^  i^e^^u^r^  et  4p  ^Cfn  çftpg.  ()q  ?^t  S]?r  qupj 
ton  elle  im^istç  ^  m^4t  j^^  ^i)affiè^e  di^  jEVhîq. 

Mfli^  P^Çt^t  peu  4ç.  t^/^^flll^^  ppur  elle-T 

même.  Il  fallait^  pour  compléter  le  plan^^  i^^^jgnçir 
aux,  avM*p?JçwsiPW^fiWîH*  h^Vf^f'^n  t  .déve- 

îppp^wijt-  ?  t.T ,  Id*  :li9^|ai^4q  pè4ç  jipg  ppriipff  ;4fî 

f^:fwri*fliFpip/Bll^.fiegflî|^ifî%  JÇ^^  la  prpç^esçe 
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qui  l'attache  à  la  France  par  le  lien  toujours  si 
fort  de  Tespératice. 

La  révolution  est  éntainée  à  Bàle  par  Tespoir 
de  la  réunion  du  Friktal^  cédé  par  rAutriche. 
Toutes  les  anciennes  divisions  de  la  Suisse  sont 
effacées  et  remplacées  par  celles  que  trace  Paris. 
Le  roi  de  Sardaigne  est  alléché  par  l'araôrce  de 
quelques  cessions  en  Italie.  Il  faut  arracher  à  TEni-' 
pereur  le  Milanais  pour  lui  donner  Y emse.  A 
Rastadt^  la  France  n'annonce-t-elle  pas  qu'elle  se 
charge  d^assigner  dans  le  sein  de  TEmpire  un 
dédommagement  aux  princes  dépouillés.  <^ni  sait 
par  quelle  perspective  de  cessions  et  de  partages 
on  a  détaché  la  Prusse^  la  Hesse  et  tant  d'autres 
puissances  qui  sont  encore  à  attendre  Feffet  de  ces 
conventions^  dont  elles  ignoraient  complètement 
le  donble  but  ;  le  premier  était  de  faire  de  rEu*^ 
rope  une  espèce  de  domaine  national  qu^on  par^ 
tàgerait  entre  de  nouveaux  souverains^  comme  on 
avait  partagé  le  sol  de  la  France  entre  de  nouveaux 
propriétaires;  le  second  but  était  de  détruire  les 
nouveaux  souverains  par  l'effet  même  dé  ces  do- 
tations^ et  c'est-là  précisément  que  là  révolution 
les  attend. ... 

Après  les  avoir  détachée  de  leurs  *slci)èts;  elle 
détache  leurs  sujets  d'eux.  Les  délaissés  et  lèsnbn^^ 
veaux  réunis  n'étant  d'ordinaire  jias  plus  conténis 
les  uns  que  les  autres^  on  profité  de  lèttr-dbagriit 
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à  ious  pour  leur  insinuer  que  ces  cbângémenf 
^ont|i6ntraires  à  leurs  droits^  attentatoires  à  leur 
digniîi  d^omme;  qu'on  les  trafique  comme  du 
l>étail^  et  que  le  seul  moyen  de  se  venger  de  ran«- 
cien  souverain  et  de  se  soustraire  aU  nouveau, 
est  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  révolution, 
où  ils  trouveront  un  refuge  assuré  contre  la  vio-« 
htfon  de  leurs  droits  et  contre  rinstabilité  de  leur 
sort.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  vient  de  voir  éclater 
en  Brisgati?  et  les  agitations  de  la  Souabe  ont-elles 
d'autre  objet  et  d'autre,  signification?  Tous  ces 
pactes  momentanés  ne  ^ont  proposés  par  la  révo--' 
lution  que  pour  se  donner  le  temps  d'arranger 
sesafiaireSy  pour  lier  instantanément  les  puissance 
à  son  existence,  ensuite  pour  les  embarrasser  de 
la  garde  des  sujets  mécontens  et  suspects,  et  finir ^ 
par  leur  arracher  à  la  fois  les  anciens  et  les 
nouveaux. 


CHAPITRE  IIL 

De  réquiUbre  politique  de  VEurope. 

JLi'EQtTiuBUE  politique  de  l'Europe  a  fait  depuis 
ttn  siècle  et  demi  l'objet  de  la  sollicitude  et  des 
spéculations  des  hommes  d'état  et  des  publicistés« 
Ce  système^  entrevu  par  Henri  IV,  créé  par  le 
cardinal  de  Kiclîelîett,  confirmé  par  le  traité  de 
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"Weslplidlie,  r^çut  son  plus  gran4  cUv^lappement 
d»  rôi  6u|Uaw»edaps  «^«  Icii^ftieii  g^jrres^Mp|«?e 
Lou^  Xiy.  Il  n'ài  cessé  d^puia  ço  \w^  dé^<3^-. 
vmir  ua  cvlte  d'habitude  el  de  rautine^  ji|sqV%ce 
qiM  la  révolutioh  li^oant  à  r^nfvelof^er  ds^ns^  la 
rpmi  eoiDiBuiie  ^  ait  d^mopi^  h  Ar^gilitfé  de  C6t 
é<plilihr«  si  vaulé* 

11  y  à  deiu  espèces  d^équîKbve  pQ)UM|«if  :  Vw^  ûa- 
t^rel  et  indépeisidaiit^  Fatitre  dépiEiiid^i^el  |is(ct,i|c;ei»^ 

Le  premier  pravieot  de  T^g^tilé  prop9r^oit9.4Ue. 
des  étals,  qui  ^owssant  de  ia^n\lés  k  pen  prèf 
égalés  eu  territoipe,  ea  popylalMn  »  §<^,?ieli?S36*^ 
ea  positkm  géographique,  pe^vent^ s'opposer  des 
xBoyen  à  pieu  près  égaux  d  a(taqi)e  ett  de  déf^^se* 
Telles  sont  TA^gletenre  et  la  Franq^,  ^iHi?e  les^ 
qoellcft  le  commerce ,  la  marine  et  la  positlap  iu* 
salaire  compensent  l'ioâgalité  d^.  {mp^ilat^ou,  de 
territoire  et  d'armée.  Il  résulte  une  force .  corres- 
pondante de  moyens  qui  n'ont  rien  de  semblable. 
Ainsi  les  flottes  anglaises  contrebalancent  les  ar- 
mées françaises^;  elles  reprennent  par  mer  les  con- 
quêtes que  la  France  fait  par  terre;  le.cQipmerce 
donne  à  l'Angleterre  la  richesse  qui  paie  les  armées 
étrangères  contre  la  ff  tance.  Dao^  t^ufi  }§$  cas,  il  y  • 
a  équilibre /iet  |>0utTêtre  pliia  qii'il  ft'efi.  e$î^t|a,  ï^r-. 
mais  entre  tous  lés  empdre9  ccmnti^^  RQin0  et  Car**; 
thagie  furent  fxxL$si  rivisites^  mai^  :pa§  plm  ;l%^ep*; 
La  pAsse  et  l'Auin^bû»  TAttirisbo: J«  h  {l«$f»foi 
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•celb-cî  et  la  Tilrquie  oqt,  par  diffénens  accideM,  . 
jaialgra  des  inégdiké$  trè&.appamin|^s^  uoe  parilé 
vé»tld)k^de  lorecis;  cellerci  eat  le -gage  de  leur 
iadépendai^e  ^  iqWellios  ont  en  eUe^-^mémea  le» 
CTojens  de  conserver  et  de  défendre* 

La  secondé  espèce  d'equîlîbr^  résulte  de  la  ]9r 
ioasie.natardiades  grands  étaAi  entr^  eux,  de  la 
protection  qu'ib  accordent  aux  petils,  ^nfip  dft 
lattention  de  tous  à  empêcher  ka  esopiéUmeiis 
trop  àirantagenx  pQor  une  puissMice,  an  détrûn^at 
des  autres. 

Dans  la  pneitiièce  espèce  d*équiUbre  on  se  pro- 
tège soi*niéme  y  dana  la  seconda  on  est  protégé. 
.  Ces- deux  équilibres  existaient  à  la  fois  eo;  ËUr 
rope,  et,  chose  remarquable,  leur  concours  lu 
laissait  encore  sans  un  bon,  sans  un  véritable  équi- 
libre politique»  £n  voici  la.  preuve.' 

La  France^  par  sa  population^  par  FindustrSb 
^t  pAt  le  caract^e  hasardeux- de  ses  habltans,  par 
j^  position  an  centre  de  TEiirope^  dominant  sur 
tietix  mers ,  ceinte  d'une  triple  frontière  qui  Tiso* 
4iiit  presque  autant  que  pourrait  faire  VOcéan,  la 
France, «avec  Xc^s  ses  avantagea,  dominait  réelle^ 
bient^tous  ses' voisins  du  contiuept,  et  justifiait  li» 
mot  du  ^célèbre  marquis  d'Orméa.  Que  parles^ 
Vou6  d'équîlËbre  de  l'Europe,  disfut  ce  sage  mi^ 
niètre  de  Victor  Amédée,  il  est  tout  entier  dans 
le  cabinet^le  Ytersaîiled;  qui!  sache  seulement  ce 
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qu'il  Êiit....  Ce  mot  dit  tout;  et  lesooaquétes  àé 
Louis  XIV^  et  lecr  triomphes  de  la  république  ne 
prouvent  que  tcop  la  pr^ondéranee  naturelle  de 
celte  nation  9  quand  on  sait  en  tirer  parti...  Voilà 
la  seconde  fois  depuis  cent  ans  qu'elle  met  l'Europe 
dans  le  cas  de  se  liguer  contre  elle. 

L'Espagne  est  une  espèce  de  colonie  française , 
«ainsi  qu'un  comptoir  pour  les  autres  nations;  mats 
elle  n'a  aucune  pesanteur  spécifique  dans  la  ba«- 
lapce  de  l'Europe.  Isolément^  elle  ne  peut  rien 
contrepersonne^  aussi  impuissante  par  terre  contre 
la  France  9  que  £iible  sur  mer  contre  F  Angleterre, 
Placée  aux  extrémités  de  TEurope ,  elle  n'existe 
^ur^Ue^  comme  puissance  y  que  de  nom,  et  pour 
les  «autres^  que  comme  une  mine  en  état  d'explo^ 
tation. 

Le  Portugal  est  encore  moins  sensible  dans  la 
balance  des  pouvoirs  européens;  c'est  au  Brésil 
qu'il  faut  l'aller  chercher  ;  le  corps  de  Tétat  est  ïk^ 
et  la  tétjs  seulement  en  Europe;  ses  di&ereates 
parties  sont  trop  éloignées  pour  avoir  une  vie  vé-^ 
ritàble  etiane  action  propre.  Ce  pay$  n'est  qu'une 
colonie  de  commerce  pour  TAi^leterre^  comme 
l'Espagne  l'est  pour  la  France.  .L'Italie  n'était 
«vant  la  révolution  qu'une  galerie  de  tableaux  > 
un  mudeum  que  tout  le  monde  allait  vis^iter; 
mais  elle  n'avait  aucune  influence  d^LUS  les!  af- 
£ûres  politiques.  GiéUiU  twfoups  ç^Ue  iftalie  doat 
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têuamêt  des  Lettres  persanes  dit  :  a  que  partagée 
mn  une  infinité  n^ états  y  ses  princes  sont  ^  à  propre^ 
nmnt  parler^  les  martyrs  de.  la  souveraineté.  Nos 
•glorieux  sultans  ont  quelquefais  plus  de  femmes 
<iv»  certains  dentre  eux  n'ont  de  sujets.  Leurs  di* 
visions  habituelles  tiennentlews  états  ouverts  comirte 
des  f^aravunserais ,  aux  premiers  qui  veulent  jr  lo^ 
ger.  Ce  qui  les  réduit  à  s'attacher  4mx  grands  princes, 
moùqueU^iU  font  part  de  hurs\frajrèurs,  encore  plus 
\que:  leur  amitié:  »  Il  n'y  avait  rien  de  changé  à  ce 
tabiéfto  y  quand  lésr  Français^  iqiu  le  savaient  bien  , 
ont  envahi  ce  beau  pajs  ;  il  n'y  en  a  pas  poqir  lequel 
on  se  soit  battu  ansai  long-temps.  e(  anssi  inutile- 
m^l.'Gar  tontes  ces  qnerelles  n*avaâent  encore 
dontié  que  le  plus  misérable  résultat,  par  nne 
dîstnbution  de:  ponvoirs  dans  laquelle,  il.  était 
impossible  detÂconnaître  ancnn  plan,  ni  rieti 
^  anntmçât  la  nonidre  vue  d'ordre  ou  dWan-v 
gemenf.i  v.i'*';'  ^  '•.  y-^:     ,, 

::  (Ainsi  des  AUemands  régnaient  à  Milan  ^  et  n^ 
pouvaient^arriver  chez  eux  qu^à  travers  le  tefri<^ 
«oire  de/Véttiae  Ge^  piopriété  n'eldit  défendue 
par  rien  du  càté.le  plus  exposé^  qui- est  eulniide 
fe;Erance  ;  car  JRf  antone  »  placée  à  l'extrême  frônw 
«ière  de  ce  pays,  nft  défend  pà^  le  Milanais.  C'est 
biett'la  clef  de  llits^'idu  côté  de  TAHemage^  mâts 
c'en  est  la  porte  da  côté  de  ta  Frarice.  Le  rùid^ 
iSardaigne>  j[Jatié  intre  TAutriehe  et  la  France i  ne 
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|)ont«t  équilibrer  m  r«Be  ipî  l^»atftrâ^  Oiacuseï^ 
<hst^il  pouVdt  ie  dévorer;  dans  ieurà.  débats  ^>e'^tkit 
itlttik  fournir  ie  champ  de  hatsillQ;  {da^é^aiM 
pi«d$  deft  nmifs^  il  ne  ^i^vtit  loi  NSèul  fisnifter  le 
passage  ii  là  Fraii(Ceî  et  dans^Iefût,  legeoUerdi^ 
Alpes  éiait  trop  oublia  pour  ea  garder  les  cte£9u  Dii 
côlé  du  MîhiiMs,^  c^iatre  les  AUeinaiids,  ea  posè^ 
ûoft  hélait  encopr^  pltis  mauvaise  ^>àir  il  n^atâSt.fMué 
ke  a^naintagefi^  ^»e  iià  donnâiôiit  ^ès  \^lpes>  'du^^càlé 
de  iÀ  JPrafvce*  L'Italie  ci^éiait  dotDG  défendue. ni 
comte  la  Franiséy 'fii.e<nvire  llAUéibagne  ;.  cet  iéUt 
p«ifpîf  éiait|igg|*a\irpar  les  ^ssentàcms^dé  des  peftîl» 
pridcea,  lôus  préoccupés  les  laiacoiiltivlésaistaree) 
ei  lOnjoArs  moi  cofiâtDés^  Aiasple  rm  de  Sa^dâigaie 
emigin^il  et  I-Jcitigi^iiit  lé  duc  de  JH^laii  ;  à  Boààoxtt 
il  effi^yait  <îîècilesc  Des  pbssessloiià^  ealremfiiyes  ^ 
d^Mtikfues  pt^t^mkitis  aalretisûakait^fles^diisMr^ 
elcttidffèsteiiiré^Kaplesiét  IU«ne:fraikéebauBii«;8iic 
apparence  de  force  et  d'influence  au  dekotnnji 
pott^it^éeùlter  d'«ôic4sBWs<Araom^èianiété 
eirdofai^es  leffiTM  eâkp.  >  ^'^  rjvî'i'îi.  t:i  .;/ «^ 
V  '  .heÀieaAi  de  r£ixftopei  ët&ît^nb  JtamàmJïaàbé^vigi^ 
gbr' à^k  fi»»îatioa)dtei^éqfaiIi^ni.Ok>nd>ccn^ 
csâtâi  en  apercevoir- des. traoès^'eu'anivsntieâ 
AUcbiagno  et  eé  «'«devant  -vens  Je  :»prd.  >Là^  ââ 
SfiToitis^it  y  â  4de  iespièice  dketfkUk'ieliuh 'coéreciJF 
général  poifr  lts&  iBéfe^Nioclitésrrbifitm^»^^  '  ^^ 
esti^taiettt  aUfbèla  ^  iâ0s^tattiijLè«pfc{tii4lejî(a2ieat^ 


^ 


l^die  arrak  i-^lé  l'état  ptôtiqile  jde  rAU«in9|[qe^ 

«i  faisait  son  tH)i*ps  de  droit  public.  Uù  gi^wl 

iiombire  de  puisaaiKes.ayaiétit  coBCOw^a^  le  for- 

mei;^  à  le  soùiamr^  et  di^sr^es  derniers  .leinqpiay 

d'autres  s'y  ëtaieat  rattachées;  mais  k  moltittMle 

des  cfaangesMM  «amenés  Iphr  la  s«^ceaai0i^  [des 

temps  avait  akéré  la  •siibetaiïcë  de  ce  itriiîté>  <m 

point  de  lé  rendre  inaiiiEsant  etiftâ^j^Itcablea»^ 

circonstances.  Les  cessions  fûtes  à  Lo^is  %ÏV 

en  avaient' atSbqioé  Imtégrité.  Qiii$lqibea-iu9efe^/des 

puissances ^i  ayaiebt  le. plnfc  ^onliâbué  a.^f^fr- 

mationi^  t^He'çin  k  Soedè/^.avaieot  fpercb^ 

inflaenoe,  ^  ne  tantient  qpiqs.  à:  rËa4>ij«e.;^i!k^ 

par  ^  liens  4asipeârceplibl^j  Be,  n^uveUfis  i^Hi^ 

sances^ieDeque/la  Prusse.^  j$'ébaîftnt  élèviée^  <«m 

sein;  -mèni^  de^  l'Iîmpire.Ija.RiiSf^ie  s'en  r^ppi^Cf- 

<}ba(i[t  ofaakfae:}oni:y3!Aittrîcbe*an.oantra)ire'a^n44- 

4aohnît.^  et  seinUait  ea  vbukâr  •pl>ritfer  jies^îtf^ 

^ncôi^e  plus  fuelè  iBHrdea«^Jb!oppo$Uio^tt  cbn^t^pip 

•delà  Prns^é a<v^  llA»lriQbfi:a^aî(^f9a)rti(gé  l'All^i- 

onagne  en'.d6ua^pacbes/>ToniSfétaifcrM^.âdn9rat^ 

■deèx  bannî»'as^«ufiointlqiQ%ljQ'^far^ifttiDieffil^ 

•rmre<en  rAlkpidgi^'|i|u'nn  alfenibnd:3iU»«fy^ 

jAe^  Autrichiens  et  ^à»s  i^i^netiiejis.lMaif  ;l0n^  i^p^fH 

^sîtion  :parailjiskitir£onptréi;  apcoae  ipkifirqti'ilf  mr.le 

-oohservoitjren^rôideax  foorces  égales,  il  if-  a.|r^^$»; 

il  en  'faot  mue  taroisione ipouriliss ^mettre  •  en  moie 

^remeiu.  L'j&dopire  âv«tdimc  nm^uiUbre^dtionîi 


et  de  représenution  pias  que  de  fait;  et  loin  de 
'HerTir  à  Tëquilibre  général,  il  demandait  au  con>- 
traire  qu'on  travaillât  sans  cesse  à  maintenir  le^ 
8ien.  Voyez  aussi  ce  qui  est  arrité  quand  la  ré- 
volution Ta  attaqué  sérieusement. 
'     L'Autriche  possédait  une  immense  étendue  de 
terrain^  qui  faisait  à  quelques  égards  sa  faiblesse 
autant  que  sa  force;  car  elle  a  de^  voisins  par  ton  t, 
et  -des  frontières  presque  nulle  part.  Dans  ses  pos« 
cessions!  lointaines  des  Pays-Bas  ,  elle  succède  aine 
-émibârras  encore  plus  qu'à  la  puissance  de  Tes- 
'|JagdôiCelle-ei  y  envoyait  par  merles  armées  que 
l' Autriche  ne  peut  fiiire  arriver  qu'à  travers  l'Ai*- 
lemugne.  Ces  espèces  de  cofcinies  continentales 
ne  conviennent  qu'aux  puissances  maritimes^  qui 
-peuvent  y  aborder  en  tout  temps  et  a  peu  de  frais. 
Xes  Pays-Bas  mettaietît  l'Autriche  dans  la  dépens 
dânce  de  la  Frascé;  le  Bfilanais  lui  donnait  une 
^partie  de  rilalie  ppnr  emiemie.  Les  Turcs  étaient^ 
àf'là  vérité,  Yfès  pa tiens  à  sou  égard,  mais  tou- 
jours^ inquiéiacls>l5n  cas  de  gùerre.ayèc  la  France 
•0àjavec  la  Prusse,  tia  Russie^  ea s'acconmiodaàt 
'^ecei^ivaBent  de^  tout  ce  qui  était  à  sa  çonve*^ 
^anee,  s'approchait  tous  Içis  jours-  de  l'Autriche,  et 
-devenait  un  voisiwtrès  alarmant.  L'Autriche  voyait 
daqs  la  Prusse  un  éternel  ennemi;  une  suite  d'a^ 
nimôsité  avait  établi  entre  ces  puissances  T^nti^^ 
pathie  que  la  nature  a  mise  entre  certaines  espèce» 
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d'animaux.  A  tous  ces  eifiAarraft,  rAulriche  joignait 
«nepre  ceux  de  l'Empire  >  corps  immobile  poutf 
Faction^  quoique  toujours  eh  agitation.  Dans  cette 
position  y  l'Autriche  avait  trop  d'aflàires  pour  ser- 
vir efficacement  ati  maikilieû  de  Téquilibre;  séS 
forces  étaient  trop  divisées;  et  en  pesant  sur  trop 
de  points,  elles  ne' pesaient  assez  sur  aucun. 

La  Pologne  n'a  pas  existé  une  minute  depuis 
eent  ans,  au  profit  de  l'Europe.  Si  le  partage  de  ce 
pays  fut  le  scandale  de  la  morale ,  son  gouverne-* 
ment  était  aussi  celui  de  la  raison  >  et  sa  destruction 
ne  peut  que  tourner  à  l'avantage  dès.  Polonais 
t&t  de  l'Europe,  eu  condamnant  lés  premiers  au 
repos  9  et  en  dispensant  la  seconde  du  besoin  de  les 
y  ramener  «ans  cesse. 

La  Prusse,  qui  prend  une  si  gf ânde  part  âui  af- 
faires actuelles  de  l'Eiirope  >- ^xisfait  à  peine  il  y 
a  cent  ans.  C'est  >ime' création  i^ouvelle;  elle  a 
passé  ce  siècle  à  s^agrandir.  Depuis  dix  ans  elle 
tend  a  son  dernier  période  d'accroissement;  et  si 
elle  travaille  depuis  quelque  tempd  à^féquillibre 
dé  l'Europe,  elle  ne  fait  «que  lui  retidre  en  tran--^ 
quillité  ce  qu'elle  lui  a  coûté  eii  troubles  pendant 
un  demi^'siècle» 

.La  Riissie  est  dans  le  même  Cas;  née  pour 
VEurope  avec  le  siècle  ^  elle  n'a  pas  cessé  delà 
troubler.  Au  lieu  d  assurer  réquîlibrê,*eHe  n'a  faiff 
que  le  déranger.  Combien  ile  fois  a-t- il  fallu  l'y 
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rappeler  p^r  des  dispositions  menaçantes.  Cette 
puissance,  arrivée  en  peu  d'années  au  terme  pos^- 
sible  de  son  agrandissement  en  Europe ,  n'a  plus 
qu'à  jouir  du  repos  et  à  le  faire  goûter  aux  autres; 
elle  peut  y  employer  ses  immenses  forces  avec 
d'autant  plus  de  succès,  qu'elle  peut  toujours  aller 
faire  du  mal  aux  autres ,  et  qu'on  xie  peut  guère 
aller  le  lui  rendre  chez  elle. 

La  Suède  et  le  Dannemarck  soutiennent  la  ha^ 
lance  du  commerce  plus  que  celle  de  la  politique. 
Ces  états  sont  trop  loin ,  trop  détachés  du  conti- 
nent, trop  maltraités  de  la  nature.  Quand  la  Suède 
tenaitun  grand  territoire  en  Allemagne  et  en  Russie, 
elle  influait  sur  le  midi  à  peu  près  comme  la 
Prusse  le  fait  aujourd'hui.  Celle*ci  et  la  Russie 
n'existaient  pas  encore  ;  la  Pologne  était  un  chaos 
de  barbarie  ;  mais  depuis  que  la  Suède  a  perdu 
presque  toutes  ses  possessions  continentales,  à  la 
suite  du  règne  de  Charles  XII,  ses  rois,  relégués  au 
bout  du  monde,  sont  plus  observateurs  qu'acteurs 
^ur  la  scène  de  l'Europe.  Si  l'union  de  Calmar 
avait  pu  être  maintenue ,  la  force  qui  résultait  de 
la  réunion  des  trois  couronnes  eût  donné  au  Nord 
une  toute  autre  influence.  Depuis  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  la  Hollande  avait  perdu 
toute  influence  active  sur  les  affaires  de  l'Europe  ; 
elle  y  faisait  nombre  plutôt  que  poids  :  nou;  en 
4onneronsrles  raisons  plus  bas  • . .  • . 
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Quant  à  rAnglelerre,  c'est  une  question  de 
Bavoir  si  elle  maintenait  plus  qu'elle  ne  dérangeait 
l'équilibre  général.  Elle  dominait  sur  la  mer;  elle 
régnait  sur  le  commerce  et  sur  la  richesse  com- 
parative des  autres  nations.  Celles^i  étaient  quel* 
quefois  forcées  de  s'unir  contre  elle.  Invulnérable 
dans  son  lie  9  présente  partout  par  ses  mille  vais« 
seaux,  elle  se  jouait  des  orages  qu'elle  élevait  sur 
le  continent;  ils  faisaient  sa  sûreté  ;  et  si  elle  son- 
geait à  les  appaiser,  c'était  lorsqu'ils  allaient  trop 
loin  y  ou  qu'ils  menaçaient  de  ruine  quelqu'une 
des  parties  dont  la  conservation  lui  importait  : 
c'est  ainsi  qu'en  1790,  l'Angleterre,  jouant  en 
cela  le  rôle  de' la  France,  arracha  la  Turquie  des 
serres  de  la  Russie. 

Mais  avec  tous  ces  avantages,  l'Angleterre  de^- 
venait  étrangère  à  l'équilibre  ,  toutes  les  fois  que 
la  querelle  était  entre  des  puissances  purement 
continentales,  ou  qui  abandonnaient  leurs  colonies. 
Par  exemple,  comment  l'Angleterre  séparerait- 
cllé  la  Prusse  et  l'Autriche,  la  Bavière  et  l'Autri- 
che, celle-ci  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Turquie? 
Gomment  même  atteindrait-elle  la  France,  lorsque 
celle-ci  se  refusera  au  soin  de  ses  colonies,  comme 
dans  la  guerre  présente ,  au  profit  du  commerce, 
et  portera  toutes  ses  forces  sur  le  continent? 

Dans  ces  ca?  extrêmes,  l'Angleterre  est  évidem- 
ment hors  de  mesure...  Il  y  a  paru  récemment  :  ses 
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vaisseaux  convi^aîent  bien  les  mers^  mais  non  paï 
.Vienne^  quand  les  Français  y  marchèrent  l'année 
4ernière;  et  avec  toutes  ses  flottes^  elle  n'a  pu  gar- 
der ni  la  Corse  9  ni  un  port  en  Italie. 

C'est  ce  qui  rendait  si  illusoire  la  triple  alliance 
entre  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Elles 
ne  pouvaient  pas  s'aider  directement. 

La  communauté  d'intérêts  et  des  rapports  ap- 
parens  ne  suffisent  pas  pour  une  bonne  alliance;  il 
faut  de  plus  similitude  de  moyens;  il  n'est  solide 
union  sans  cette  base. 

De  ce  tableau  de  l'Europe  il  résulte  évidem- 
ment qu'il  n'y  avait  pas  d'équilibre  régulier  sur 
des  bases  calculées  et  fixes. 
'  Le  traité  de  Westphalie  était  le  seul  monument 
en  ce  genre;  encore  n'est-il  applicable  qu'à  une 
portion  bornée  de  l'Europe;  il  a  bien  Êiit  naitre 
l'idée  d'un  équilibre  général  y  celle  de  la  nécessité 
de  contenir  les  grandes  puissances  les  unes  par  lès 
autres,  et  de  garantir  les  petites  par  une  honorable 
clien telle;  mais  ce  qu'il  y  a  eu  d'observé  dans  ce 
plan,  était  plus  d'habitude  et  de  routine  que  de 
calcul.  A  la  vérité,  quelques  puissances  se  balan- 
çaient assez  bien,  mais  elles  ne  formaient  pas  un 
tout  combiné  et  adapté  à  un  système  général. 

Les  secousses  que  l'Europe  avait  éprouvé  de-p 
puis  la  paix  de  Westphalie  n'avaient  jamais  été 
assez  fortes  ou  assez  générales  pour  &ire  désira: 
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d'aller  plus  loin.  On  manqua  le  moment  favorable 
au  commencement  de  la  guerre  de  la'succession; 
succession  assez  ample  pour  permettre  de  former 
un  équilibre  semblable  à  celui  que  nous  propose* 
rons.  On  a  préféré  de  vivre  sur  d'anciens  erre- 
menSy  correspondant  aux  circonstances  et  au± 
besoins  du  tout.  Il  fallait  le  débordement  de  la 
révolution  pour  faire  sentir  la  fragilité  de  ce  sys- 
tème et  le  besoin  d^attacher  la  destinée  des  peuples 
à  de  plus  fortes  ancres. 

La  révolution  a  surpris  l'Europe  dans  la  posi- 
tion la  plus  critiqué  ^  amenée  par  une  infinité  de 
causes  9  toutes  propres  à  faire  ressortir  la  faiblesse 
de  son  système...  C'étaient  le  ressentiment  de  TAn- 
gleterre  contre  la  France,  pour  la  guerre  d'Amé- 
rique; la  guerre  de  la  Russie  contre  la  Porte;  les 
querelles  de  TAutriche.avee  les  Pays-Bas  ;  le  mé- 
contentement de  la  Hollande  contre  Joseph  second^ 
pour  la  guerre  de  TEscaut;  l'imprudence  de  celui- 
ci  dans  son  agression  contre  les  Turcs  ;  la  con- 
voitise des  trois  puissances  contre  la  Pologne ,  que 
l'on  poussait  graduellement  vers,  le  tombeau^  les 
frayeurs  que  l'Autriche  faisait  a  l'Italie» 

Quelques  puissances  se  trouvaient  alors  en  état 
de  croissance  et  à  la  hausse  y,  telles  que^  la  Russie 
et  la  Prusse,  et  cet  état  éloigne  dé  tout  intérêt 
général.  D'autres  au  contraire  tendaient  à  la  déca- 
dence et  étaient  à  là  baisse...  Certes ,  jamais  les 
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liens  de  l'association  européenne  n'avaient  été  pins 
relâchés,  ou  coupés  en  plus  d'endroits;  la  révolu- 
tion a  achevé  de  les  briser  :  examinons  si  le  Con«^ 
grès  de  Rastadi  travaille  à  les  renouer  bien  soli-- 
dement. 


CHAPITRE  IV. 

État  de  T équilibre  de  V Europe  d après  le  Congres^ 
de  Rastadt.  , 

JLe  Congrès  de  Rastadt  a  deux  objets  :  l'un  exté- 
rieur y  qui  concerne  les  cessions  exigées  par  la 
France;  l'autre  intérieur,  relatif  au  maintien  de  la 
constitution  germanique. 

Le  premier,  d'un  intérêt  général,  doit  influer  sur 
l'équilibre  de  l'Europe.  Le  second,  d'un  intérêt 
borné  à  l'Empire,  n'intéresse  que  ses  membres.. 
C'est  une  affaire  de  Êimille,  qui  doit  se  régler  dans 
son  sein,  et  qui  n'en  sort  pas. 

Le  premier  rapport  doit  seul  nous  occuper;  le 
second  nous  est  absolmnent  étranger. 

La  France  demande  impérieusement  à  l'AUe'- 
raagne  de  sanctionner  les  limites  qu'elle  s'est  fixées 
elle-même  à  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'Allemagne 
parait  portée  a  agréer  cette  demande.  Elle  se  borne 
a  de  minces  réserves ,  et  ne  conteste  en  rien  les 
conquêtes  antérieures  de  la  France;  conquêtes  qui 
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rendent  cette  dernière  indispensable  ^  et  qnî  ren*^ 
draient  nuisibles  à  l'AUemage  même  les  objets  en 
litige. 

Ainsi  y  dans  tout  le  Congrès ,  on  n'a  pas  parlé 
une  seule  fois  de  Fimmense  accroissement  dé  la 
France,  i*.  par  ses  conquêtes  actuelles ,  a**,  par 
les  cessions  qu^elle  exige  encore.  La  rupture  de 
l'ëquilibre  est  tout-à-fait  mise  en  oubli;  on  ne  lui 
conteste  que  des  objets  d'une  valeur  précaire^ 
inutiles  pour  la  balance  générale,  dangereux  à  l'a- 
venir pour  TEmpire  lui-même;. 

Les  Français  demandent  cette  aouveHe  cession 
comme  un  corollaire  de  leurs  conquêtes,  comme 
le  terme  des  querelles  entre  les  deux  états.  C'est 
au  nom  des  dangers  qu'ils  ont  fait  naitre  eux- 
mêmes  qu'ils  l'exigent.  Mettons  une  grande  bar^- 
rière  entre  nous  ,  disent-ils ,  dès-lors  nous  vivrons 
en  paix.  Ainsi  les  premiers  hommes  se  partageaient 
la  terre  pour  que  les  querelles  de  leurs  bergers 
ne  troublassent  pas  leur  douce  fraternité. 

Quel  est  le  sens  véritable  de  cette  demande 
de  la  part  de  la  France?  quelle  en  ser^  la  suite? 
Les  voicL 

Le  projet  de  porter  les  limites  de  la  France  au 
Rhin  n'est  pas  nouveau;  il  a  existé  sous  différentes 
formes.  On  sait  combien  de  ressorts  le  cardinal 
]^azarin  fît  jouer,  au  traité  de  Weslphalie,  pour 
s'assurer  de  la  plus  grande  partie  des  Pays-j^s^ 
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Louis  XIV  reprit  ce  projet  eu  grand ,  et  en  pour** 
suivit  l'exécution  pendant  la  plus,  grande  partie  de 
son  règne;  Guillaume  et  les  autres  princes  de 
son  temps  ^taiçnt  trop  éclairés  pour  ne  pas  s'y 
opposer  de  toutes  leurs  forces.  Aussi  le  firent-ils 
avçc  un  courage  et  une  persévérance  qi^ie  rien  ne 
put  détourner  du  but.  (ie  succès  couronna^  comme 
il  fait  toujours,  cette. union  du  courage  et  des 
lumières^  Dans  ces  derniers  tei^ips^  on  accusait 
la  France  de  convoiter  le  pays  entre  le  Rhin  et 
la  Moselle,  jusqu'à  la  pointe  de  Coblentz;  il  peut 
être  que  le  cabinet  de  YersailWs  ait  vouju  ajouter 
cette  faute  à  tant  d'autres. 

La  controverse  de  Tavantage  de  ces^  agrandis-* 
semens  pour  la  France,  ne  &it  pas  partie  d«  notre 
sqfet,  quoique  nous  soyioqs  bien  convaincus ,  au 
risque  d'être  rangés  djans  la  faction  des  anciennes 
Hnçiites,  qu'aucun  agrandissement  ne  lui  convient, 
et  qu^  s^n  ançiei)Lne.fi;onlière  est  encore  la  meil-^ 
leure  poujc  ^Ue  comme  pour  ses  voisins. 

Ce  que  pous  avons  à  examiner,  c'est  ta  con- 
vetiançe  de  cet  agrandissement  relativement  à 
TEurope,  sous  le  double  rapport  de  la,  politique 
et  de  la  révolution.  ' 

f  La  France  était,  depuis  l'acquisitioB  de  la  Lor- 
raine, la  puissance  continentale  la  plus  forte  par 
$a  population ,  par  ses  frontières  naturelles  et  arti- 
ficielles, et  sur-tout  par  k  liaison  et  l'adhérence 
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de  toutes  ses  parties.  Cette  vérité  est  triviale  à  fof  ce 
d  être  connue...  Aucun  corps  politique  en  Europe 
n'était  aussi  complètement  organisé  pour  l'attaque! 
et  pour  la  défense  ;  toutes  ses  forces  étaient  dis-- 
posées  sur  une  chaîne  de  forteresses  y  toujours 
également  prêtes  à  fondre  sur  Tennemi  ou  à  le  re- 
pousser,... A  ces  forces,  déjà  existantes  et  mille 
fois  éprouvées,  la  France  veut  encore  joindre 
celles  qui  résulteront  de  la  possession  militaire  et 
commerciale  du  Kbin ,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse. 
Si  l'Allemagne   pouvait  attaquer  la  frontière  de' 
Franee  par  la  Sarre  et  par  la  Moselle ,  l'occupation 
de  Mayence  et  de  tout  le  cours  du  Rbin  lui  en  in- 
terdisetit  dorénavant  toute  approche.  Quand  les 
Français  auront  disposé  des  citadelles  sur  la  rive 
gauche ,  <:omme  ils  ont  fait  en  Alsace,  qui  pourra 
désormais  la  franchir?  Cette  première  ligne,  sour 
tenue  par  celle  de  la  Meuse,  n'est-elle  pas  infor^ 
cable,  et  la  France  ne  devient-elle  pas  impénétrable 
sur  tous  les  points?  Car  il  ne  faut  pas  la  consi-- 
dérer  sous  le  seul  rapport  de  son  agrandissement 
en  Allemagne,  il  faut  encore  là  voir  s'agrandissant 
du  côté  de  l'Italie,  par  Toccupation  du  comté  de 
Nice,  de  la  Savoie,  de  Genèvq  et  du  paya  de  Po- 
rentru  ;  conquêtes  qui,  bouchant  tous  les  joints 
par  lesquels  on  pouvait  arriver  à  elle,  lui  donnent 
tous  les  moyens  d'attaquer,  sans  en  laisser  ùa  seul 
pour  l'attaquer  à  son  tour* 
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A  ce  plan  de  défense  malérielle^  si  bien  com-» 
Biné,  si  bien  lié  dans  toutes  ses  parties^  joigneas 
l'accroissement  de  population ,  celui  des  matières 
premières  pour  le  commerce ,  des  richesses  ter- 
ritoriales et  imposables,  et  l'immense  dépouille 
qqe  la  révolution  se  crée  partout  par  Tinrasioa 
des  propriétés.  Un  tel  ensemble  de  moyens,  dis- 
posés avec  cette  précision ,  ne  forme-t-il  pas  une 
masse  de  forces  faîte  pour  écraser  tous  les  autres 
étals ,  incompatible  avec  toute  idée  d'équilibre  et 
même  de  liberté.  Qu'est  la  Russie ,  avec  ses  trente- 
deux  millions  d'hommes  errans  sur  la  septième 
partie  du  globe ,  enchaînés  presque  toute  l'année 
sous  un  ciel  de  glace,  confinés  aux  extrémités  du 
monde,  sans  numéraire,  et  avec  un  commerce 
grossier,  en  comparaison  de  la  nouvelle  France  ^ 
couverte  d'une  égale  population,  resserrée  dans 
un  espace  infiniment  moindre,  défendue  par  une 
frontière  d'airain,  et  touchant  à  la  feis  à  toutes  les 
parties  de  l'Europe. 

A  ces  propriétés  personnelles  à  la  France,  qtx^on 
joigne  encore  l'accession  des  républiques  dont 
elle  s'est  entourée,  et  dont  elle  dispose,  et  l'on 
verra  que  la  France  n'est  pas  un  membre  de  l'Eu- 
rope, mais  son  vrai  suzerain,  auquel  le  reste  n'au- 
rait plus  qu'à  obéir,  en  s'épargnani  les  frais  d'une 
résistance  désormais  inutile. 

Si  les  anciens  élémeii^  de  la  puissance  de  ht 
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France  étaient  tellement  disproportionnés  avec 
ceux  du  reste  de  l'Europe  dans  les  temps  ordi-* 
naires^  combien  cette  inégalité  n'est-elle  pas  aug-* 
mentée  par  la  révolution  ^  qui  les  tient  dans  une 
fermentation  continuelle^  propre  à  doubler  leur 
force  naturelle.  La  France ,  bornée  à  son  seul  ter* 
ritoire^  a  tenu  sur  pied  une  armée  de  sept  cent 
mille  hommes  ;  elle  a  culbuté  et  conquis  une  partie 
de  l'Europe  avec  son  ancienne  population^  car 
elle  seule  a  fait  jusqu'ici  tous  les  frais  de  la  con- 
quête et  de  la  guerre.  Elle  conquerra  donc  le 
monde  avec  Taddition  d'une  nouvelle  population^ 
avec  l'avantage  d'une  meilleure  disposition  de  fron- 
tières ^  qui  fait  une  grande  économie  dans  les  frais 
de  garde,  et  qui  ditninué  beaucoup  le  nombre  de 
ses  ennemis^  car  les  nouveaux  sujets  étaient  les 
anciens  ennemis.  Ainsi  Rome  conquit  pied  à  pied 
l'univers  y  avec  les  peuples  qu'elle  subjuguait... 

Reconnaître  une  pareille  puissance  ^  un  pareil 
colosse 9  sanctionner  son  affermissement,  est-ce 
faire  autre  chose  que  sanctionner  sa  propre  ruine, 
et  l'impossibilité  de  s'y  soustraire  ?  Voilà  cepen. 
dant  ce  qu'on  fait  à  Rastadt...  Que  signiGent  toutes 
les  questions  qu'on  y  traite?  n'y  en  a-t-il  pas  une 
bien  antérieure  à  celles-là,  celle  de  l'agrandisse- 
ment  de  la  France?  ou  plutôt  le  silence  que  l'on 
s'obstine  à  garder  sur  celle-ci ,  ne  le  commande- 
t-il  pas  à  l'avance  sur  toutes  les  autres?  Dans  le 
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£atit>  qnVt'On  à  dire  à  ceux  que  l'on  ïaisse  maîtres 
des  Pays*Bas^  de  la  Hollande  ^  de  Tentré-Meuse  et 
du  Rhin.  La  yéri table  question  est  donc  totalement 
écartée.  Au  lieu  de  contester  à  la  France  une  ali- 
quote  de  son  agrandissenient,  il  faut  le  lui  dispu- 
ter en  totalité  ;  l'un  n'est  pas  plus  pher  que  Tautre^ 
et  donne  un  résultat  Men  différent.  Toutes  les 
difficultés  que  l'on  éprouve  dans  le  Congres, 
naissent  de  cette  méprise;:  et  c'est  toujours  la 
même  qui  règne  d'un  bout  de  la  révolution  à  l'autre, 
d'en  négliger  les  prihcipes ,  pour  ne  s^attacher 
qu'aux  accessoires ,  aux  branches.  La  perpétuité 
de  ce  contre-sens ,  malgré  les  suites  qu'il  a  déjà 
eues^  confond  la  ,raison. 

Cette  erreur  fondamentale  en  a  produit  une 
autre.. 

Les  Français  tiennent  à  I^^  possession  pleine  et 
entière  de  la  rive  gauche.  Les  Allemands  nVn  re- 
vendiquent qu'une  petite  portion.  Les  Français 
allèguent  que  ces  limites  ne  sont  pas  assez  natu-» 
relies,  que  les  leurs  le  sont  davantage, .et  que  la 
démarcation  tracée  par  l'Empire  tient  à  des  in- 
térêts particuliers.  En  tout  cela  les.  Français  ont 
raison. 

Toute  cette  contestation  est  un  contresens  de 
plus,  fruit  nécessaire  du  premier.  En  effet,. qu'au- 
raient à  répondre  les  Allemands,  si  les  Français 
leur  disaient  que   disputer  la  rive   gauche  aux 
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jmattreft  de  Landau,  de  Mayence,  de  Luxemboui^^ 
de  Jtiliers,  de  Venloo,  du  Brabant  et  de  la  H<â-* 
lande  est  une  véritable  folie;  que  ce  ruban  de 
terre  e&t  à  peine  bon  pour  établir  un  bureau  de 
douanes;  que  la  sûreté  de  l'Allemagne  exige  une 
vaste  séparation  entre  elle  et  ce  qu'il  lui  plait 
d'appeler  la  peste  française;  que  s'y  refuser  est 
éterniser  à  plaisir  des  querelles  déjà  trop  longues^ 
et  qu'enfin  lorsque  Theure  des  sacrifices  est  ar-* 
rivée,  il  faut  savoir  les  faire  dans  toute  l'étendue 
des  circonstances,  et  même  delà  fatalité? 

'  Nous  sonunes  loin,  assurément,  de  penser  k  faire 
«n  thème  pour  les  ministres  français  ;  ils  n'en  ont 
pas  besoin,  et  le  ton  tranchant  de  leurs  notes  l'in- 
dique assez,  et  même  qu'ils  entendent  la  question 
beaucoup  m^ieux  que  leurs  adversaires.  Ceux-ci  se 
sont  privés  du  droit  de  répondre  comme  il  faut  à 
la  dernière  question ,  en  négligeant  la  première  : 
elles  ne  doivent  jamais  être  séparées. 

Le  Congrès  de  Rastadt  est  donc  tombé  dans  une 
erreur  capitale,  subversive  en  totalité  de  l'équilibre 
de  l'Europe,  et  en  cela,  entièrement  opposée  à  l'es* 
prit  du  traité  de  Westphalie,  qui  se  rapportait 
beaucoup  à  cet  équilibre.  Nous  en  avons  dit  la 
raison. 

En  descendant  de  ces  généralités  à  ce  qui  con- 
cerne l'Allemagne  comme  puissance  particulière, 
fin  trouve  que  le  Congrès  de  Rastadt  «st  wcorct 
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toml>é  (ï^ns  une  autre  erreur.  Il  ne  contesté  en 
rien  la  validité  de  la  limite  du  Rhin,  ni  quant  à  s« 
force,  ni  quant  à  son  étendue.  Or  il  est  évident  : 

I*.  Que  cette  barrière  n'en  est  pas  une  contré 
la  France  depuis  Huningue  jusqu'à  Mayence.  Ce 
fleuve  n'y  a  pas  encore  atteint  le  volume  propre 
à  former  une  barrière  proprement  dite.  Combien 
de  fois  n'a-t-elle  pas  été  franchie?  dans  ces  der« 
temps,  qui  a-t-elle  arrêté?  Les  places  de  l'Alsace 
ne  l'annulent'^Ues  pas?  L'AUeniagne  n'ayant  point 
de  place  sur  ses  bords,  la  barrière,  si  elle  existe^ 
n'est  -  elle  pas  bien  plus  contre  l'Empire  que 
pour  lui?  • 

£n  supposant  même  que  la  France  ne  retienne 
pas  de  têtes  de  ponts  sur  la  rive  droite,  la  barrière 
du  Rhin  n'en  est  pas  moins  une  chimère;  car  elle 
est  toute  franchie  du  côté  de  la  Hollande.  Les  trois 
provinces  hollandaises  s'étendant  beaucoup  hors 
de  ce  fleuve,  il  est  tourné  de  ce  côté-*là.  En  adhé^ 
rant  à  la  cession  de  la  gauche  du  Rhin  comme 
limite  naturelle,  le  Congrès  devait  au  moins  de* 
mander  en  vertu  de  ce  même  système,  et  des  autres 
principes  avancés  par  les  Françaisf,  que  la  sépara- 
tion des  deux  empires  s'effectuât  dans  toute  son 
étendue,  et  que  l'Issel  et  le  Zuiderzée  concou*i^ 
russeitt  aussi  à  former  cette  grande  limite... 

Les  Français  auraient  été  fort  embarrassés  d'é^ 
chapper  k  l'application  de  leurs  propres  principes^ 
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qu'ils  devaient  admettre  ou  rejeter  en  totalité 
dans  les  deux  ca3* 

D'ailleurs  le  Congrès  a-t-il  bien  fait  attention  à  la 
nouvelle  position  de  rAllemage  par  la  cession  de 
la  rive  gauche^  et  à  la  manière  dont  elle  englobe 
i'Ëmpire  dans  les  domaines  de  la  révolution.  La 
Suisse  étant  rëvolutionnëe  ^  eUe  Tatteint  sur  son 
flanc  gauche  ;  la  France  règne  sur  toute  Tétenduo 
de  son  front;  la  Hollande^  aussi  révolutionnée^ 
tourne  son  flanc  droit... 

Voilà  pour  l'attaque. .  •  Quant  à  la  défense ,  ces 
trois  pays  présentent ,  du  côté  de  l'Allemagne  , 
Taspect  de  deux  bastions  liés  par  une  longue 
courtine.  Comment  l'Allemagne  résistera*-t-elle  à 
une  pareille  combinaison  de  moyens  de  défense 
et  d'attaque 9  si^  à  la  faute  déjà  si  grande  de  l'a- 
bandon de  la  Suisse»  on  joint  encore  celle  d'aban* 
donner  tous  les  pays  qui  servent  de  postes  avancés^ 
et  comme  d avant-mur  à  l'Allemagne?.  •  ; .  H  est 
à  observer  que  l'abandon  de  la  rive  gauche  met 
à  découvert  toute  la  basse  Alleâiagne  et  le  nord 
deTEurope^  Us  perdent  la  barrière  de  la  Hollande^ 
des  Pays-*  Bas  y  et  des  pays  outre -Rhin,  que  le 
traité  de  Westphalie  leur  avait  assurée,  et  que  les 
traités  subséquens  leur  avaient  confirmée.  Cette 
perte  rend  le  Congrès  de  Rastadt  plus  nuisible  à 
la  basse  Allemagne  qu'à  la  haute  ^  dont  une  partie 
était  déjà  contiguè  à  la  France.  . ,  . , 
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CHAPITRE  V. 

JPlan  dun  nouvel  étjuilibre  en  Europe: 

XJ'kvtiks  les  principes  établis  ci-dessus^  il  faut^ 
pour  constituer  un  meilleur  système  en  Europe  , 
que  les  puissances  principales  aient  des  forces  à 
peu  près  égales^  une  position  correspondante  ^  et 
que  toutes  concourrent  en  quelque  point  à  la  for-* 
mation  de  Téquilibre.  Nous  avons  tu  que  cet 
équilibre  existait  dans  le  nord  y  que  le  midi  seul 
en  était  dépourvu ,  principalement  par  l'immense 
disproportion  de  la  France  avec  tous  ses  voisins; 
c^est  donc  cette  puissance  qu'il  s'agit  de  borner  ^ 
tant  du  côté  de  la  Hollande,  de  I4  ba^e  Allema- 
gne^ que  de  celui  de  l'Italie.  Si  l'oa  parvient  à  ap« 
puyer  contre  la  France  deux  puissances  qui.,  sans^ 
lui  être  égales  chacune  en  particulier,  aient  ce-* 
pendant  de.  grande^  forces  et  une  position  &cile 
à  défendre;  deux  puissances  qui,  placées  aux 
extrémités  de  la  France,  aient  un  intérêt  égal 
a  la  contre-balancer,  à  s'entr'aider  mutuellement, 
dès-lors  pn  aura  donné  à  la  France  un  véritable 
eontre-poids ,  et  à  l'Europe  une  sauve-garde,  que 
l'une  et  l'autre  n'ont  jamais  eus»  . 

Popr  y  parvenir,  il  ne  s'agit  ni  de  démembrer 
la  France,  oj  de  dépouiller  aucuo  état  actuelle-» 


(65) 
ment  existant.  Loin  de  nous  ces  odieuseé  idées  : 
elles  ont  causé  tous  les  majax  que  nous  déplorons 
et  que  nous  voudriops  prévenir  pour  toujours- 
Nôtre  moyen  est  plus  simple  et  plus  honnête; 
la  politique  n'est  pas  excusable  d'en  admettre 
d'autres. 

Cet  arrangement  est  tellement  à  la  portée  de 
tout  le  monde  j  qu'on  ne  peut  s'étonner  assez  que 
les  politiques  y  dont  l'infatigable  scalpel  dissèque 
impitoyablement  cette  pauvre  Europe  ^  ne  se 
soient  pas  arrêtés  du  premier  coup  à  ce  plan^  qui^ 
ilans  l'état  actuel  des  affaires^  était  sous  la  main 
de  tout  le  monde. . 

Il  consîte  y  ]"*.  à  réunir  la  Hollande  ^  les  Pays-- 
Bas ^  la  partie  de  l'étêché  de  Liège  à  la  gaùcbe  de 
la  Meuse  et  le  duché  de  Jijiliers  sous  un  seul  et 
même  gou  vernemen  t  attribué  à  la  maison  d'Orangé^ 
avec  an  titre  royal. . . 

a''.  A  donner  à  l'évêché  de  Liège  le  pays  de 
Limbourg^ 

S"".  A  donner  à  l'électeur  palatin^  pour  Juliers 
et  Ravenstein^  le  duché  de  Luxembourg  ^  qui  se 
lie  miebx  avec  les  états  de  cette  maison  aux  Deux- 
Ponts  et  dans  le  Palatinat;  Luxembourg  serait  dé- 
claré forteresse  d'empire.  • . 

4''.  Si  la  Prusse  veut  céder  le  duché  de  Clèves^ 
elle  recevra  les  états  du  prince  d'Orange  en  Alle- 
magne. 


(66) 

S"*.  L^Empîre  conser\se  son  intégrité  de  terri- 
toire et  de  constitution. . . 

6°.  L'empereur  reçoit  Mantoue  et  la  ligne  du 
Mincio  jusqu'au  P6,  avec  Corfou  et  les  Ues  de  la 
mer  Ionienne. 

7*.  Celles  de  la  mer  Egée,  et  les  petites  enclaves 
ci-devant  vénitiennes^  sur  la  côted'Épire,  reste-^ 
ront  aux  Turcs.    , 

8"*.  Le  duché  de  Milan ,  le  Brescian  ^  la  Créants- 
quelle  duché  de  Modène  et  le  territoire gîènoiâ sont 
réunis  au  Piémont^  qui  formera  le  titre  royal  de  la 
maison  de  Savoie.  Les  petits  territoires,  toscans  dé- 
tachés du  grand-duché^  les  fiefs  impériaux  et  Télat 
de  Parme  y  sont  réunis...  L'infant  reçoit  li^  Sardai- 
gne  et  la  Corsé ,  avec  le  titre  royal  de  la  première. 
LePiémont  rentre  dans  sefi!  anciennes  frontières  du 
côté  delafrance^y  compris  laSavoie.Les  forteresses 
du  Piémont  seront  rétablies^  et  ron  fortifiera  les  pasr 
sages  par  lesquels  les  Français  ont  pénétré  et^  Italie. 

9^  La  Toscane  reçoit  de  Naples  Piombino  ;et 
Orbitcllo, 

lo"".  Le  Pape  rentre  dans  ses  états;  il  cède 
Avignon  à  lit  France ,  et  Bénévent  k  Naples. 

Développons  les  bases  de  ce  plan. 

Si  quelque  chose  peut  consoler  des  désastres 
de  la  dernière  guerre^  c'e^  que  ces  niistlheurs 
même  fournissent  des  moyens  pour  une  combin 
naison  politique  meilleure  et  plus  large  que. celle 
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qui  existait  auparavant.  Elle  a  créé  véritablement 
une  étoffe  qui  manquait  jasquici^  et  cela  de  deux 
manières. 

l^  Par  la  vacance  de  quelques  territoires  très 
propres  à  cet  arrangement. 

2"*.  Par  l'agrandissement  de  quelques  puissances 
accrues  de  possessions  à  leur  convenance ,  qui  les 
^dédommagent  des  territoires  perdus,  qui  augmen- 
tentla  masse  de  leurs  forces,  et  qui  leur  en  laissent 
un  plus  libre  exercice.  Ainsi  la  Prusse,  accrue  d  une 
grande  partie  de  la  PcJogne,  a  gagné  à  la  fois 
une  augmentation  de  territoire,  de  richesse  et  de 
population,  ainsi  qu'une  grande  facilité  à  la  déve- 
lopper, parla  liaison  de  ses  possessions,  autrefois 
entrecoupées.  De  même  T Autriche  trouve  dans  les 
quatre  palatioats  de  Pologne  un  ample  dédomma- 
gement pour  les  Pays-Bas,  et  dans  racquisitioa 
de  Venise,  une  propriété  bien  supérieure  à  celle 
du  Milanais. 

Le  partage  de  la  Pologne  et  Foccupation  de 
Venise,  en  satisfaisant  d'anciennes  ambitions, 
otent  aux  copartageans ,  d'abord  des  inquiétudes 
sur  ce  pays  turbulent,  et  de  plus,  des  sujets  de 
distractions  pour  leurs  autres  vues,  qu'ils  peuvent 
maintenant  diriger  vers  l'objet  qui  leur  convient. ... 
La  réunion  des  Pays-Bas  k  la  Hollande  et  du 
Milanais  au  Piémont  forme,  comme  on  le  voit, 
le  fonds  de  ce  plan.  Nous  n'y  avons  pas  entrevu 

5.. 
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l'ombre  d'une  difficulté  de  la  part  de  rAulrîcbe; 
loin  de  là^  l'ensemble  de  sa  conduite  nous  paraît 
contenir  une  renonciation  formelle  à  ces  posses- 
sions. ... 

Car,  1*.  l'Aulriche  y  a  formellement  renoncé; 
par  les  traités  avec  la  France,  elle  a  reçu  d'amples 
dédommagemens*  dont  la  Prusse  et  la  Russie  ne 
la  laissent  jouir  qu'à  ce  titre,  et  qu'elles  lui  con- 
sisteraient sûrement,  si  elle  prétendait  les  réunir 
à  ses  anciennes  possessions. 

2*,  L'Autricbe  avait  renoncé  de  fait  et  d'inten- 
tion aux  Pays-Bas,  long-temps  avant  de  le  faire 
par  écrit.  Elle  sentait  vivement  les  inconvéniens 
de  cette  colonie  lointaine.  Celle-ci  ne  sentait  pas 
moins  ceux  d'une  domination  si  éloignée.  Les 
Pays-Bas,  à  pei  ne  supportables  pour  l' Au  triche  avec 
ia  France  monarchie,  lui  devenaient  insuppor- 
tables avec  la  France  république.  On  sait  qu'elle  n'y 
rentra  qu'à  regret  en  1 795,  sur  des  espérances  bien- 
tôt déçues.  L'évacuation  de  ce  pays  suivit  de  près 
la  courte  apparition  de  TEmpereur  en  1 794.  De- 
puis lors,  il  n'a  jamais  songé  à  les  reprendre.  Que 
signifie  autrement  laltentian  avec  laquelle  il  a 
arrêté  deux  fois  ses  troupes  victorieuses,  lorsque 
ce  pays  lui  tendait  les  bras?  Pourquoi  a-t-il  effacé 
soigneusement  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  soa 
gouvernement,  en  congédiant  les  préposés  de  tous 
les  rangs  dans  chaque  administration?  Enfin  est-ce 
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pour  s'y  ménager  une  porte  de  rentrée,  qu'il  n'a 
rien  stipulé  en  faveur  des  sujets  brabançons  qui  le 
servaient  dans  la  guerre,  dans  Tadministralion^ 
dan$  la  justice?  Est-ce  par  faiblesse  ou  par  oubli  ^ 
qu'il  expose  ses  plus  anciens  et  plus  recomman- 
dables  serviteurs  à  perdre  la  yi^,  en  allant  récla- 
mer leurs  biens? 

SirAutriche  ne  veut  plus  des  Pays-Bas,  de  leur 
côté:  les  Pays-lÇas  veulent-ils  davantage  de  TAu- 
triche?  Les  innovations  de  Joseph  avaient  aliéné 
ce  pays,  les  partis  s'y  étaient  formés.  Il  faut  du 
temps  pour  fermer  de  pareilles  plaies.  La  méthode 
éternelle  de  TAutriche ,  de  ménager  tous  les  par- 
tis, de  les  confondre  dans  lae^ministration  pour  les 
dominer  l'un  par  l'autre,  n'était  pas  propre  à  y 
ramener  la  paix.  Les  Brabançons  déploraient  la 
violation  de  leurs  droits,  l'intrusion  des  étrangers 
aux  places,  gens  la  plupart  inconnus,  ignorans 
des  localités  et  des  besoins  du  pays.  Mille  autres 
causes  concouraient  encore  à  élever  un  mur  de  se- 
par  .tion  entre  l'Autriche  et  les  Pays-Bas;  et  dans 
le  fait  >  il  y  avait  divorce  entre  le  prince  et  les 
sujets. 

Voltaire  a  dit  de  l'Autriche  qu'elle  ne  renonçait 
jamais  entièrement  à  une  propriété,  et  qu'elle 
marquait  d'un  caractère  ineffaçable  toute  posses- 
sion qu'elle  gardait  seulement  pendant  vingt-quatra 
heures.  Si  Voltaire  vivait  dans  ce  temps  ^  il  chan- 
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gerûit  d'avis,  et  sur-toul  il  engagerarfl  l'AutrîcIie 
à  en  changer.  Il  lui  dirait  que  la  force  réelle  ne 
consiste  pas  dans  ^étendue  et  dans  la  dispersion 
du  territoire^  mais  dans  la  bonne  disposition  de 
ses  parties  ;  que  la  tendance  à  s'agrandir  sans  cesse^ 
à  tout  convoiter,  ne  fait  que  des  ennemis  ;  que 
Tambition  perd  les  empires,  comme  les  parti- 
culiers; qu*en  gouvernant  dans  trop  d'endroits 
on  ne  gouverne  nulle  part,  et  que  des  états  trop 
étendus,  nécessairement  vulnérables  sur  plusieurs 
points,  sont  plutôt  d'ostentation  et  de  luxe  que 
d'utilité  véritable. 

Ces  maximes  incontestables  pour  tous  les  gou- 
vernemens,  s'appliquent  dans  toute  leur  étendue, 
h  l'Autriche;  qu'elle  s'examine  bien,  et  qu'elle 
•prononcé  sur  elle-même ,  si  elle  n'est  pas  mille 
fois  plus  forte  et  plus  compacte  par  ses  nouvelles 
acquisitions,  que  par  ses  anciennes  possessions 
dispersées  au  loin  et  ouvertes  de  tous  côtés.  Si 
d'ailleurs  elle  pouvait  y  avoir  quelques  regrets, 
qu'elle  songe  que  les  nouveaux  états  qu*elle  con- 
tribue à  former  par  ses  cessions,  lui  donnent  une 
barrière  contre  la  France,  à  l'Europe  un  équilibre, 
et  un  frein  a  cette  révolution  qui  lui  a  déjà  coùt'é 
si  cher,  et  qui  est  destinée  à  lui  coûter  bien  da- 
vantage, si  elle  n'est  pas  contenue  de  quelque 
manière. 

D'ailleurs  l'on  ne  peut  concevoir   pourquoi 


(  7.0 
i* Autriche  aurait  plus  de  répugnance  à  céder  I# 
Milanais  et  les  Pays-Bas  à  deux  rois  qu'à  deux 
républiques 9  comme  elle  Tient  de  le  faire.*  »  » 

Les  avantages  généraux  de  ce  syslèmesont^ 

!"*•  D^établir  à  I  égard  de  la  France  un  contre* 
poids  véritable.  Les  nouveaux  états  placés  à  ses 
extrémités^  trop  faibles  pour  l'envahir^  ce  qui  ne 
peut  et  ne  doit  jamais  être,  ces  nouveaux  états 
sont  cependant  assez  forts  pour  l'occuper  séparé-» 
ment>  et  réunis  à  d  autres^  ils  peuvent  la  contenir 
très  solidement.  Au  moins  ^  dans  ce  projet  ^  les^ 
digues  sont  à  coté  du  lorrent  y  au  lieu  que  Tancieu 
système  }es  plaçait  au  fond  de  TAHemagne. 

â\  De  ne  créer  aucune  noiv^elle  puissance  in- 
quiétante pour  l«s  puksaoces  déjà  existantes.  La 
Hollande  est  trop  éloignée  de  la  monaA:hie  prus- 
siennie  et  des  couronnes  du  Nord^pour  leur  faire 
ombrage.  L'Angleterre  lui  sera  supérieure  sur 
mer,  T Autriche  n*a  rien  k  démêler  avec  elle;  si 
elle  se  réunit  à  la  Prusse  ^  elle  jette  rAutricbe  dans 
les  bras  de  la  France,  son  ennemie  naturelle. 

Le  nouvel  état  de  Piémont  est  dans  le  même 
cas.  Bridé  parMantoue,  par  les  places  du  Mincio^ 
de  TAdige,  de  la  terre  ferme  vénitienne,  il  n'a 
aucun  moyen  comme  aucun  intérêt  de  molester 
TAutriche.  En  rinquiétant,  il  la  rapproche  de  la 
France ,  qui  est  autant  son  ennemie  naturelle  que 
celle  de  la  Hollande.  Par  conséquefit^  ces  deux 
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«tats  ne  sont  point  malfaisans  de  leur  nature;  ils 
sont  conservateurs.  Etablis  contre  la  France,  leur 
destination  est  remplie  en  la  surveillant  sans  cesse, 
et  en  s'enten4^nt  entre  eux. 

5°.  Cet  arrangement  facilite  les  alliances  entre 
les  grandes  puissances,  si  nécessaires  dans  les 
dangers  communs.  Les  grands  états  se  lient  bien 
mieux  entre  eux  qu'avec  de  plus  petits,  qui, 
comme  dit  Montesquieu,  apportent  dans  ces  con- 
trats leur  frayeur  encore  plus  que  leur  amitié. 
Ces  sortes  d'ét^its  ne  supportent  qu'une  très  petite 
partie  du  fardeau  de  l'alliance  ;  le  moindre  revers 
les  annulle,  les  dégoûte  ou  les  détache... 

Au  contraire,  l^s  états  d'une  consistance  ro- 
buste offrent,  dans  l'alliance ,  garantie ,  ressourtres 
et  réciprocité.  Par  exemple,  quelle  différence 
pour  la  Prusse  de  s'allier  à  la  Hollande  constituée 
sur  le  nouveau  plan  ou  sur  l'ancien.  Dans  celui-là 
tous  les  frais  tombaient  sur  la  Prusse  ;  car  ce  n'é- 
taient pas  quelques  millions  de  subsides  mal  payés 
qui  la  menaient  bien  loin.  Dans  celui-ci,  au  con- 
traire, elle  traite  avec  une  puissance  à  peu  près 
égale,  qui  peut  lui  rendre  les  secours  qu'elle. re- 
çoit :  il  y  a  réciprocité,  base  de  toute  bonne  et 
solide  alliance.... 

Il  en  est  de  même  du  côté  de  Tltalie. 

L'alliance  du  roi  de  Sardaigne  était  une  charge 
pour  l'Autriche  :  il  manquait  d'hommes  et  d'argent 
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Aussi  comment  a-l-il  fait  la  guerre  ei  la  paix?  Fon- 
dez-le sur  le  noavçau  système ,  vous  verrez  s'il  a 
besoin  de  l'Empereur,  hors  des  cas  extrêmes,  et 
si  alors  même  il  n'est  points  par  la  force  des  choses, 
un  allie  solide  et  fidèle.. •• 

4*-  Ce  plan  conserve  l'intégri lé  de  l'Empire,  et 
résout  toutes  les  questions  que  Ton  traite  à  Ras- 
tadt.  Ce  plan  ne  touche  à  aucune  propriété,  à 
aucun  droit  préexistant;  il  n'en  coule  pas  un  pouce 
de  terre ,  pas  une  larme  à  qui  que  ce  soit.  Depuis 
l'Empereur  jusqu'à  Fabbé  de  Malmédy,  tout  reste 
ou  rentre  à  sa  place.  Car  je  ne  crois  pas  quef  per- 
sonne soit  tenté  de  réclamer  en  faveur  des  nou- 
velles républiques,  qui,  a  ce  seul  titre,  méritent 
d  être  renversées ,  soit  que  la  France  reste  répu- 
blique, soit  qu'elle  redevienne  monarchie.  Dans 
le  premier  cas  ^  il  y  en  a  bien  assez  avec  la  répu-r 
blique  de  France j  dans  le  second,  il  y  a  incom- 
patibilité. 

5°.  Ce  plan  oflFre  à  tout  le  Nord  une  garantie 
telle  qu'il  n'en  eut  jamais.  Dans  Tancîen  ordre,  de 
choses,  il  existait  entre  la  France  et  lui  une  bar- 
rière bien  faible ,  il  est  vrai  ;  mais  enfin  il  en  exis- 
tait une,  par  l'interposition  des  Pays-Bas,  de  la 
Hollande,  et  de  la  partie  de  l'Empire  située  sur 
la  rive  gauche.  La  cession  de  cette  rive  découvre 
entièrement  le  Nord,  et  le  rend  limitrophe  de  la 
France.  Car,  par  le  traité  de  Rastadt,la  Bàsse-AUe- 
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magne  va  confiner  à  la  France^  ainsi  que  les  villes 
ansëatiquesy  qui  n'en  sont  plus  séparées  par  rien* 
Cet  inconvénient  est  évité  dans  notre  plan;  il 
donne  pour  bouclier  à  tout  le  Nord  un  état  puissant 
par  terre  et  par  mer  :  état  qui  n'a  jamais  intérêt 
dç  Tatlaquer^  qui  a  toujours  celui  de  le  défendre 
contre  Fennemi  commun  y  qui  est  et  qui  sera  tou- 
jours la  France.  En  descendant  de  ces  avantages 
communs  à  plusieurs  états  vers  ceux  qui  sont 
personnels  aux  nouveaux ,  on  trouve  que  le  sys- 
tème proposé  crée  dans  leur  propre  sein  des  fa-> 
cultes  dont  ils  avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi  les  Pays-Bas  et  1^  Hollande  étaient  ouverts 
k  la  France,  avant  comme  après  la  démolition  des 
forteresses  sous  Joseph  :  à  cet  égard,  le  traité  de 
Barière  était  insufBsaht  ;  car  l'établissement  mili- 
taire des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  étant  très 
faible,  si  les  places  étaient  gardées,  il  n'y  avait 
pas  d'armée  en  campagne,  et  le  pays  était  envahi; 
s'il  y  avait  une  armée,  il  n'y  avait  plus  de  gar- 
nisons, les  places  étaient  prises;  la  France  pou*- 
vait  toujours  porter,  de  ses  forteresses,  une  armée 
au  cœur  du  Brabant,  avant  que  celle  de  l'Ëm-* 
pereur  eût  quitté  la  Bohème  et  la  Hongrie.  Tout 
cet  arrangement  était  détestable. 

Liège ,  la  Hollande ,  les  bords  du  Rhin  n'étaient 
pas  mieux  défendus.  Une  armée  française  sortant 
par  Mézières  et  Givet,  marchait  droit  sur  la  Hol- 
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lande,  masquait  Maestricht,  bordait  les  bords  du 
Rhin  pour  couper  le  passage  aux  secours  de  l'Al- 
lemagne,  et  sans  être  arrêtée  par  une  seule  mu- 
raille depuis  Gîvel  jusqu'à  Nimègue,  elle  exploi- 
tait à  loisir  toute  la  Hollande ,  jusqu^aux  grandes 
inondations.  C'est  la  campagne  de  Louis  XIV. . . 

Tous  ces  pays  n'étaient  donc  pas  défendus.  Ils 
manquaient  d'une  force  intrinsèque  suffisante 
pour  letir  défense, -et  d'une  communication  as- 
surée avec  les  secours  extérieurs. 

A  cet  égard,  le  délabrement  était  porté  à  son 
comble  dans  ces  derniers  temps. 

Les*Pays-Bas  n'ont  pu  ou  n'ont  pas  voulu ,  pen- 
dant toute  la  guerre,  parvenir  à  compléter  les  cinq 
régîmens  d'infanterie,  et  l'unique  régiment  de  ca- 
valerie qui  formaient  leur  établissement  militaire. 

La  Hollande  n'avait  presque  plus  que  des  troupes 
achetées  partout,  sans  esprit  et  sans  intérêt  na- 
tional, sans  même  une  bonne  organisation  mili- 
taire. Dans  ce  pays  marchand,  un  emploi  militaire 
était  un  emploi  comme  un  autre,  soumis  aux 
mêmes  lois  d'arithmétique. 

'  Tousses  défauts  disparaissent  dans  le  plan  ac- 
tueh  Le  nouvel  état  possède  un  fonds  dépopula- 
tion capable  de  fournir  à  l'entretien  d'une  belle 
armée,  sa  richesse  lui  permet  d'en  payer  le  supplé-^ 
ment  aux  étrangers. 

Sa  position  est  admirable. 
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La  mer  couvre  sa  droite.  l\  n'a  qu'un  front  trè^ 
étroit  du  côté  de  la  France,  il  sera  couvert  parles 
forteresses  que  Ton  rétablira ,  et  dans  les  cas  ex- 
trêmes, par  les  inondations  de  la  West-Flandre^ 

Si  Tarmée  française ,  débouchant  par  la  haute 
Meuse ,  s'engage  dans  l'entre  Meuse  et  Rhin ,  elle 
prête  le  flanc  à  Maestricht,  à  Venloo,  à  Grave, 
et  à  la  ligne  des  places  de  la  Meuse,  qui,  de  lat^é- 
raie  qu'elle  était,  devient  la  défense  de  front  de 
ce  pays.  Les  secours  d'Allemagne  arrivent  sans 
danger  par  les  provinces  de  l'IsseL  L'armée  de  Hol- 
lande est,  comme  celle  de  France,  toujours  por- 
tée sur  la  frontière  et  sur  le  terrain  qu'elle  doit 
défendre... 

Enfin  celte  réunion  ôte  les  entraves,  du  com- 
mercé" qui  existent  entre  les  deux  pays,  et  leur 
permet  de  le  porter  à  son  entier  développement. 

Avec  la  communauté  d'intérêts  finissent  toutes 
les  querelles  de  l'Escaut,  du  port  d'Ostênde,  et 
mille  autres  vétilles  pour  lesquelles  les  deux  pays 
ont  été  vingt  fois  à  la  veille  de  se  déchirer.  Les 
peuples  réunis  parlent  le  même  langage ,  ou  il  n'y 
a  que  de  légères  nuances.  C'est  toujour^^  un  lien 
entre  les  gouvernés,  et  une  grande  facilité  pour 
les  gouvernans. 

Enfin  cet  arrangement  fait  de  la  Hollande  une 
puissance  indépendante,  quant  à  sa  marine  et  à 
ses  colonies. 
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Depuis  ce  siècle>  la  marine  hollandaise  a  tou- 
)ours  été  subordonnée  à  celle  de  la  France^  et 
encore  plus  à  celle  de  T Angleterre.  Forcée  par  sa 
position  de  passer  sous  le  canon  de  tous  les  ports 
anglais^  elle  est  entièrement  dominée  par  cette 
puissance.  Sa  jonction  avec  les  flottes  de  France , 
sans  lesquelles  elle  ne  peut  rien,  est  presque  tou- 
jours impossible.  Cet  état  précaire  naît  de  l'infé- 
riorité de  ses  moyens  de  puissance.  Renforcéz-les^ 
il  cessera 9  il  se  changera  en  état  d'égalité  et  d'in- 
dépendance. 

La  création  de  cette  nouvelle  marine  établira  sur 
mer  une  véritable  balance;  elle  naît  toujours  de 
trois  combinaisons;  or,  il  n'y  en  a  encore  que 
deux,  formées  par  les  marines  réunies  de  France 
et  d'Espagne  d'une  part,  et  par  celle  de  l'Angle- 
terre de  l'autre.  La  troisième  résultera  d'une  puis- 
sance navale  en  Hollande,  qui  aura  l'intérêt  et  les 
moyens  de  balancer  les  deux  premières. 

Mais  l'effet  principal  de  cet  arrangement  pour 
la  Hollande ,  est  de  lui  assurer  la  pleine  et  entière 
jouissance  de  ses  colonies,  si  intéressantes  pour 
^Europe  comme  pour  elle-même...  « 

'    Dans  l'état  actuel,  la  Hollande  ne  jouit  que  pré- 
cairement de  ses  colonies. 

i^'.De  la  part  des  Anglais  et  des  Français,  en  vertu 
de  leur  supériorité  par  terre  et  par  mer.  La  guerre 
menace- t-elle,  a-t-elle  éclaté  entre  ces  puissaaces? 


(7«) 
les  ports  hollandais  sont  bloqués ,  et  les  colonies 
presque  toujours  sans  garnisons  suffisantes  ou  bien 
composées  y  deviennent  la  proie  du  premier  qui  se 
présente.  La  raison  en  est  simple. 

ha  Hollande  manque  de  troupes  en  Europe  z 
comment  en  aurait -elle  en  Asie  et  en  Afrique? 
Voyez  aussi  avec  quelle  facilité  ses  colonies  ont 
été  enlevées  dans  cette  guerre;  comme  la  France 
a  du  les  défendre  dans  celle  d'Amérique.  Le  cdp 
de  Bonne-Espérance^  cet  établissement  qui  appar- 
tient au  corps  de  TEurope  plus  encore  qu  a  la  Hol- 
lande, doit,  pour  la  liberté  du  commerce  des  Indes, 
être  au  pouvoir  d'une  puissance  du  second  ordre, 
telle  que  la  Hollande,  qui  soit  assez  forte  pour  le 
défendre,  maiis  non  pas  pour  en  barrer  le  passage 
aux  autres  nations ,  ce  qui  arriverait  s'il  reste  à 
l'Angleterre;  avec  une  marine  telle  que  la  sienne, 
cette  puissance  peut  y  former  un  établissement 
inexpugnable  pour  elle  et  pour  les  autres  peuples 
possessionnés  ou  commerçans  dans  l'Inde,  avec 
laquelle  on  ne  pourrait  plus  communiquer  sans  sa 
permission. 

La  Nouvelle  -  Hollande  ne  présente  pas  les 
mêmes  dangers  au  reste  de  l'Europe  ;  car  elle  n'a 
pas  les  mêmes  forces  en  Europe,  ni  les  mêmes 
possessions  en  Asie.  Si  elle  formait  ce  projet 
insensé ,  les  moyens  de  l'en  punir  l'enveloppent 
eila  pressent  de  toute  part.  Si,  par  sa  dispropor- 
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tîon  avec  les  puissances  de  l'Europe ,  la  Hollande 
ne  jouit  que  précairement  de  ses  colonies,  cette 
jouissance  peut  devenir  encore  plus  précaire  à 
regard  des  habitansyvfioit  européens,  soit  indi* 
gènes. 

Car  la  révolution  en  rendant  les  premiers  in« 
quiets  et  moins  attachés  à  la  mère-patrie,  force 
celle-ci  à  les  surveiller,  et  à  ne  plus  les  abandon- 
ner, comme  par  le  pas^é^  à  leur  attachement  pour 
elle;  en  un  mot,  à  ne  plus  les  laisser  aller  sur 
parole.  Il  faut  les  garder  presque  autant  que  les 
naturels  du  pajs.  De  leur  côté,  les  indigènes ,  par- 
ticipant chaque  jour  k  la  civilisation  et  aux  arts  de 
TEurôpe,  atteints  comme  les  Européens  des  idées 
nouvelles ,  demandent  des  précautions  beaucoup 
plus  grandes  que  par  le  passé.  Elles  augmentent 
d'autant  les  dépenses  qu'exige  la  garde  de  ces  éta- 
blissemens  lointains.  Or,  il  est  évident  cpe  Tan-^ 
cîenne  Hollande  est  infiniment  trop  faible  pour 
parer  à  tons  ces  besoins.  Elle  peut  à  peiiie  garder 
ou  contenir  *ses  colonies  dans  leur  état  ancien. 
Que  fera-t-^le  dans  celui  qui  s'établit? 

Au  contraire,  dans  le  plan  proposé,  la  Hollande 
acquiert  des  moyens  maritimes  et  militaires  cor- 
respondant aux  nouvelles  charges  de  ces  établis- 
semens. 

-  Passons  à  lltalie.  Le  nouveau  plan  lui  do^ne , 
t^.  une  barrière  contre  la  France  et  contre  l'Ai- 
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lei;iiâgD6.  Le  nouvel  état  du  Piémont , placé  eiitre 
ces  deux  pays,  a  un  égal  intérêt  a  protégel:  ritalie 
contre  eux  et  à  leur  en  fermer  l'entrée;  ilen  a 
les  moyens ,  car  du  côté  d#  la  France  il  est  cou- 
vert par  ses  montagnes;  il  n'a  qu  un  petit  nombre 
de  passages  à  garder.  Sa  population  s'élevant  à 
près  de  pinq  millions  d'àmes,  il  peut  avoir  une 
armée  de  i3o,ooo  hommes  toujours  distribuée 
sur  les  deux  frontières.  Le  grand  Frédéfic  a  tenu 
sur  pied^  pendant  ses  deux  grandes  guerres,  une 
armée  dé  :20o,ooo  hommes  avec  une  population 
<le  trois  millions  drames.  Dans  ce  moment  la 
Prusse  entretient  une  armée  de  240,000  hommes 
avec  son  ancienne  -,  population  dé  six  millions 
d'hommes,  car  U  Pologne  n'y  fournit  encore  rien. 
Lé  voisinage  de  la  Toscane  n'est  p^  assez  inquié- 
tant pour  forcer. a  distraire  la  moindre  partie  de 
sa  nouvelle  armée. 

Du  côté  de  l'Autriche,  l'Italie  est  défendue  par 
le  Pô  et  par  les  cinq  lignes  de  rivières  qui  des- 
^  cendent  des  Alpes  dans  ce  fleuve.  Toutes  ces 
barrières  naturelles  ne  sont  rien  aujourd'hui  entre 
lés  mains  des  petits  princes  sans  établissement 
militaire  et  sans  aucun  moyen  de  gouvernement; 
Cette  partie  de  la  sûreté  de  l'Italie  est  tout  aussi 
mal  tenue  que  tout  ce  qui  existe  dans  ce  beau  pays^ 
absolument  ouvert 'et  dépourvu  de  toute  appa- 
rence de  police  intérieure  et  extérieure.  Mais  que 


^ans  cette  masse  înerte^  par  une  subdivision  qui 
l'étierve,  on  infuse  une  âme,  qui  n'est  autre  chose 
iju'un  grand  gouvernement,  et  vous  verre*  quel 
'Changement  s'y  opérera  y  comme  la  fsiiblesse  se 
changera  en  force,  comme  les  liens  se  resserre- 
ront entre  les  parties  dç  ce  corps  renouvçlë.  3^ous 
Je  V'Crrefe  trouver  des  ressources  là  où  Ton  n'a-- 
percevait  que  stérilité  et  faiblesse,  L'Em\>fereur 
possédait  le  Milanais  comme  une  grande  ferme  y 
^u'il  ne  considérait  que  sous  le  rapport  du  produit 
net.   Il   était  couvert  par.  le  Piémont  contre  la 
Fraince*  Quelques  puissances  d'Italie  Itiî  tenaient 
par  des  liens  de  famille,  d'autres  par  des  alliances. 
'Le  reste,  conime  le  Pape,  Cènes  et  Venise,*  ne  lui 
-donnait  aucun  ombrage.  La  réunion  du  Milanais 
•avec  l'étatiieModène,  celle  de  la  Toscane  et  du 
<iuché  de  Massa ,  attribuaient  par  le  fait  une  grande 
partie  de  Tltâlie  à  TAutriche  ;  eHe  n'avait  donc 
%ucun  intérêt  à  fortifier  ce  pays,  qui  paraissait  à 
l'abri  de  toute  attaque.  Aussi  dans  quel  état  les 
Français  l'oAt-ils  trouvé  lôrs  "dé  leur  invasion?  Ce 
-dénuement  cessera  avec  rétablissement  d\in  grand 
-gouvernement,  qui  ayant  dès  voisins  puissans  i 
craindre,  a  aussi  un  intérêt  puissant  à  se  prémunir 
contre  eux. 

a*.  Le  nouvel  état  assure  l'indépendance  dé 
ritalie.  Ce  pays^  morcelé  comme  il  l'est  aujour'^ 
4^hui^  ne  peut  se  défendre  lixi-même.  ffaple^,  qui 
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test  la  seule  grandç  puissance  àe  cette  contrée  5  eM^ 
aussi  celle  qui  pourrait  le  plus  contribuer  à  sa  dé^^ 
fense.  Mais  son  extrême  éloignement  des  fron- 
tières occidentales  de  Tltalie  Tenipéchera  toujours 
de  le  faire  promptement  ^  suffisamment  f  l'habitude 
d'engourdissement  où  vit  ce  goiivemement  para* 
lyseles  facultés  dont  le  ciel  s'est  plu  à  le  combler. 
.  La  réunion  des  princes  d'Italie  serait  sûrement 
leur  meilleure  défense  et  leur  vraie  sauve-^arde. 
ï^euplée  de  douze  millions  d'hommes  ^^ses  côtes  oc- 
cidentales presque  toujours  inabQrdables^  n'ayant 
à  défendre  que  les  passages  des  Alpes  tant  du  côté 
Jia  Piémont  que  de  celai  de  l'Allemagne  ^  l'Italie 
serait^  après  TAngleterre^  le  pays  de  l'Europe 
!d'un  plus  difficile  accès ,  s'il  était  uni  ;  mais  com-* 
ment  attendre  cette  union  entre  des  princes  dont 
]a  jalousie  et  la  méfiance  forment  le  fonds  habituel 
de  la  politique^  et  qui  tendent  toujours  i  rabais- 
ser leur  conduite  au  niveau  de  leur  petitesse 
jiaturelle? 

Aussi  9  dans  toutes  les  guerres  contre  la  France 
pi  l'Allemagne  y  appelle^nt-ils  d'abord  les  Alle- 
mands ou  les  Français-  :  les  uns' doivent  les  dé« 
ien4re  contre  l^s  autres.  Au  risque  d'être  écrasés 
partons  les  deux,  ils j commencent  par  leur  four^ 
nir  le  champ  de  bataille^  et  finissent  par  leut  servir 
de  proie. 
.    Un  pap%  grand  hoi^me  d'état^  Jules  second^ 


voulait  c)la)9er  deiltalte  (btit.ce  tfi'il  âppdflit  U* 
Barbares,  Allemands  et  Français.  Il  n'entendait 
pa6  qu'un  pareil  {>ays  né  put  se  suffire  à  luî-miéitiè  ; 
et  certes  il  airàit  bien  nison.  Eb  hiérkl  ,c'est  (^ë 
système  VTainl6nt  palariolique  et  lumfmettit  ^ii'il 
sagit  de  reprendre  et  qui  reyit  dans  hoirie  plaii. 

L'anci(eitélaitdëfeetueitx,prinetpâleiiieûtdite6l4 
deTAtatriche;  car  atix  inconvéniens  attachera  toiite 
protection  mendiée  cbea  Tétranger,  ily  eti  a  étlc<]^é 
de  propires  à  celle  de  rAaIritrhé;  fiii  elAlt«  4?èlle* 
qde  Boit  sa  {Puissance  en  territaire  et  en  pop^UÛbtk, 
néaninbins  le  nombre  dé  ses  voisins  ne  itii  pérttlei 
pas  de  se  dégarnir  assez  pour  porter  de  1res  grandes 
fo^(res  fini'  yn  pdint  queleonc(ue }  aussi  l'Italie  a-^t- 
ellc)  tûUjo«lrs  été  aussi  noral  dëfetidud  p&r  ellêf^  quef 
tdtis  lés  pays  dont  elle  f  pris  la  défefitse:  Dânâ  leS 
trois  t>retnières  années  de  la  guerre  y  elle  fi'y  a  fétîu 
qu'un  Ëintôme  d'armée^  ^peiidant  la  grande  iù-^ 
yatëion  dé  Buonàpalrfe  ^  eUe  h^a  jamais  pu  ou  su  y 
envoyer  plùfe  dé  cinquante  antlle  h^MixièS  li  la  ibis^ 

Dans ,1a  guerre  de  la  succession  y  rAtitrîcbè  étif« 
ploya  des  années  à  expàlserlêtr  Fraudais;  ii  cfâ  fat 
dé  même  dans  celle  dfi  1740...  A  k  vérhë; 
la  France"  avait  plus  dç  moyens  que  t'Autriehtf 
pdiir  dominer  en  IlaKe;  mais  aussi  l'entrée  iéê 
Français  devenait  le  signal  du  désordre.  ÉUèf 
payait  cher  l'expulsion  dos  Allemands;  dans  tous 
les  cas^  le  vainqueur  restait  le  malti^e  du  pays^  et 

6.. 
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en  devenait  le  lyrati.  U  £iut  une  bonne  fois 'mettre  ' 
£n  à  ce  désordre* 

Que  cbacuQ  se  garde  chez  soi^  et  y  reste  lé 
maitre;  que  toutes  ces  protections  étrangères  fas*  ' 
sent  place  à  la  seule  que  la  nature  indique  et  avoue  ^ 
celle  des  habitans  du  pays;  que  l'Italie' soit  défen- 
due par  les  Italiens^  comme  la  France  Test  par  les 
Français,  rAllemagi^e  par  les  Allemands;  elle  en 
a  les  moyens  autant  que  ces  états;  et  pour  sortir 
de  cette  fatmiliante  tutelle  |  qu'elle  distribue  ses 
forces  sur  un  plan  propre  à  l'élever  d'un  état  de 
dépendance  et  de  subordination  à  la  dignité  de' 
l'indépendance  et  de  raffranchissement... 

Sûrement  s'il  eût  été  exécuté  plutôt^  le  boule^^ 
versement  de  l'Italie  n'aurait  pas  été  si  facile.  Par 
exemple  9  qu'au  lieu  d'une  population  de  trois  mil- 
lions d'âmes  y  avec  tin  revenu  très  borné,  tel  que 
le  roi  de  Sardaigne  l'avait  avant  la  guerre,  on  sup- 
pose ce  prince  fort  d'une  population  égale  à  celle 
de  la  Prusse  à  la  fin  du  règne  de  Frédéric,  joui»*' 
saut  d'un  revenu  dç  près  de  cent  millions,  avec 
un  territoire  très  fertile  et  abondant  en  ressources, 
croit*on  qu'il  eût  fait  cette  mauvaise  guerre  et  la 
plus  mauvaise  paix  qui  l'a^couronnée  ?  Le  roi  de 
Sardaigne  a  fait  la  guerre  avec  un  mince  subside 
anglais,  avec  un  détachement  de  l'armée  aùtri- 
cbiepne;  il  craignait  icéux-ci  presque  autant  que ' 
Içs  Français.  Subordonné  aux  plans, et  auxvue»' 
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de  rAtttricbe  qui  rînquiëlaity  il  ne  pouvait  être 
.qu'un  mauvais  allie;  aussi  dès  qu'il  Ta  (>u,  a-t-il 
rejeté  cette  alliance  comme  un  £irdeau.  Trop  faible 
pour  lutter  seul  contre  la  France ,  il  devait  être 
écrasé  dès  que  les  Autrichietis  refuseraient  de  l'ap^ 
puyer,  comme  il  est  arrivé.  L'armée  autrichienne 
une  fois  séparée  de  celle  de  Sardaigne,  celle-ci  ne 
put  se  soutenir  9  et  le  roi  9'estima  trop  heittreux 
d'acheter  la  paix  à  tout  prix.  Rien  de  tout  cela  ne 
fût  arrivé  9  si  le  roi  de  Sard;aigne  avait  eu  une  n^sse 
de  puissance  assez  compacte  pour  se  défendre  seul 
contre  la  France  ^  et  pour  se  passer  du  secours 
toujours  précaire  et  toujours  inquiétant  de  TAu* 
triche^ 

Dans  cèplan^  teconomerce  de  FltâKe  acquiert^ 
comme  celui  9e  la  Hollande,  un  développement 
.entier,  retenu  jusqu'ici  par  les  mille  barrières  qm 
.couvraient  les  limites  de  cette  multitude  .d'états; 
La  Sardaigne,  sans  devenir  une  puissance  mari*- 
*  time^  peut  cependant  avoir  à  Gènes  ime  marine 
assezbien montée 9 qui,  réunie  à  ceBe  dé  NapW^ 
couvrira  1^  cètes  de  l'Italie. 

h,e  but  die  jce  plan  étant  de  réunir  autant  que 
possible  ce  qui  a  été  divisé  jusqu'ici,  et  de  le  poiv 
ter  au  plus  haut  degré  de  force  dont  il. est  suscep- 
tible, il  était  naturel  de  réunir  aux  territoires  pria- 
.cipaux  certaines  enclaves  qui  y  sont  contenues. 
Cette  espèce  de  propriété  est  une  source  intarist^ 
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Î5ûbl0  4^  i}Î6ear4fS>  et.n'ajonte  rien  à  la  puissanoe 
reeHç.  Âin^î  Naples  et  RoniQ  ^ont  continaellemeût 
§ur  le  qui  vm  pour  le  àaché  de  Bénévent;  quV 
jpt^te  à  h  puissance  deNaples,  Orbitello  et  Pioni- 
hwol  Toutes  ces  pierres  d'achoppement  doivent 
être  écartées  de  la  route  tracée  dans  notre  plan*. 
h^nr  éloîgnemeni  ramène  la  paix  entre  ces  états' 
di^cordanSy  et  la  paix  irâut  mieux  que  quelques 
«rpens  de  terre  0u  quelqiies  cadrés  de  jardin. 

L'empereur  acquiert  Mantoue  et  la  ligne  du  Mîn- 
ciû.  Cela  est  raisonnable  et  justej^^  il  faut  qu'il  ait 
à  la  fois  une  garantie  suffisante  contre  le  nouvel 
état  de  Piémont  et  poqr  sa  nouvelle  acquisition 
de  Venise.  Comme  dans  tout  ceci  il  ne  s'agit  ni' 
d-agrandissement^nide  dépouilles,  mais  d'intérêt 
général,  il  £àut  adopter  tous  les  arrangemens  qui 
y  sont  compatibles.  Or,^  Ip  nouveau  plan  renferma 
.éminemipent  toutes  ces  qualités;  car  Mantoue  et  la 
ligne  du  Miacifo^  forment  une  ^ontièce;  très  forte 
contre  le  Piémont,  sur-tout  l(&rsqu'elle  est  soutenue 
par  la  seconde  ligne  dé  l'Adige.  Celle-ci ,  avec  les 
places  de  Pàlma  Nova,  Osogo  et  autres,  encadre 
très  bien  le  territoire  yénilien,  et  y  affermit  la  do- 
mination impériale^ 

Il  en  est  de  même  de  Corfôu  et  des  autres  lies 
occppées  par  les  Français.  Elles  sont  la  clef  de 
la  mer  Adriatiqqe,  nécessaires  pour  en  assurer 
la  navigation ,  et  par  Conséquent  appartenant  de 
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droit  au  xnaitre  cte  Venise  et  de  son  golfe  ^  dont 
la  possession  incontestable  complète  pour  TEm* 
pereur  la  superbe  acquisition  de  Venise. 

La  translation  du  due  de  Parme  au  royaume 
de  Sardaîgne  flatte  la  Cour  d'Espagne ,  comme 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Orange  flatte  celld 
de  Prusse.  La  position  de  l'infant  de  Parme» 
auprès  du  Milanais  et  de  la  Toscane,,  était  em« 
barrassante  et  précaire.  £n  te  transférant  en  Sar^ 
daigne  9  on  l'éloigné  de  tout  danger,  et  on  le  rap-^ 
proche  des  secours  de  l'Espagne,  quinepouvaieni 
lui  parvenir  en  Italie^..    . 

Les  deux  Sles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qui  n'ont 
jamais  ét^  bonnes  à  personne,  sur-tout  la  dertiière^ 
peuvent  devenir  très  florissantes  sous  un  gouver- 
nement présent  sur  les  lieux,  k  portée  de  les 
connaître  et  de  les  soigner;  alors  pourra  se  réa- 
liser, pour  la  Corse,  la  prophétie  de  Rousseau^ 
qui  lui  promettait  àe  si  brillantes  destinées.  Ces^ 
deux  lies  réunies:  seront  l'Angleterre  et  l'Irlande 
de  la  Méditerranée.  Leut  prospérilé,^  au  lieu  de 
blesser  leurs  voisins,  tournera  au  contraire  à  leur^ 
profit;  car  elles  auront  plus  à  leur  demander,  en 
raison  de  leur  accroissement  de  richesse  et  de 
population..^ .  •  ' 

Les  peuples  industrieux  ifont  besoin  que  de 
peuples  heureux  dans  leur  voisinage^  et  ne  doivent 
^ainque  des  vœux  pour  leur  prospérités  Ils  doivent 
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éfte  hiensûrs  de  la  partager  bientôt.  L^ Angleterre^ 
qui  s'enrichit  de  tout  le  monde  ^  (lenrichit^elle  pas 
les  autres  à  son  tour?  ..,  ^ 

Enfin  ^  et  cette  considé]:ation  égale  au  nioin^  en 
importance  toutes  celles  (jui  Tont  précédée ,  la 
transformation  de  plusieurs  petits  états  d'Italie  en 
un  seul  régulièrepient  organisé ,  sera  une  époque 
de  régénération  pour  ce  pays,  par  la  création  d'un 
espdt  public ,  tel  qu'il  existe  dans  les^grands  états,, 
et  qu'il  n/e^iste  que  là  :  esprit  qui,  en  $!éte];idant 
à  toutes  les  parties,  de  l'organisation,  sociale ,  leur 
donne  de  l'élévation,  de  l'éqlat  et  de  la  force,  et 
qui  attache  l'homnie  à  san  pays,  en  proportion  de 
sa  splendeur  et  de  sa  puissance,  avçc  lesquelles 
il  ai;ne  a  s'identifier,  et  dont  la  présence  flatta 
deux  intéi:ets  bien  chers  ai^  cœux  hu^maio,  celui, d($ 
Fampur-propre  et  de  1a.  sûreté* 

Cet  esprit  public  ne  peut  se  rencontrer  çjfxe  dans 
de  grands  états.  Dans  les.  très  pfetits,  il  s'évapore 
par  la  ténuité  des  objets;  ce  n'est  que.  dans  les 
grands^  qfl'il  trouve  u^  ^limen>>^  et  des  moyens 
d'aicllon  proportionnés  à  la  force  de  soii  ressort. 
On  n'aime  à  paraître,  à«  se  dire  citoyen  que  des 
états  qui  occupent  une  place  sur  b  scène  du  mondç 
ou  dans  la  mémoire  des  hommes*  Même  dans  les 
subdivisions  de  nation ,  qn,  fait  abstraction  de  la 
partie  pour  ne  s'avouer  membre  que'  du  tout  :  aussi 
tel  ho^pime  qui  Sfe  glorifie  d!être  allemand,  ose  à 
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pteme  avouer  qu'il  est  citoyen  de  Fulde  *oti  éê 
Kempten.  Qni  en  Italie  s'est  jamais  vanté  d'appar- 
tenir à  rétat  de  Gênes  ou  de  Milan?  C'est  qu'il  n'y 
a  aucune  ||pire  à  appartenir  à  des  états  sans  force 
et  sans  éclat  ^  et  l'homme  cherche  toujours  à  se 
placef*  dans  le  point  qui  rayonne. 

L'Italie  était  particulièrement  affectée  de  ce  vice 
radical,  l'absence  de  tout  principe  de  patriotisme. 
Ce  pays  morcelé  ne  peut  avoir  ni  armée ,  ni  ma- 
rine , .  ni  colonies  y  ni  aucun  des  grands  objets  de 
politique  et  de  commerce  qui  appartiennent  à 
d'autres  contrée;.  A  quoi  ses  talens  auraient*ils 
été  employas?  vecs  quel  but  se  seraient-ils  rap*- 
por|§s  ?  La  subdivision  de  tant  d'états  les  étouffe 
9u  bjsrceau^  Aussi  est-ce  du  côté  des  arts  agréa- 
bles que  les  I.laliens  ont  tourné  l'emploi  de 
leurs  facultés  y  et  qu'ils  cherchent  un.  dédàmma-** 
gement  poui:  rimtiUt^  dojol^  ilsj,  sont  pour  tout  le 
reste. 

Mai^  qu'un  grand  ét^t  s'élève  sur  l'emplacement 
de  ces  extraits  de  souverainetés;  que  situé  de  ma?- 
^ière  à  avoir  besoin  de  cuUiver  toutes  ses  res^ 
sources,  pour  rivaliser  avec  des  voisins  puissans 
et  industrieux,  il.  soit  obligé  de  s'occuper  sans 
cesse  de  ce  soin,  comme  il  arrive  entre  des  états 
rivaux,  et  vous  verrez  l'esprit  public  naître  ets'ac- 
croitre  avec  les  moyens  de  puissance.  Vous  le 
verrez  s'e^cercei:  sur  toutes  les  parties  de  Tadmi'* 
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nistratfon ,  les  TÎTifier,  et  créer  une  nouvelle  âme 
dans  un  nouveau  corps. 

Il  serait  trop  injuste  de  refuser  aux  Italiens  lest 
facultés  qui  constituent  cet  attribulMËes  grands 
états;  elles  existent  chez  eux  autant  et  peut-être 
plus  que  partout  ailleurs.  L'Italie  sera  toujours  la 
patrie  des  arts  et  des  talens,  la  mère  des  génies 
et  des  héros  :  magna  virûm  heroumque.  L'esprit  est 
I>on  à  tout ,  et  il  y  en  a  beaucoup  en  Italie.  La 
longue  éclipse  qu'elle  a  soufferte  ne  provient  pas 
de  la  stérilité  du  sol^  mais  de  la  défectuosité  in«  . 
vélérée  de  ses  gouvememens.  Peut-on  disputer  à 
l'Italie  la  faculté  de  produire  des  généraux,  lors- 
qu  elle  a  vu  naitre  MontécucuUî,  Buonapatte  et 
une  partie  des  chefe  de  Far  mée  française?  Si  elle 
a  créé  ses  propres  conquérans ,  elle  pourra  aussi 
enfanter  ses  défenseurs.  Combien  d'offitiers  ita- 
liens ensevdissent  dans  les  derniers  rangs  de  Tar- 
ifée autricbiénne  le  secret  de  leurs  talens!  coni^ 
bien  sont  éloignés  du  commandement  par  leur 
seule  qualité  d'étrangers!  Rendez-les  à  leur  patrie;: 
qu'ils  y  trouvent  hoflneur  et  avancement  en  raison 
de  leurs  talens ,  donnez-leur  les  matériaux  pour 
les  exercer,  et  l'Italie,  élevée  à  la  dignité  desgrands 
états,  participera  aux  talens  que  l'indépendance 
cft  Toccupation  y  feront  éclore.  Le  nouvel  élat  dé 
Piémont,  qui  sera  la  Prusse  de  l'Italie,  y  fera  ^ 
pour  l'avancemeut  de  Tesprit  pubEcji  la  mêm^c  ré-^ 
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solution  que  la  Prusse  a  faite  dans  le  nord  de  FAl- 
ieraagne,  en  réunissant ^  en  civilisant,  en  faisant 
|)araitre  avec  honneur  sur  la  scène  du  monde 
des  peuplades  séparées  et  pres<]ue  inconnues.  La 
'Prusse  a  enrichi  VAllemagne  et  TEurope  d'un 
peup}ô  nouveau,  et  cette  création  est  due  à  sa 
formation  en  corps  de  puissance  d'un  ordre  su-» 
fiérieur» Qu'étaient,  en  efiet,  avant  son  apparition^ 
tles  Brarldebourgeois,  desPoméraniens,  des  Prus* 
«iens  à  demi-barbares,  s'ignorant  entre  eux,  ignorés 
4u  reste  du  monde,  et  sans  aucun  motif  d'avapcer 
leur  civilisation  ?  ils  seraient  encore  au  même 
point,  sans  leur  réunion.  Fondus  en  un  seul  corp^, 
ils  se  sont  communiqué  leur  force  et  leurs  moyens 
respectift  :  ils  ont  été  obligés,  pontir  leur  sûreté, 
d'imiter  leurs  voisins,  et  montés  sur  un  plus  grand 
théâtre,  d'élever  leurs  actions  à  la  hauteur  de  leur 
.  nouveau  r61e«  11  en  sera  de  même,  en  Italie.#Des 
matériaux  semblables,  et  peut-être  meilleurs  en- 
core ,  s'y  trouvent ,,  il  ne  s'agit  que  de  les  réunir  et 
4e  les  Qrdonuer^  .     • 

Mais  pour  exécuter  ce  plan,  pour  introduire 
ce  grand  changement,  combien  ne  coùteraît-il 
pas  ^'efforts  en  tout  gei^re?  Après  tout  ce  que? 
l'Europe  a  déjà  tenté  contre  la  France  aux  jOup3> 
de  son  intégrité  et  de  son  opulence,  où  prendra-, 
t-elle  dans  son  état  de  détresse  les  moyens  d'atta^ 
quer  ce  colosse  et  de  lui  enlever  sa  proie  ?  Si  la 
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France  pmirsuit  avec  tant  d'açharnenieni  ses  non**  - 
vellea  acquisitions  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  se 
laissera- t-eUe  arracher  les  anciennes,  défendues 
d'ailleurs  par  ses  principes  constitulipnnels.  Us 
les  lient  à  la  France  de  manière  à  ne  pouvoir  ea 
être  séparées  qu'avec  là  vie  noénae  de  la  républit» 
que ,  qui  est  sa  constitution .. . .. 

Quelle  lutte  n'entraînerait  pas  une  pareille  en- 
treprise; et  ce  beau  projet  ne  rejette-t-il  pas  FÈu-* 
pope  dans  la  guerre;  la»  guerre  dont  elle  a  tant 
souffert  y  la  guerre;  qa^'elle  veut  écarter  à  tout  prix  ^ 
la  guerre  enfin,  qui  achevepait  de  la  perdre  ? 

Voilà,  dans  toute  ton  étendue,  l'objection  qui 
atiend  tout  plan  viril  à  l'égard  de  la  ^France*  Elle 
est  trop  simple  pour  n'être  pas  prévue ,  et  nous 
sommes  loin,  de  nous^  être  flattés  d'y  échapper. 
Examinons-la  donc  en  détail;  et  commençons  par 
mo^rer  que  la  guerre  ne  résulte  pas  de  ce  plan-^ 
mais  de  l'état  de  guerre  habituelle  où  l'on  est,  ctu 
moment  où  Fort  se  dilj  ou.  Ton  se  croit  en  paix» 


CHAPITRE  VI. 

De   la  paiœ  et  de  là  guerre. 

\fTj'ESTrCE  quc    la   gucrre  ?  Qu^estr-ce.  que  la. 
paix?  .  , 

La  guerre  est  1  apj^licalionde  la  force  .d'un  élat^, 
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Femploî  de  sels  n\oyèx]^s  offensifs  et  dëfensi^s  à  se 
préserver  d'un  dommage  ou  a  poursuivre  la  ré«* 
paration  d'nn  tort  ;  voilà  l'origine  du  droit  de 
guerre.  La  -  conservation  en  est  le  but  ^  la  force 
en  est  le  ^loyen.  ^oute  société  ayant  droit  et 
devoir  de  veiller  à  sa  conservation  ^  elle  le  fait 
en  prévenant,  en  repoussant,  en  vengeant  les 
injures  qui  y  sont  faites.'^oilà  la  justice  de  la 
guerre,  qui,  de  sa  nature,  ne  peut  être  que  dé^ 
fensive.  L'offensive,  proprement  dite,  est  un  at« 
tentât;  elle  doit  être  réprimée;  elle  donne  jus- 
tement lieu  à  la  guerre  naturelle ,  qui  est  la  dé- 
fensive :  l'offensive  ordinaire  n'est  qu'un  mode 
decelle-^i..  •  -  ^ 

Les  étAs  ne  pouvant,  comme  les  individus, 
é(re  traduits  devant  un  tribnnal  et  forcés  d'exécuter 
ses  arrêts,  ils  ont  recours  a  un  autre  }uge ,  qui  est 
la  force  ;  et  quoîquePallas  soit  encore  plus  aveugle' 
que  Thémis,  quoique  la  force  ne  puisse  être  la 
mesure  du  juste  et  de  l'injuste,  c'est  pourtant  bien 
à  elle  qu'il  faut  &l  appeler  en  dernier  ressort ,  cac 
il  n'y  a  pas  d'autre  juge;  et  les  contestations  des 
états,  comme  celles  des  particuliers,  doivent  avoir 
un  terme  •  •  • 

:  Le  ciel  se  réserve  sans  doute  la  punitioti  du 
c6upable  :  la  force  punit  le  &ible  6u  le  maK 
adroit 

L^.paix  est  l'abolition  des  torts  qui  oat  amené 
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h  guéjrre  et  des  actes  hostiles  qu'elle  a  fait  borner 
mettre.  . 

'  Oti  se  doiroe  amnistie  potir  le  p^s&e^  bn  se  pr(K 
tnet  amitié  pour  FaTenir  ;  il  y  a  oubU  des  inimitiés 
^t  retour  de  bienveillance.'  La .  paix  ;sl  un  état 
de  sécurité  et  sur^tout  de  réciprocité.  Galle -ci 
consiste  en  ce  que  la  paix  étant  commune  ans . 
déu:^  parties  peut*  tout  ce  qui  concerne  leur  sùreié^ 
aucune  ne  petit  se  pertnetti^e  d  acte  qui  là  trouble.^ 
C'est'-là  l'essèncé  dune  fBix  paisible^  Elle  est 
égaletnent  r0îxipue  par  des  attaques  ouvertes  otf 
décrètes. 

Gomme  il  ne  s'agit  point  de  faire. un  traité  dd 
ilroit  public ,  passons  à  l'application  dé  eeé  prin^ 
jpipes^  et  disohs« .  •  .        ♦ 

Existe*t-il  en  Europe  un  état  qui  en  irchible  lè^ 
te|[Os^  bouleverse  tous  ses  rapportsreljgiétix^poH^ 
tiques,  commerciaut;  qui,  après  en  avoir  envahi 
tme  partie^  tende  manifestement  à  envahir  lé  reste  ) 
qui  s'augmente  d'une  manière  incompatible  aveo 
la  sùi^eté  da  :ses  voisins  ?  Un  tel  état  est-41  de  son 
ûàlé  en  état  de  gaerre  ;  les  antres  ont*-ila  du  leur 
le  droit  et  le  devoir  de  le  citer  k  te  tribunal  qu'ona 
appelle  la  guerre  ? 

Y  a-t-il  pàîx  avec  iin  état  qui  ne  pose  les  anAes 
mafétieUes  et  visibles  quepoor  en  preiidrede 
morales  et  de  cachées  ;  qui  fait  de  la  sécui^ité  el 
des  atiti'es  attributs  de  U  paix  des  nloyens  de  eons- 


(  95  ) 
piratÎQQ  pennanente;  qui  change ^  qui  abroge  k' 
son  gré  les  conditions  de  la  paix;  qui  sème  des 
germes  de  guçrre  dans  les  paroles  mêmes  de  la 
paix^  et  qui  veut  gagner,  par  Tétat  de  paix  plus 
que  par  la  gue^e  la  plus  active ^  est-ce  là  la  paix? 
Il  y  a  donc  interversion  dans  la  question  :  au  Itea 
d'une  question  de  droit  il  n'^  en  a  qu'une  de  fait  j 
car  si  on  éprouve  sous  lé  nom  de  la  paix  tous  les 
dommages  de  la  guerre  ^  on  est  en  guerte^  quoi 
qu'on  en  dise^  et  non  pas  en  paix«  TouH  les  èvb^ 
terfugeSy  les  subtilités  finissent  là;  ils  doivent  se 
décider  par  l'histoire  du  temps  et  Aon  par  les 
livres  de  droit.  Ici  les  gazettes  sont  .des  guides 
plus  sûrs  que  Grotius  et  Puffendorf. 

Or^  qui  osera  nier  que  la  France  ne  soit  en  état 
d'hostilités  permanentes  envers  l'Europe  entière^ 
et, par  conséquent  en  guerre  avec  elle  sous  co 
double  rapport  ?  Elle  l'était  en  essence  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  ;  elle  l'est  par 
le  fait  pateinment  depuis  Tiavattion  d'Avignon^ 
époque  de  la  première  application  de  ses  prin-^ 
çipeSy  qui^  depuis  y  n'ont  pas  un  seul  instant  cesisé 
d'opérer  suivant  leur  nature  tiirbulente4ll  y  a  donc 
guerre  actuelle  et  habittfeUe;  et  ceux  qui  s'élèvent 
contre  sa  proclamation,  sont  ou  veulent  rendre 
dupes;  de  leur  propre  sottise^  tant  qu'ils  ne  dé« 
truiront  pas  ces  faits,  et  qu'ils  ne  prouveront  pas 
Feidstenc^  d'une  paix  réelle  par  l'absence  d'una 
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jgwefrte  habituelle.  On  est  dont  en  gttèrre^  et  àe-^^ 
mander  qu'on  la  déclare  n'est  pasvdemander  qu'on 
la  fesse,  mais  avertir  qu'on  la  fait.  Ainsi  le  me-" 
decin  en  déclarant  la  maladie  ne  la  fait  pas  ^  mais 
il  rindique. 
/  Le  droit  de  faît-e  la  gtietfe  est  donc  démontré  j 
il  est  acquis  9  et  malheureusement  il  n'y  en  a  que 
trop  de  raisons...  Mais  la  convenance  est-elle  jointe 
au  droit?  Voilà  là  question  véritable  que  l'on  cache 
derrière  là  précédente,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent-dans des  discussions  où  ce  que  l'on  dit  n'est 
&it  que  pour  donner  le  change  sur  ce  qu'on  ne 
veut  pas  dire.  En  combien  de  situations  de  la  vie 
les  aveux  même  ne  couvrent-ils  pas  dés  réticences? 
'  or,  voilà  pféciséh^ent  On  nous  en  sommes  dans  la 
question  présente.  Oii  ne  veut  pas  voir  que  Ton 
est  en  guerre,  poiir  n'avoir  pas  à  la  déclarer*,  on 
croit  ou  l'on  feint  de  croire  à  la  paix,  pour  avoir 
un  prétexte  d^  rester;*  espèce  de  position  £aiusse 
qui  donne  les  inconvéniens  des  deux  étatis.  Ainsi 
dans  les  dern,iers  temps  le  Pape  ef  la  Suisse  se  di- 
saient en  paix,  tandis  qu'on  travaillait  à  les  dé- 
truire. Ainsi  le  nord  de  l'Allemagne  se  flatté 
d'être  en  paix,  tandis  qu'on  lé  force  d'avoir  une 
armée  sur  pied ,  qu'on  pille  ses  vaisseaux  ,  et 
^u'on  écrase  de  contributions  leb  vilïes  Anséa--^ 
tiques. 
N'est«il  pas  dérisoire  de  pirostituer  le  nom  sacré 
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4$  lfi(pfiiK  \  tette  sitcoeB&ion  d'li6stiUtè«.vv  Mais 
all<H)6  pkis  loii^9  et  dUonft^j;. 
:  j$i  à  }Ak  plac^  d'un;  eonpiîrQ  :  ancien  ^  ^  occupai^ 
en  Emrop^  un  raog  éljQTO  y  torbûlentixittelquefoisi^ 
in^.i:4gi!tlfi|eur  fi  son  tour 7  fort  de  beaécoop  d'a^- 
Yaiil^ig^^  pi^is:  entrave  dansJeur  dëvelo^einentç 
çoe^îftt^t^t  ^y.€[ç  969  ypiMns^ipar  la  civilisation;  centre 
pl^<{iji:arbHre  d^ l'équilibre  gênerai,  avec  des,  avan* 
tag^s  et.  4.e^J  ii^caiyin^odités  éprouvés  ;  si ,  dis-je ,  il 
s'éleyait  un  état  q$ii  sç  pbfià'l  théoriquement  dans 
le  berceau;  du  mondes  et. qui  renonçât  à  dessein 
à  tous  le^  principes  de  jb.icivilisatk>a  qiii  Tentoure , 
qui  friipcJilt'Ses  anciMues  Umités  pour  n'en  plus 
r^conuaitret  qu'à  sa.  convenance ,  qui  établit  au 
ce«lf e.dè  }'£urope  un>colosse  de  puissance  dispro^ 
prtrtiiaiuçé  Afec  tout  le  reste,  quel  parti  prendriez** 
voiil?c^t>iiffvirie2s-youapa'ûcfmniéntqû»'il  se  fortifiât 
Hde.tô«i9.1âS4«iayens  de.d^nse  et  d'iatlaque?  qu'il 
4étrMfM;  tPf^K  S6S  vOÎJH^s^  tous  les  corps  avancés 
.ppUl^.l1«âQ1>99r  la,  )iWté^4:arrivec  plus  sûrement 
^;fim^|Ql«'^i^^  apirèsij&'^tre.  assuré  de  sa  nature 
^r«alfei««|tie,  de  J'atro^té/d^'^sés  projeta;  deTittutî- 
IHé  dif^rii^f^rés^^^^J^Pn^^.  du  vide  des  espérances 
pour^W  c)i|i|lgement,  çhercberiez-jvous  dans  une 
.gû«sre^(^n^uite  avec  courj^g^  et  disLCernement,  le 
]!^drfiS$ei9ent  des  ijtncîens  torts  et  un  abri  contre 
.'lesrBO^te^iiijiû^?  N'est-ce  pas  Jà  une  de  ces  occasions 
-dRnsj^squçUçs  on  n'est  pas  maître  du  choix? il  est 

7 


C98) 
commande  par  la  natTûne^des  dtOseKri]  ÊitttUgJr  ou 
périr.  Quand  les  Romaiia»  ettrafairetotQe'MotidiSy 
quand  les  i^ndes  irraptiom  des -penpl6$  àii  Hwà 
et  des  Sâcraizitis  knenacèrent  iQias  les  pe<iplë6y  y 
oui41  à  dé^uérèv,  à  temporisera  k  paGttôM''?X'âgk«e5« 
aioa  ne  jiâetutoht,  ne  tettip(n*isaM,  IM  fUsM^sant 
vpoint^  la  diéfense  ne  dû^-^eâe  pas  smvM^ïe  même 
conrs^  d'après  la  msgie  ^éternelle  dé  pfdpoftk^Mier 
les  moyens  ide  défense,  ài  cisûx^d'atlSKpKd?  Qu-ar*î«a«« 
t-il  à'ces  fpenples  kidaUhipy^>«%s  gba^ertiemèns 
i|[uiiie  6iftr6nt7aiiMiisf|r^drtti«nfKafti(  Hs|)^t4i^n« 
après  des  siècles,  deisoutt'atioes,  qû'^  ipett  de 
viguenr  fem.aiiraitépJH'g^iëesJVeM^nyëW^Wkv 
rhistoil^  de  leur  martyre  et  de  hnp  moM^^  ^  ia 
prendre  pour  son  compte  P^Or^  voilà  pi^ëdisélliheyit 
on  en  est  l'finrape?<Là  révolution  franèaisë^lni 
rend^ëprès  d«s  siècfos  <de  repos  ^  %otilèli<les  iior-«- 
reurs  le^t  tpnid  iès  dangers  des  iàiïcten»é6'i^vMitfit^'; 
mais  avec;im;  degré  de  r«piiiifé  et  d^ènMhk'i^ 
ceUes««oi  n'eiirenr  jaiîiâiB'<6t 'tiè  pOuvadèM^aiMm. 
C'est  àielle  de  «na»r  le  >]^i<tif  ^'^^^  Ve«l>prMHdfef 
«thoisir  >entfèi^tîsaii^ 'èbé^  4d  BàritMIféfti j  ^OH 

fiufin  s^Hiaat  a'V^  c'ait;-  entH&  Tinti^^Hé^^  idà 
«mpîre  ou  «ott^^ivasièn  sticoesstve  y  .kl*4iém{il«^ 
Verivpive^gt^i^i  ^kfywéei^M  l«s'^Â¥i^cfS«»4«s 
Turcs  artiîveïride  c^tiqu^s  ^'  coiiqUêtes  'èif&i'les 
murs  de  la  Yrapitaléy  ideveMe  k  defA«««Ms  proie 
de  ces  barbares^  ^'ott  n'afvait  âu  ni  yaUitUè  lùl^tKm^ 


tenir,  et  qiil  de  ce^îdné'  fen  ^éssîoni  fifaîrèirt  par 
tout  eûgloùUr;  Icî,  eo'ran^  tin  voit,  \i  ^àestion 
ékén^e  encore-  une  fçSi  "de'farrfe  ;  on  àbandôni^é  les 
fkitSjcilVést  plus  question  de  Tétaidie  g\ièrréi  tnàîs 
de  sa  ëô^ivenâuce^sous^  Tes  rappoi^ts  de  Vbppbrtu-» 
TÀKé  et'dèé  moyens.  HâifsT  liôtis  le  savons  depuis  ' 
lo«g-r temps,  iBt  si  ndus'^vdn^  destendii  si  métho- 
diquemefat  tous  les  dfef^i-iés  de  cette  questîôh;  ce* 
n'est  pas  par  imprévoyance  de  cette 'Cônélusion 
forcëé',  iriaîs  par  réspécï  ^bùr  cette  redoutable 
questibh  de  là  guerre, ^drftît  on  ne  dcfît  s*àp>proc1ier 
qu  en  tremblant.  »  c  .x.    j  ^ 

•  Sûrilméiit'là  tévolutîo'n  et  ses  dangers  sont  un 
grand  sujet -de  méditations  et  d'embarras  pour  lés 
cabîiîie1t§/j''STÏrement  ils  sdùflrënt  horrifcîlçment  de 
ses  désordres,  de  la  perte  de  leur  ancienne  gloire,' 
dé  ïéW  àtiiîPeii'  repos; 'ils*  souprent  à^na  qiii  vit^e 
.étèrhèi'^iîvëc  UÙ  în£sitiga3>le  çnhemî;,  foVs'^oïé.nt 
où  etitrëVôïé^nt  lèuî*  desCînéé  future.  Si  quelques-' 
uns  font  la  guerre  ouvef'temept,  tous  là  ïqntsoùr^ 
dément';  s*fl  y  a  guerfé  .offensive  dé  la  pjart  de  la 
France',*!!  jr  k  aussi 'giie;*re  défensive  def  là.  leur v 


iôtit  celâf  if  est  pas  un  mystère,^*  et  la  France  n  est 
pas  pltii  dupé  au*eù;ç:  et  que  lé,  public.  iLeurîm;^ 
môbîlhe  tiehlt  donc  à  dès'obstacjesj  et  a  dès  mp tifs 
secrets;  Uft  se  .craignent  eu^x-i^  ils  eçpè^nt 

dëîèutâénhfjmîs.  Voila  le  vrjai....  Eh  bie^nî  cç 
sbiàt  ces  craîiités  et  ces 'espérances  que  nous  allons 
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examiner  fA  détruire ,  ç^  prouvant  quHl  faut  ès*^ 
pérer  où  Ton.  craîfitj,  eilcr^udre  o^•  l'prt  espère* 
Démoostfation  qui  résultera  de  la  comparaison 
des  forces  des  puissances  et  de  la  France,  en 
hommes  et  en  argent^  de  lepr  emploi  respectif ^ 
et  du  système  d^  guerre  qu'il  faudrait  embrasser* 
Nous  discuterons  ensuite  le  système  défep^if y  stu- 
quel  les  puissances  semblent  se  borner  dans  ce 

momen(«^^•.  ,  :   .  ,. 

Quai^t.à^l^  quesli^u  priésente^  cel)e  delaréa* 
Msaiion  par  la  guerri^^  dt^  plan  propose»  elle  ne 
présenté  que  deux  points  de  vue.  .^.^    . 

Le  premier.  Si  le  |>laQ,  est  bon  enluiTm^c» 
indispensable  pour  la  sûreté  de  TEurope.-  .,. 

Le  second.  Si  Ton  p^utle  réaliser  autrement 
que- par  la  guerre.^  ,       ,' 

pans  le  ^premier,  cas ,.  l'Europe  ^  çamfsie,  ]Çorps 
poiiiicKie,^  le  droit. et  le  devoir  deTéU^Ur;  ik 
suivent  du  droit  qu'elle  a  de  se  conserver,  ils  en 
font  partie.  , 


}ùsqu*a  c;e  qu'elle  Çait  obtenu.  Le  droit  ui;^  fois 
constaté  y.  dpnne  la' faculté,  d'en  user;,  iî  p{^  s'agit 
plus  alors  que  de  considérer  le  pouvoir*  •  . . . 

Maïs,  crie-t-on  de  toute  part ,  il  faudra. dope, 
reverser  la  coDSfitùtiQn,  et  la  république  nneetip- 
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divisible^  il  faudra  rëtabKr  la  monarchie?  Hommes 
inquiets ,  calmez-vous  ;  prenez  garde  sur-tout  que 
votre  indiscrète  objection  ne  tourne  contre  vous  ^ 
et  que  vous  ne  vous  soyez  trompés  de  toute  la 
différence  qu'il  y  a  du  remède  au  mal.;.. Les  lois 
constitutionnelles  de  la  France,  faites  par  elle,  ne 
sont  faites  aussi  que  pour  elle.  C'est  un  règlement 
intérieur  qui  n'existe  pas  pour  Télranger,  qui  ne  l'a 
ni  fait  ni  accepté.  Si  ces  lois  sont  încompatiblels 
avec  sa  sûreté,  alors  c'est  contre  lui  qu'elles  sont 
faites;  et  loin  d'être  un  motif  pour  les  accepter, 
c'en  est  un  très  pressant  J)our  lés  détt*uîre.  Par 
quelle  Êitali té  se  fait-il; que  dans  des  arrangemens 
de  convenances  réciproques ,  on  ne  consulte  que 
celles  d'un  parti,  et  qu'on  néglige  totalement  celles 
des  autres?  S'il  a  plu  à  la  France  de  faire  pour  elle 
des  lois  qui  ti'existent  nulle  part,  et  de  s'en  servir 
au  détriment  d'autrui,  qu'elle  change  ses  lois,  ou 
qu'elle  en  souffre  les  conséquences.  Si  les  autres 
en  établissaient  de  leur  côfé  d'incompatibles  avec 
les  institutions  de  la  France,  que  dirait-^elle ,'  que 
ferait-elle  ?  N'en  deitiânderait^elle  pas  là  réforme, 
n'en  poursuivrait-elIé  pas  le  redressement  par  la 
force  des  armes?  Les'  étri^njgfé'rs  otît  le  même  droit; 
et  comme*,  en  dériiière  analyse,  c'est  par  la  force 
que' se  déddent  de;parêiUës  questions,  l'état  de 
guerre  résulte  de  ces  lois,  ce  qui,  comme  danSi 
touteà  ieé  ^çstions  relatires  U  la-  révolution.^ 
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ramène  à  l'incompatihilité  de  celte  reTohition^àvec 
le  reste  du  monde  9  et  à  l'alternative  cruelle  dépérir 
de  part  ou  d'autre.«.*  Qu'on  soit,  d'ailleurs,  bien 
tranquille  sur  le  sort  de  ces  lois  constitutionnelles, 
Elles  np  sont  encore  gravées  ni  sur  l'airain  ni  dans 
le  cœur  des  Fraiiçais;  la  constitution  française  ^ 
comme  les  tables  de  la  loi^  a  déjà  été  brisée  ai|. 
pied  de  la  montagne.  11  y  en  a  plus  d'un  exemple  j 
voilà  déjà  la  quatrième  constitution  depuis  sij:anst 
Si  les  Français  sont  le  j^euple  de  l'univers  qui  dis^ 
tribue  le  plus  libéralement  cette  espèce  de  pro-t* 
faction  de  leur  crû^  c'qsI  aussi  celui  qui^y  ^nt 
le  m^ins.  Après  tous  les  échecs  que  la  constiiiition 
actyelkment  régnante  a  déjà  r^gus^  ne  doutons 
pqs  que  les  pères  àe  la  patrie  ne  trouv^sent^  au 
besoin^  des  interprétations  conciliatrices.  Quant 
au  rétablissement  de  la  royauté^'  nous  déclarons 
que  le  sentiment 'naturiel  qui' nous  y  a^ttacbe^  forr 
ti^é  par  la  r^iison  et  par  l'expérience^  noijis  a  reçfdu 
palpable  cette^  grande  yérjté  : 'que  du  r4|ab)iss|s-7 
çienl  4^,la  royai^lé  en^„Fra!ice  d^penduit  h  pain 
dujii^Oliide  j  la  staHlité  des  empiras  ^ , ta  sûlfetéide^  . 
ilid^yid^iSr  elle  m^inti^  de  toutes  le^i propriétés  ; 
que  jusque-là  il  n'y  aiird.q^.U^ltbles  etjQQnfiasion^ 
Il  nou^.est  déorontré  qm  twftlepîtrweç'ftoftjtcottn 
ten^^l4&6as  celui  de  FruQce^  qi»11  les  àffertait,  tous 
par^sa  présence, -qu'il  I^  d^euit  toiftspafrisoQiabr. 
^ence  y  et  /|uq  r]guE9pe.  i^.  enioore  pins  bdsoia  der 


IiOms  XYIII^  que  Louî&XVIII  de  VEurop^t  Mais 
quelquQ  fbudanpeiit^e  quQ  soU  ci^Uq  ^évié^  avec 
quelque  ardeur  que  notre  cq&w  eu  ^pt^eUe  la  réa- 
lisation >  nous  déclarons  auj9$i^utçmeiit  »  que  loin 
de  faire  entrer  le  rataJ^U$$e]»«u(  de  la  royauté  dans 
ce  plan  comme  partie  ipt^gran  te ,  il  es  1 5. an  con- 
traire j  dirigé  en  totalilé.  cooitre  la  république.  Car 
Vil  e&^  utile  et  bon  sous  la  luonarcliiey  il  est  in- 
dispensabl^  sous  la  république  y  qui  n'a  ni  les  mêmes 
régulateurs  ni  les  mêmes  freins  >  et  qui^  par  con- 
séqufiHy  ab^oin  d'être  conteoue  par  de  plus  fortes 
barrièjTCis.  l4a. preuve  en  est  là.  Dix  siècles  de  mo^ 
narcbie  n'avaient  pas. porté  la  France  au  point  où 
la  république  eat  arrivée  et  prétend  se  maintenir 
au  bout  de  bwl  ans.  Nous  ne  pouvons,  en  termi-^ 
nant  cet  ar.ticle^  nous!  i^efiaser  à  deux  réflexions  : 
la  pr^xx^ière»  c'est  que  tandis  que  la  France  met  à 
toutes  f{f^  volontés  l'alternative  de  la.  soumission 
ou  de  U  guerre^  on.n^entende  de  rauireci&té  que 
des  soupirs  pour  la  piaix  ;  la  seconde:^  qu'en  con« 
frontant  le(  différenles  époques  du  sieclej  on  le 
.voit  s'écouler  en  guerres  continuçlles  pour  les 
sujets  k$  plus  frivoles,  eidàips  ce  momtentil  re- 
cule d'borreur  k  ridée  de  la  sente,  guecre  dont  la 
nécessité  ait  été  bien  démontrée.  Celle  de  là  suc^ 
cession  d'Espagne ,  très  juste  en  elle-même  et  dans 
les  idées  du  temps  sur  l'équilibre  de  TËurope, 
poi)vait-étre  évitée.  La  haine  contre  Louis  XIV  y 
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contribua  plus  que  Tamour  de  la  tranquîl)îté  gê^ 
nérale.' ^oui  ce  que  Fon  di^  de  pathétique  sur  la 
nécessité  de  la  paîx^  au  milieu  d'une  crise  aussi 
extraordinaire^  rappelle  les  larmes  quePhilippicus, 
général  éc  l'empereur  Maurice ,  versait  au  mo-« 
ment  d'un  combat  qu'il  perdit  et  qu  il  devait  perdre 
avec  ses  pleurs.  Il  s'attendrissait  sur  les  suites  fu- 
nestes qu'il  aurait  pour  la  vie  d'un  g^nd  nombre 
de  soldats.  Quand  Xerxès  pleurait  sur  la  destruc* 
tion  de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  composaient 
son  armée  ^  il  devait  pleurer  encoi^e  plus  sur  sa 
propre  folie  ^  qui  les  y  condamnait  daûsune  expe- 

.  dition  sans  objet  et  sans  raison.  Rien  n^est  plus 
précieux  sans  doute  que  le  satigdes  hommes;  qui 
pourrait  en  voir  de  stfng-^froid  verser  une  goutte? 
Mais 9  comme  dit  Burke^  il  est  des  cas  dans  les«* 
quels  l'homme  sert  de  rançon  à  l'homme  ^Findi*- 
vidu  à  la  société;  alors  son  sang  est  légilibiement 
et  sainlemtout  versé  :  faidrs  de  là  tdut  0st  folie  et 

-crime.  C'est  ainsi  qu'^n  }uge  Montesquieu^  lors* 
qu'en  pàrlalnt  des  lanpses  de  Ce  Iamentjd>le  général^ 
il  ajoute  :  «  Qu^dles  étaient  différei^tes  des.iarmcfs 
de  ^es  Arabes  qui  pleurèrent  de  rage  eti  apprenant 

:  que  leur  génial,  venait  de  conclure  iine  trèvjî  avec 
les' chrétiens,  a 
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ûe  fétat  politique  et  moral  des  puissances. 

JUa  force  4es.étaU  est  de  plusieurs  espèces;  elle 
^compose  dW  grand  npinbt^  d'ëlémens.  C^est 
le; territoire 9  la  population^  la  richeâtee  qui  en  fait 
le  fyinis;  c'est  la  banne  diàpositiôn  des  parties 
qfii  en  fiut  la  forme  y  et  qui  en  éùnxie  la  joms^hce 
et  1^  libre  disposiden;     .   / 

X^'é  tendue  du  territoire  >  la  facilite  de  le  défendre^ 
le  nombre  des  yoisins  augmentent  ou  diminuent  la 
force  disponible/ d'nn  état. 

Ainsi  la  ji^ssie  avec  son  -cfidiâl  de  glace  ^  ses 
mille  lieues  4'étenduè  let  sa  population  mékngëe, 
a  réellei]9enjt;;mo|na  de  finrces  disponibleii  qu'un 
état. infiniment; plus,  petit,  avéc-une  population  bô- 
mogène^  un  territoire  resserré  et  un  climat  qui 

.pi^rmet  d'agir  pluS)longnl»mp9«'    ''    ' 

liacomplicationides  affaires  9  les  sujets  de  ëiràinfe 
ou^de jarou^i^;^ dugmenlenloodiminuèzU  là 'dis^ 
ponibilité  ^es  fonces.  :  La  Russie  amcwâs  d'a^eci- 
dens  dans  sa  politique,  par  le  rétablissement  de 
la  paix  avec  le  Turc ,^  avec  les* Persans,  par  Fbc- 
cupation  de  la  Pologne  »  qu'dle  n'en  éprouvait 
avfmtla  çoQclusiQii  delces  sffidtes)  qu^  ocdup^ièirt 
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*  0^.  Les  a^bai^as  de  cespuîssances  soiit  di^ 
^minll^5.^-'  '.''  -  •^-  '  i    '     '  ■    '->  '-.  -^    " 

Là  Ru6$ie  n'a  plus  affaire  aax  Persatis  et  àiix 
fTurca^  Les  inquiétudes  du  côté  de  là  Pologne^  çt 
les  embarras  des  arrangeiiiéns  àtec  ses  côpariav- 
.  *ge»ns  stint  termines.  Elle  yitànriealemeiit  atec  la 
Suède;  elle  n'a  de  quei'elles  ayec  personne;  ses 
forces  sont  plus  disponibles  qu^àvantlâ  gôérré.  * 
,  La  Prusse  est  dans  la  même  posi^fiôn;  car  elte 
n'a  plus  sur  se$^  derrières  cette  turbulente  Pologne 
qcavf^  cessé  de  la  tracasser  pendant  toute  la  guerre^ 
-et  <jpi  a'^hi  parilâven  £aiipè'Unë^  très  dangereuse 
c^n  1.794*  Cette  pnvssiitice  vil' bien  avec  là  Russie , 
décemment  avec  TAutriche.  Aucune  àffiiire  ne  fart 
?cosàme  :aupftravant  dis  traction  k  ^  ses  forces,  qui 
sMOBEà  ainsi  tkxxgméMéts  pair  hikv  dièpônibifité. 

Qjaant  à  UA^utnt:^^  oèt'^tat  S'èàrt  fortifié  en  se 
«implifianl  et  eh.se  2CiOnc$nfriiti«^Ëfië' n'a  plus  lîl'in- 
-quiétude  surles  troubles  de  laPologne^'siir  Tàgran- 
dSsaement  dà  3a  .Russie  y  sur  le^  •  ^mpié^ntens"  de 
JaPrusse;  ièui cela  est  lbi^^'4'Atitridbe^,  comme 
les  autres  puissances^  n^a  pkis  rééUeâieikt  qu'âne 
4iffîiire,  qui  èslbcellei  de  la  France;  •'  ^  ^  ■  -  *- 
-,  fin.perdanlles.Çays^Bàs,l!Aùl#i^be'à.r^ellé]ËillM 
gagné  en  iranquiUilé^:en  di»miiiti0iir  d'SenneiliidV 
4m.ttnilbrmité  dé  sf^ets.  L'élnignmiltHt^  lèâ  éf^KM 
âe.  .cette  poss^âonlolnrUîneiaiirakhVI  îwb)ité  l'Aûw 
triche  y  et  penttétee  fautMJ  ^ifeitoèp/une  pg^rtie'doâ 


fuites,  fiâtes  dani  lé  cours  de  Uegiierre^  aa  dégoi&t 
qu'elle  lui  avait  inspiré...    r  .  -.; 

:  Mais^  dirâ-trOn.>  on  a  perdu  des  pays  entien(,  et 
des  puissances  anties  sont  aujourd'hui  neuires  ôu^ 
ennemies.  .,.:.>.» 

On  a  perdu  >  il  est  Tvai,  des  élémens  defijiiifc-^ 
sance,  mais  non  pas  des  puissances  ;  des  puissances^ 
passives  et  qon  pas  acûvea^  àe$  embarras  et  non 
des  forces.  Gea  mfiuvaises  machines  ne  valent  pas* 
l'honneur  d'être  Q^nptées.  :  r*  .  -j^      ^* 

Ainsi  le  prince  de  Liège,  leducde^Deux-Ponts,^ 
la  Hollande,  la  Sardaigne,  tout  cela  était-be'de^ 
a)Ués  qu  deç  qharges,  des  cfaiffiresiôv  des  quantités 
n^rj^s?  Si  elles  ont  aidé  de  quelque  manière, :n^a* 
t-il  pas  ùllu  les  aider  plus  sûuvent  et  plus  effica^ 
cernent;  ett^iuécessifé  de  ce  aecouran'a^tH^lé^^as 
souvent  détourné  de  Tobjet  principal?..*  ,  ' 
:  j.9faisie6-FjrdnQais  exploitent;  et  ces  eonfries'^ 
cep  alliés,  et  se  fortifient  d'aiitantu. Oui ^  sicinjqui) 
^nne  le  teitnf^  de  les  taittejr.à  leurmesùre^  ds  a»^ 
nnfenteroiitbeiaucoupla  pii\s«attç&  française^  hmm 
4an&r^t^t  ;|<^tuiel  ils  Wi  feraient*^  en; bas. d'attai^tie^^ 
pli|S  embarrjE^s-  qu  appui.  Il  est  javident  que'si^'^onr 
donne  aux  Français  le  temps^  kkf  <3ouvrir  la  rive 
(puche  de  Ibirteresses  comme  rrdlAirêst^  àéjk  en 
Alsace^  que  cette  pH»longidioa  de  Jigne  défeitôive 
les  rendra  inattaquables ^'mai».^!^'  les?  y  attaqué 
âijiparavant^  et  ri>ii  verria'.qiielie  différence  il  y  « 


publié  dans  la  dernière  sexniiine  4'ocfeaBre  17959- 
et  le  çhaqgepent  de  langage  de&  deux  oppositions: 
d'Angleterre  e,l  d'Irlande  :  combien  de  Conversions 
en  ce  genre  ont  e^é  faites  à  B^aç^tJ;  .  .     .j 

.  D^na  les  teoîps  dont  nous  parloqç,  on  pouvais 
calculer  sur  mille  «chances  donJt.  aucune  n  a  {ilus^ 
rpmbre  de  possibîlk^.  Toute  illusion^  toute  fausser 
.lueur  est  dissipée...  *;'î|  cjÎ 

Cet  avantagée  en  lui-même  .e;St.ininiense;.^ 
équivaut  y  pour  1^^  puissances .  qui  iQ^^t  survécu  Jl' 
la  révolution 9  à  toutes  les  .perjtç^  qu'elles  y^iont 
faites.  ^-     ,.    .    .•.);•.,...   ,  ?^  ;  .    •  •  :,i',:vr.i"*./ 

Bien  connaître  son  ennemi  ^  se^fjo^rçe^,  eatiJa: 
base  de  tout  bon. plan  de  caqdui(te.,Avec  de  pa-* 
reilles  données  et  de  la  droiture  d'esprit  et  dq 
cœur,  toute  çrreur  devient  imjpiçs^^ejOïi.  peiuti 
mlettre  en  action  |e.tçinps>  qu'autreifient  on  m^^ 
trait  en,  enquetfiS^i^^t  n'est-ce, -p^ar  }i|i:^V94lAg^ 
incalculable^  que  d'avoir  dçYf^çf^i^fprKPe  rou^-J^s 
leinent  tracçe^  <2H'oi^^çpsi^s^*jf]a.m4]jD|^^ç4qp-ii>^ 
lé  point  de  départ.. ^^d  arrivée  y.  Jif^ip^i^ipj^je^ 
conséquence^  Iç  bu^  et  les  xpgy^gps^-.   ..     -       ic 

Les  puissances^  fortes. 4?: ^T)Oi)y^lf;s.lumi^fffft 
sur  la  révolution^  sont  encore  fpjçlifî^es  pa|^, /iip 
tnortissement  de,  certaines  ai^iBDu9j|;ité^  quirlffs^dd^, 
minaient  au  cominjsncement  de  .la«jgg:^^ej  e(  t<{^i^. 
sans  être  dissipées  autant  ^qu'^  serait  d^ir^ble^ 
sont  cepeiidant  affaiblies  au  poinlr^^e  u'^tjpetp^^ 
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Comme  auparavant^  inconciliables  avec  Tîntérét 
général.  Ainsi  il  existait  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse  une  antipathie  qui  excluait  toute  espèce 
de  coopération  sincère.  Il  lui  fallait  un  aliment 
qu'elle  a  trouvé  dans  cette  guerre.  Les  deux  nat- 
tions s'y  sont  mesurées  encore  plus  qu'avec  leurs 
ennemis;  elles  jouissaient  de  leurs  désastres  ré- 
ciproques plus  que  de  ses  défaites;  en  un  mot, 
elles  s'y  sont  fait  une  guerre  sourde ,  mais  plus 
active  qu'à  leurs  ennemis  mêmes.  La  raison  en 
est  simple» 

Aucun  événement  nouveau  n'étant  venu  les 
distraire  de  leurs  anciennes  haines^  elles  se  trou- 
vaient avec  les  mêmes  griefs  qui  les  avaient  ar- 
mées tant  de  fois.  Elles  étaient ,  à  proprement 
parler,  plus  en  présence  qu'en  alliance;  c'étaient 
les  mêmes  hommes  qui,  dans  la  guerre,  dans  lei 
cabinet,  s'étaient  combattus  tant  de  fois;  ils  pour- 
suivaient, sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin,  la  ven-- 
geance  des  torts  qu'ils  s'étaient  faits  sur  la  Yistule 
et  sur  l'Oder, 

Attendre  une  réunion  sincère  entre  de  pareils 
ëlémens  de  discorde^  n'était-ce  pas  mentir  au  cœur 
humain;  aussi  le  succès  de  cette  coalition  antipa- 
thique a-t-il  pleinement  justifié  Thoroscope  qu'on 
en  avait  tiré. 

Aujourd'hui  peut-être  qu'on  en  tirerait  un  tout 
contraire  avec  la  même  assurance  ;  car  il  est 
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indubitable  que  si  tout  n'est  pas  fait  k  cet  ëgard^  du 
moins  il  y  a  ^  par  la  force  des  choses^  une  amélio- 
ration très  compatible  avec  la  possibilité  d'une 
réunion .... 

Les  mêmes ,  dissentions  existaient  en^core  entre 
TAulriche  et  la  Sardaigne^  Venise,  les  Pays-Bas 
et  la  France. 

La  Sardaigne  et  Venise  craignaient  les  Autri- 
chiens presque  autant  que  les  Français,  et  leurs 
alliés  à  régal  de  leurs  ennemis.  Venise  ne  fait 
plus  embarras  ni  ombrage.  Elle  est  passée  du 
passif  à  Tactif. 

La  Sardaigne  n'a  plus  rien  à  craindre  de  TEm-» 
pereur,  ou  certainement  bien  moins  que  des 
Français.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  que  dans  le 
cas  d'une  grande  guerre  contre  la  France,  la  Sar- 
daigne ne  devint  un  allié  très  fidèle  pour  lés 
Autrichiens,  sur-tout  dans  le  plan  proposé,  qui  là  ' 
place  entre  un  parti  qui  lui  offre  grandeur  et  sû- 
reté, et  celui  qui  la  tient  continuellement  sur  les 
bords  de  l'abime.  Il  en  serait  de  même  de  toutes 

les  puissances  de  l'Italie Des  intérêts  plus 

pressans  que  leurs  anciennes  jalousies,  les  re- 
tiendraient dans  une  alliance  où  elles  croiraient 
trouver  une  protection  contre  la  révolution  qui 
les  presse  de  toute  part. 

L^Autriche  était  encore  dans  une  plus  mauvaise 
posture  à  l'égard  de  la   France  et  du  Brabant. 
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Y^uanl  à  celui-ci  ^  flottante  entre  deux  partis^  elle 
ne  savait  trop  à  quoi  s'en  tenir.  Le  garder  était 
bien  incommode,  l'abandonner  était  au-dessus  des 
idées  du  temps  ;  l'Àutricbe  y  tenait  y  de  plus,  comme 
à  un  équivalent  poJssible  pour  des  objets  de  con- 
venance :  ^c'était  un  en  cas. 

Actuellement  toute  incertitude  est  terminée;  les 
équivalens  sont  saisis  ;  ils  tiennent  en  repos  l'Ao*- 
triche  et  ses  voisins. 

Par  le  Brabant,  l'Autriche  était  toujours  sur 
le  qui  vive  avec  la  Hollande  et  TAngleterre,  l'une 
comme  voisine,  l'autre  comme  principale  puis-^ 
sance  maritime.  Elles  ont  eu  mille  querelles  pour 
Ostende  et  pour  l'Escaut.  Les  voilà  terminées  par 
J*éloignement  de  l'Autriclie. 

Celle-ci  n'aura  vraisemblablement  plus  envie 
d'empiéter  sur  la  France  ,  comme  elle  l'a  tenté  si 
malencontreusement  dans  cette  guerre.  Tous  ses 
malheurs  datent  de  là.  En  cas  de  renouvellement 
de  guerre,  la  même  erreur  ne  présidera  plus  à 
ses  conseils,  et  dans  le  plan  proposé,  elle  est  en«- 
tièrement  bannie. ... 

U  y  a  donc  amélioration  de  toute  manière  dans 
l'état  des  puissances;  reste  à  examiner  si  leurs 
sujets  y  participent  par  leurs  dispositions  à  Tégard 
de  la  révolation. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  dispositions  des  peuples  et  des  armées  à  t égard 
de  la  révolution. 

JLja  révolatîoa  avait  ébranlé^  il  &at  en  convenir, 
les  Êicnltés  morales  des  hommes^  autant  que  les 
bases  des  gouvememens.  Toot  ce  qui  peut  séduire 
la  multitude,  troubler  les  esprits,  embraser  les 
cœurs,  toutes  ces  dangereuses  amorces  se  trou- 
vaient réunies  dans  la  révolution.  C'est  le  plus 
vaste  plan  de  séduction  qui  ait  été  conçu ,  et  le 
plus  large  filet  qui  ait  jamais  été  jeté  sur  l'espèce 
bumaine. Il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  se 
rappeler  de  quelle  distance  elle  avait  été  amenée, 
de  combien  de  vapeurs  elle  s'était  grossie,  quels 
mobiles  avaient  été  mis  en  jeu,  quels  agens  en 
activité,  vers  quel  noble  but  elle  semblait  dirigée. 
C'était  tout  simplement  la  réhabilitation  de  l'espèce 
bumaine,  et  l'organisation  du  monde  sur  un  plan 
régulier. 

L'étendue  de  celte  idée  n'était  pas  le  moindre 
de  ses  dangers  ;  car  elle  flattait  à  la  fois  l'amour- 
propre  et  le  courage  bien  ou  mal  entendu  ;  elle 
préparait  de  loin  des  excuses  à  la  maladresse  des 
ouvriers,  en  leur  ménageant  de  commodes  ajour- 
nemens  dans  l'avenir. 


professeurs-nés  de  toule  nouveauté,  abandon*^ 
nèrent  les  arts  libéraux  pour  la  politique;  une  par-* 
tie  des  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  le 
commerce  et  la  banque,  en  un  mot ,  les  cksses. 
les  plus  actives  et  les  plus  influentes  de  la  société, 
s'enrôlèrent  sous  les  premiers  drapeaux  de  la 
révolution» 

La  bourgeoisie  fut  appelée  au  partage  des  hon-^ 
neurs  de  la  noblesse,  le  peuple  à  celui  de  ses  biens, 
tous  à  Taffranchissement  de  quelque  fardeau;  en 
un  mot ,  le  commencement  de  la  révolution  fut 
un  enrôlement  volontaire  auquel  on  ne  mit  paa 
d'autre  prix  que  celui  de  la  servir.  Comme  rien 
n'était  moins  cher,  elle  le  fut ,  et  long-temps ,  et 
très  bien,  tant  qu'il  ne  fallut  que  jouir  et  partager 
des  dépouilles. 

La  désertion  commença  avec  leur  fin  ;  elle  n'a 
pas  discontinué. 

La  masse  du  peuple;  inhabile  par  son  nombre  à 
participer  à  des  largesses  de  longue  durée ,  s'est 
détachée  la  première  de  la  révolution  :  une  conti-* 
Buité  de  mouvement  est  impossible  de  sa  part.. 
Ainsi  les  fleuves  rentrent  dans  leur  lit  après  un 
débordemei^t  passager.  D'acteur  qu'il  avait  été 
dans  la  révolution,  le  peuple  est  redevenu,  commç 
à  l'ordinaire,  non  pas  même  spectateur,  mais  ins- 
trument et  machine.  Il  entre  comme  matière  pre- 
mière dans  tous  les  9Cte$  de  la  i^évolution;  ma^ 
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enr  sa  qudite  de  matière^  îl  ne  contribue  en  rien 
au  dessein  et  à  la  forme  :  il  la  reçoit  et  la  garde* 
Or,  le  peuple  est  le  même  en  tout  pays.  Celui  de 
France^  après  quelques  saturnales,  s'est  désisté 
d  une  participation  active  à  une  révolution  qui 
lui  avait  trop  promis^  et  qui  ensuite  lui  coûtait 
trop  cher.  • 

Celui  d'Allemagne  et  des  autres  pays  n'a  pas 
bougé  ;^  il  reste  sans  murmures  sous  les  ndêmea 
charges  qu'il  a  vu  abolir  avec  tant  de  solennité  en 
France.  Si  en  quelques  pays  on  demande  des  ré- 
formes dans  le  gouvernement ,  est-ce  le  peuple , 
ou  quelques  Êictieux ,  organes  d'un  peuple  qui 
ne  les  connaît  pas,  et  qui  ne  les  a  chargés  de  rien. 

Voyez  ce  qui  s'est  passé  en  Suisse,  à  FiX)me,  à 
Coblentz.  Comme  les  innovations  qui  font  triom- 
pher quelques  hommes,  ont  été  froidement  ac- 
cueillies par  le  peuple ,  celui-ci ,  occupé  du  soin 
de  sa  subsistance ,  avec  le  nombre  d'idées  bornées 
qui  y  suffisent,  se  tient  à  ses  habitudes,  et  ne  con- 
naît son  gouvernement  que  par  les  actes,  et  jamais 
par  le  principe ,  qui  est  hors  de  sa  portée.  Aussi 
le  peuple  en  masse  ne  se  plaint-il  jamais  du  mode 
de  gouvernement,  mais  de  ses  effets;  sa  colère  se 
décharge  sur  les  magasins  du  prince,  plus  que 
sur  sa  chancellerie;  et  en  tout  pays,  un  jour  d'é- 
meute, la  constitution  est  moins  exposée  que  le 
grenier  k  sel  ou  le  bureau  de  douane. 
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La  bourgeoisie  a  manifeste  dans  la  révolution  des 
dispositions  moins  paisibles  que  celles  du  peuple , 
6t  moins  généreuses  que  celles  de  la  noblesse  : 
les  petites  passions  sont  dans  sa  sphère.  Mais 
après  avoir  bien  savouré  toutes  les  nouveautés, 
elle  est  retombée  daos  l'orbite  ordinaire  de  ses 
affaires ,  et  s'est  désenivrée  par  la  peur.  Cette  classe 
ëtant  presque  toute  mercantille  et  possessionnée 
en  mobilier,  craint  la  révolution  à  cause  de  ses 
piirages,  de  sa  fausse  monnaie  et  de  ses  extorsions. 
Ge  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  toutes  les  villes  une 
certaine  quantité  d'hommes  pour  lesquels  la  ré- 
volution est  encore  Talchimie ,  et  qui  seraient  peut- 
être  disposés  à  lui  faire  de  nouveau  l'offrande  d'une 
partie  de  leur  fortune;  il  y  a  des  hommes  incorri- 
gibles partout ^  mais  c'est  le  petit  nombre,  et  sûre- 
ment la  bourgeoisie  est  moins  inquiète  et  moins 
révolutionnaire  qu'elle  le  fiit  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution. 

Le  négociant  est  dans  le  même  cas.  Il  a  été  trop^ 
et  trop  souvent  trompé.  Le  papier-motmaie ,  le 
maximum  et  les  banqueroutes  républicaines  ont 
tempéré  son  ardeur  ;  et  tout  en  continuant  d^ad« 
mîrer  quelques  principes  de -la  révolution^  il  en 
redoute  les  conséquences;  ce  qui  revient,  pour  les 
gouvernemens,  au  même  point  que  s'il  ne  les  ad- 
mirait pas;  car  par  là,  crédit  est  mort  pour  la  ré- 
voluUoa,  et  cette  mort-là  en  annuUe  le  danger. 
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Parmi  tous  ces  amans  jaloux  de  la  révolution,' 
combien  loi  trouverait  -  on  de  fournisseurs  a 
crédit?... 

Quant  aux  hautes  classes  de  la  société^  elles  sont 
entièrement  guéries. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  gens  de  lettres  qui  n'aient 
aussi  changé  de  langage;  une  partie  a  été  glacée 
d'horreur  parles  crimes  delà  révolution;  beaucoup 
ont  vu  oùtre-passer  leur  but;  d'autres  pleurent  sur 
la  religion,  dont  ils  voulaient  seulement  voir  ré- 
former les  abus;  en  un  mot,  s'il  reste  beaucoup 
de  gens  de  lettres  au  service  de  la  révolution,  le 
nombre  n'en  est  plus  comparable  avec  ce  qu'il  fut 
d'abord,  car  alors  c'était  la  république  des  lettres 
toute  entière  qui  la  servait.  On  citerait  des  conver- 
sions éclatantes  dans  ce  genre,  et  on  mettrait  avec 
raison  à  côté  de  celle  de  la  Harpe,  le  renvoi  que 
fit  Klopstok  à  la  Convention,  de  ses  lettres  de 
citoyen  français. 

Parmi  les  publicistes  et  journalistes  allemands, 
gens  très  influens  dans  cette  nation,  plusieurs  ont 
changé  leurs  apologies  en  censures,^t  substitué  des 
provocations  guerrières  à  des  baisers  de  fraternité. 

Cette  amélioration  générale  du  moral  des  peu- 
ples, au  profit  des  gouvernemens,.est  soutenue  par 
de  puissans  auxiliaires. 

Le  premier  est  la  haine  hautement  déclarée  des 
peuples  contre  les.  Français. 
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Le  deuxième,  Thabitude  des  moyens  révoluliothi^ 
naires  inconnus  auparavant...  Quant  au  premier > 
les  faits  sont  tellement  accumulés ,  qu'ils  dispensent 
de  tout  raisonnement.  Il  suffit  de  parcourir  l'his- 
toire du  temps  pour  se  convaincre  que  nulle  part 
les  peuples  n'ont  appelé  la  révolution;  que  les 
mouvemen  sont  été  l'ouvrage  de  factieux,  agens  ou 
complices  d'intrigues  étrangères  ;  que  les  peuples 
se  sont  mille  fois  insurgés  contre  les  Français;  qu'ils 
se  sont  montrés  prêts  à  se  lever  contre  eux,  et  que 
loin  d'avoir  eu  besoin  d'excitation  de  la  part  de 
leurs  gouvernemens ,  ils  ont,  au  contraire,  été  tou- 
jours retenus  par  eux;  que  Tinvasion  des  pays  ré- 
volutionnés est  due  à  la  mollesse  ou  à  la  mala- 
dresse  des  gouvernemens,  et  qu'enfin  les  armées^ 
loin  d'avoir  pris  part  à  la  révolution,  Tout  com- 
battue comme  de  ei-devant  ennemis  ordinaires^ 
sans  aucune  trace  de  complicité  ou  de  ména- 
gement ,  et  que,  dans  l'état  actuel ,  elles  sont  plus 
ennemies  de  la  révolution  qu'elles  ne  le  furent 
jamais.  / 

Comme  cette  assertion  est  sûrement  une  de  celles 
qui  s'éloignent  le  jplus  des  opinions  courantes, 
comme  c'est  une  des  plus  propres  à  éclairer  les  gou- 
vernemens sur  la  partie  la  plus  délicate  deleur  situa- 
tion ,  nous  l'appuierons  d'une  suite  de  faits  propres 
à  former  un  corps  de  preuves  invincibles;  et  pour 
prendre  le  mal  dans  sa  racine ,  nous  remonterons 
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il  la  France  même...  Eh  bien  !  cette  France  n'a 
jamais  été  révolutionnaire  en  masse.  Maintenant 
elle  est  le  foyer  et  l'instrument  de  la  révolution 
sans  le  vouloir^  comme  elle  en  fut  le  berceau  sans 
le  savoir.  Mais^  il  faut  le  dire^  c'est  le  Roi  qui  a 
préparé  la  révolution  par  la  guerre  d'Amérique  , 
par  le  dérangement  des  finances ,  par  le  relâche- 
ment de  l'administration ,  de  Tautorité  et  de  la^- 
dignité^  par  l'appel  des  Notables^  et  par  ses  querelles 
avec  les  parlemens  et  ses  pays  d'états.  Celles-ci  je- 
tèrent toutes  les  hautes  classes  dans  l'opposition 
contre  la  cour,  qui,  pour  s'en  venger,  médita  une 
révolution  contre  elle.  Le  cardinal  de  Loménie  la 
dirigeait;  il  y  périt,  et  laissa,  en  fuyant,  la  cour 
prise  dans  ses  propres  filets.  Pour  se  tirer  d'em- 
barras, elle  appela  M.  Neker,  et  la  révolution  du 
ministre  succéda   sur-le-champ  à  celle  du  Roi. 
Le  ministre  conduisait  le  peuple  contre  la  cour 
autant  que  contre  les  premiers  ordres;  le  Roi,  au 
contraire,  en  procédant  également  par  le  peuple  y 
voulait  en  rester  maître,  et  ne  le  diriger  que  contre 
eux.  Il  y  avait  donc  conflit  entre  le  Roi  et  son  mi- 
nistre; et  dès--lors  la  révolution  fut  double,  mais 
toujours  étrangère  à  la  masse  de  la  nation,  qui  ne 
youlait  que  des  améliorations,  et  qui  les  aurait 
reçues  avec  bénédiction  de  la  main  de  son  Roi. 
Qu'on  se  rappelle  les  cahiers  qui,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  frappés^de  démocratie  parle  ministre 
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lui-même^  et  par  quelques  personnages  marquant 
dans  la  révolution ,  en  étaient  à  mille  lieues.  Sou-* 
yenons*nous  que  M.  Neker,  malgré  son  biiiit  sourd 
de  V Europe  et  ses  paraphrases  comminatoires,  n  hé- 
sita pas  de  dire,  à  l'ouverture  des  Etats-Généraux^ 
et  qu'il  a  imprimé  depuis ,  qu'il  n'avait  tenu  qu^à 
lui  de  les  éviter,  tant  la  nation  était  peu  révolution- 
naire<.  Jusqu'au  i4  juillet,  M.  Neker  resta  maître  de 
piarche  de  la  révolution,  époque  à  laquelle  l'As- 
semblée lui  enleva  l'autorité.  Depuis  ce  tenrtps  le 
Roi^  loin  de  la  diriger  ou  de  la  contrarier,  n'a  fait 
que  la  promouvoir.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 
obéissance  aussi  passive... 

Le  5  octobre,  il  pouvait  châtier  Paris,  chasser 
l'Assemblée,  en  prenant  sur  le  fait  le  duc  d'Or- 
léans et  son  parti.  Il  se  jeta  dans  leurs  brasr;  la 
France  témoigna  plus  d'horreur  que  lui  contre  cet 
attentat.  Quels  touchans  hommages  ne  reçut-il  pas 
dé  la  nation  lors  de  la  première  fédération  !  Est-ce 
elle  qui  l'arrêta  à  Varennes?  qui  l'entoura  d'un 
ministère  jacobin,  et  qui  lui  fit  déclarer  la  guerre? 
Est-ce  elle  qui  profana  son  front  du  signe  hideux 
de  la  démagogie?  Quelle  honte  et  quelle  douleur 
se  manifestèrent  partout  à  la  nouvelle  de  celte 
in&mie!  Qui  fit  le  lo  août,  le  21  janvier?  Dans 
tout  cela,  je  n'aperçois  point  la  nation,  mais  un 
Roi  poursuivi  par  un  mauvais  génie ,  qui  le  rend 
J'inslrument  de  toutes  les  factions.  Je  vois,  je 
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suis  la  marche  de  ces  factions,  mais  je  n^aper** 
cois  nulle  part  l'œuvre  de  la  nation.  Si  je  la  re- 
trouve, c'est  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  des 
Chouans ,  de  Lyon  ,  dans  cette  opposition  <kon- 
tinuelle  à  laquelle  \q^  cinq  premières  Assemblées 
ont  été  sans  cesse  occupées  de  parer  :  voilà  ou 
je  trouve  la  nation ,  ainsi  que  dans  ces  assemblées 
où  elle  n^usa  de  sa  liberté  que  pour  envoyer  des 
députés  ennemis  de  la  révolution. 

La  nation  n'a  pas  fait  la  république ,  elle  1'^ 
soufferte.  Il  n'y  avait  en  France  que  cinq  répu- 
blicains, disait  Péthion  en  1793,  tout  le  reste 
était  royaliste  :  on  peut  croire  un  pareil  témoi- 
gnage. L^  règne  de  Robespierre  fut  une  époque 
d'ilotisme  pour  cette  nation,  quia  fait  depuis  l'ef- 
fort de  le  laisser  changer  eil  une  servitude  moins 
sanguinaire,  qui  est  son  état  à  l'époque  où  nous 
écrivons. . . . 

Le  Brabant  et  la  Hollande  n'ont  pas  été  plus 
révolutionnaires ,  et  le  sont  encore  moins  aujour-- 
d'hui.  Nombre  d'habitans ,  cojnposés  des  anciens 
ennemis  de  Joseph  et  du  Stathouder^  ont,  dans  les 
deux  pays,  appelé  et  secondé  les  Français;  mais 
le  peuple  en  masse  n'y  a  pas  coopéré  :  là,  comme 
partout,  la  peur  a  donné  à  l'entrée  des  Français 
l'air  d'une  fête  triomphale.  Le  lendemain  a  vu 
naitre  les  exactions,  et  avec  elles  le  refroidisse- 
ment,  la  douleur  et  la  haine. 
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Croît -on,  par  exemple,  que  les  Hollandais 
soient  bien  charmés  du  morcellement  de  leur 
territoire,  de  la  perte  de  leurs  colonies,  de  la  so- 
litude de  l(&urs  ports  et  de  Témigration  de  leur  or? 
Cinq  ans  de  révolution  n'ont  pas  encore  arraché 
un  acte  de  violence  aux  Hollandais  ;  et  cette  mo-^ 
dération ,  au  milieu  d'une  atmosphère  de  crimes  ,. 
est  le  plus  beau  trait  de  leur  histoire.  • . 

De  leur  côté ,  les  Pays-Bas  tendaient  les  bras 
aux  Autrichiens ,  quand  ils  ont  deux  fois  reparu 
sur  le  Rhin.  La  consternation  a  suivi  la  publica- 
tion du  traité  de  Campo*Formio,  et  la  majorité 
de  cette  nation  ne  peut  renoncer  à  Tictée  de  rede** 
venir  autrichienne. 

Les  bords  du  Rhin  ont  offert,  à  l'apparition  des 
Cisrhénans ,  le  tableau  de  l'opposition  la  plus  ar-« 
dente  aux  innovations,  et  de  l'attachement  le  plus 
vif  à  leurs  princes  particuliers ,  et  à  l'empiré  en 
général. 

Qu'il  est  touchant  le  renouvellement  du  ser- 
ment de  fidélité  des  peuples  de  l'électorat  de 
Cologne  ! 

La  levée  en  masse  de  la  Franconie  contre  le 
général  Jourdan,  l'armement  de  ces  peuples  l'an** 
née  dernière^  celui  de  la  Souabe  montagneuse 
sufGsent  pour  apprécier  les  dispositions  des  peu* 
pies  d'Allemagne  :  elles  sont  telles  que  les  gou- 
vernemens  pourraient  lés  avoir  dictées  ;  les  petits 
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mouvemens  du  Brisgau  ne  prouvent  rien  contre  , 
car  ils  sont  évidemment  l'ouvrage  des  factieux  de  ce 
pays.  Ils  ont  été  réprimés  en  un  instant  et  par  une 
poignée  d^hommes. ..  Les  peuples  d'Autriche  et  de 
Hongrie  sont  sûrement  hors  de  tout,  soupçon  ; 
en  1797,  à  l'approche  des  Français  tout  s'arme, 
tout  marche  à  l'ennemi  ;  en  1798,  l'apparition  du 
drapeau  tricolore  soulève  la  capitale,  et  le  souverain 
en  personne  est  obligé  de  s'interposer  entre  Tarn- 
jbassadeur  français  et  son  peuple. 

Venise  a  payé  de  la  destruction  de  son  gou- 
vernement une  insurrection  formelle  cbntre  les 
Français.  Il  y  a  eu  mille  soulèvemens  contre  eux 
dans  la  Cisalpine^  A  chaque  apparence  de  retour 
de  la  part  des  Autrichiens,  c'était  à  qui  les  mena- 
cerait. Plusieurs  villes  attestent ,  sur  leurs  murs 
incendiés,  les  efforts  qu'elles  firent  pour  s'en 
délivrer.  Les  Français  à  peine  entrés  à  Rome ,  y 
éprouvent  une  insurrection  terrible.  Que  signifient 
toutes  ces  proclamations,  toutes  ces  mesures  de 
sûreté  qui  changent  lltalie  en  un  vaste  champ  clos? 
Vit-on  donc  avec  tant  de  frayeur  au  miliei^  de 
peuples  satisfaits?  tant  de  crainte  sied  mal  à  l'amour 
mutuel.  Les  fiefs  impériaux  ont  fait  une  guerre 
opiniâtre  aux  Français  :  un  petit  nombre  de  Bar*- 
bets  n'ont  cessé  de  les  tuer  en  détail  ;  enfin ,  les 
Piémontais  ont  dû,  en  pleine  paix,  être  contenus 
parle  roi  de  Sardaigne.  En  Espagne,  Tanimosité  du 
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peuple  était  au  comble;  lisez  ce  qu'en  dit  Vàtn^ 
bassadeur  Bourgoing,  témoin  irrécusable  s'il  en 
fut  jamais.  Là  haine  s'éleva  jusqu  a  la  générosité  ; 
€t,  changée  en  pluie  d'or^  elle  atteignit  à  la 
somme  de  ^5  millions  de  contributions  volon- 
taires; don  vraiment  patriotique^  largesse  incon- 
nue dans  l'histoire.  L'Angleterre ,  bien  autrement 
riche  que  l'Espagne^  n'a  pu  arriver  encore  qu'à 
41  millions  de  dons  de  pareille  nature.  C'était  la 
nation  espagnole  qui  faisait  la  guerre  à  la  France , 
et  c'est  son  gouvernement  qui  l'a  fait  à  l'Angle- 
terre; différence  essentielle  à  remarquer.  Nous  di- 
rons la  même  chose  de  l'Angleterre  et  même  de 
l'Irlande,  quoiqu'il  y  ait,  dans  ce  dernier  pays, 
une  grande  masse  de  mécontentement  et  un  parti 
très  actif,  ce  qu'il  faut  encore  distinguer. 

La  majorité,  le  fonds  de  la  nation  anglaise  est 
sain  et  intact;  il  est  dévoué  au  gouvernement. 
Burke  l'a  bien  démontré  par  ses  calculs;  ceux 
qu'il  fait  sur  la  partie  gâtée  ont  été  améliorés  par 
divers  incidens  :  la  réunion  de  l'opposition  à  la 
cause  commune,  et  des  avantages  importans  dans 
le  cours  de  la  campagne,  les  affaibliront  au  point 
de  les  rendre  presque  nuls.  Si  la  descente  échoue, 
comme  tout  le  présage ,  le  peuple  anglais,  au  lieu 
de  donner  de  l'inquiétude,  doit,  au  contraire, 
être  regardé  comme  une  des  plus  fortes  barrières 
contre  la  révolution. 
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.  L'Irlande  est  inoins  consolante^  et  son  sortdé^ 
pend  de  celui  de  la  descente.  Si  elle  réussit  com- 
plètement, la  masse  des  mécontens  est  assez 
grande  pour  opérer  la  scission  avec  l'Angleterre, 
ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  descente  ;  mais  si  elle 
échoue,  il  en  sera  de  ce  pays  comme  de  la  Vendée 
et  de  tout  pays  insurgé,  qui ,  comprimé  et  séparé 
4es  chefs  qui  fuient  ou  qui  périssent  ;  rentrent  peu 
k  peu  dans  le  devoir. 

Nous  ne  finirons  pas  ce  tableau  sans  (aire  re- 
marquer que  la  Suisse  n'a  pn$  qu'une  part  d'op-- 
position  à  la  révolution  ;  que  loin  d'appeler  lés  ' 
Français,  elle  ne  les  y  a  laissés  eiflrer  que  sur 
dix  mille  cadavres  de  ses  plus  braves  défenseurs; 
qu'elle  est  conquise  et  non  révolutionnée  ;  que 
son  nouveau  gouvernement  est  tout  d'importation 
étrangère;  qu'elle  réclame  dans  les  seuls  cantons 
qui  soient  restés  libres,  et  qu'enfin  la  perte  de 
ce  pays  appartient  toute  entière  aux  gouvernans 
et  non  auxgouvernés ,  qui  là , comme  partout ,  plus 
prévoyans,  plus  patriotes  que  leurs  chefs,  ne  vou- 
laient entendre  à  aucun  des  lâches  ménagemens 
qui  les  ont  tous  perdus.  Il  résulte  de, tous  ces 
£aits,  que  partout  les  peuples  en  masse  sont  hors 
delà  ligne  de  la  révolution^  proposition  que  nous 
bornerons-là,  potir  ne  tomber  dans  aucun  extrême, 
toujours  incompatible  avec  la  vérité.  Nous  sa- 
vons, comme  tout  le  mon^e,  qu'il  existe  partout 
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des  partisans  de  la  révolution;  que  des  sjmplôm^s 
révolulionnaires  se  font  apercevoir  tantôt  dans  ua 
lieu,  tantôt  dans  un  autre;  quelesauteurs  decesys» 
tème  ont  partout  des  amis,  des  correspondans  et  des 
espions  :  ces  faits  sont  palpables  ;  aussi  ce  n'est  pas 
Ik  ce  dont  il  s'agit ,  mais  de  savoir  si  le  nombre 
de  ces  mécontens  est  actif  contre  le  gouverne- 
ment; s'il  est  dominé  par  une  immense  majorité; 
si  celle-ci  est  dans  la  main  du  gouvernement  de 
manière  à  Mconder  son  action  contre  les  factieux 
du  dedans  et  contre  les  ennemis  du  deliors;  si 
ces  mécontens  ne  sont  que  cela,  ils  ne  sont  plus 
qu'un  objet  de  surveillance,  et  ne  font  point  obstacle 
à  la  marche  des  go^vernejiiens  et  au  dévelop- 
pement de  leurs  forces,  ce  qui  est  la  seule  chose 
qu'ils  aient  à  craindre  et  dont  nous  ayions  à  nous 
occuper. 

Il  y  a  plus;  la  prolongation  de  1â  dévolution 
^1  l'assoupissement  qui  Fa  suivie  a  pu  même  servir 
iitilement  les  princes ,  èh  leur  donnant  les  nioyens 
4e  f:las3er  leurs  séjetsi  La  révolution  a  mis  les 
^g^^ms  sur  les  visages;  le  peuple  étant  rehiré  dans 
le  calme ,  les  révolutionnaires  ont  sUrnagé  ;  '  ils 
i^ouillonnent  à  la  surface  d'an  vase  dont  h  rfond 
^t  tranquille.  Rien  n  est  plbs  aisé  que  de  les  y 
^perCrevoir  et  de  les  y  prendre. 

Si  tant  de  peuples  sont  tombés  dans  TaMme  de 
U  révolution,  il  faut  expliquer  leur  chute  par  les 
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fautes  de  leur  gouvernement.  On  peât  suivre  le 
fil  non  interrompu  de  cette  suite  de  malheurs  de- 
puis le  premier  anneau  de  cette  déplorable  chaîne, 
qui  est  Louis  XVI ,  jusqu'au  dernier,  qui  est  l'abbé 

de  Saint-Gall.  Tous  ont  péri  de  même 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  réunit  a  la  fois , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  tous  les  élémens  de 
sa  perte. 

La  Hollande  est  entraînée  par  lui;  et  comme  si 
les  vainqueurs  eussent  manqué  de  troupes,  le  gou- 
vernement^ au  lieu  de  retirer  son  armée  derrière 
ï'Issel,  de  faire  dès  trois  provinces  le  foyer  d'une 
grosse  guerre,  ouvre  les  portes  aux  Français.  Il 
les  attend  dans  ses  chaises  curules,  leur  livre  la 
clef  du  trésor,  celles  des  places  et  l'armée,  tandis 
que  le  Stathouder  leur  laissait  sa  maison  toute 
tendue.  On  appelait  cela  un  gouvernement. 

Celui  de  Venise  n'a  su  ni  prévoir,  ni  combattre, 
ni  détourner  Forage.  ][1  fournit  le  champ  de  ba- 
taille pendant  un  m  ;  il  attend  la  victoire  pour  se 
décider,  au  lieu  de  la  fixer  en  se  décidant;  il  ne 
fait  aucun  préparatif  de  défense  qu'après  la  prise 
deMantoue,  qui  lui  en  interdisait  tout  espoir.  II 
éclate  sans  concert  avec  l'Autriche ,  de  manière  à 
tomber  plutôt  en  conjuré  qu'en  souverain;  au  mo^ 
ment  du  danger,  il  ne  sait  qu'abdiquer;  digne  so- 
lution de  tant  de  pauvretés.  C'était  un  des  gou^ 
vernemens  les  plus  renommés  de  l'Europe. . 

9-- 
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Même  kcène  à  Gènes  et  à  Rome*  Là,  comme 
dit  r  Arioste^  on  marchait  encore ,  et  Ton  était  déjà 
mort.  Les  Français  n'j  ont  pas  été  trompés.  Sem- 
blables à  ces  squelettes  d'Herculanum ,  qui  tom- 
baient en  poussière  au  premier  contact  de  Tair, 
ces  misérables  gouvernemens  n^ont  pu  soutenir  la 
seule  approche  des  Français. 

Ah!  sans  doute ^  il  faut  pleurer,  et  pleurer  en 
larmes  de  sang  sur  la  dévastation  de  ces  belles  con- 
trées; sans  doute  il  n'est  ni  deuil  ni  larmes  qui 
soient  de  mesure  avec  les  outrages  faits  à  la  religion 
dans  son  temple  le  plus  saint,  au  centre  de  sa  puis- 
sance. Il  faut  déplorer  le  sort  de  tant  de  peuples 
arrachés  au  gouvernement  et  à  la  religion  de  leurs 
pères,  et  voués  peut-être  à  des  siècles  de  déchi- 
remens  et  d*horreurs.  Mais  ce  sont  eux,  et  eux 
seuls  qui  sont  à  plaindre  ;  car  dans  tous  leurs  mal- 
heurs, ils  ne  sont  que  victimes,  leurs  gouverne- 
mens seuls  sont  coupables.  Seuls  ils  ont  comblé 
la  mesure  de  l'imprévoyance  et  de  la  lâcheté  ;  ils 
ont  prodigué  à  leurs  bourreaux  les  trésors  qu'ils 
avaient  refusés  à  leur  propre  défense;  avec  une 
population  de  plus  de  douze  millions  d'hommes, 
ils  .n'ont  pas  su  garder  deux  ou  trois  passages  des 
Alpes,  ni  trouver  quatre  bataillons  pour  se  dé- 
fendre sur  le  même  terrain  où  les  nouvelles  répu- 
bliques ont  déjsitrouvé  des  armées. 
Mais  c'est  sur«tout  ea  Suisse  que  ce  mauvais  es-- 
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prit  du  gouvernement  s'est  manifesté  dans  toulc 
son  étendue  :  sa  conduite  a  été  un  prodige. 

Sans  remonter  au  lo  août  et  aux  six  années  qui 
Font  suivi  ^  bornons-nous  k  l'analyse  de  la  dernière 
scène. 

Les  Français  menaçaient  les  cantons  depuis  long- 
temps. Plusieurs  points  à  leur  convenance  étaient 
envahis  ou  convoités  ouvertement.  L'occupation 
du  Frikthaly  d  après  le  traité  de  Campo-Formio  , 
indiquait  un  grand  plan  sur  ce  pays  ;  la  réunion 
de  Genève  était  annoncée  ^  ainsi  que  d'autres  ar* 
rangemens.  C'était  le  secret  de  l'Europe,  et  la 
Suisse  était  à  Tordre  du  jour  pendant  le  repos  des 
négociations  et  de  l'hiver» 

Qu'ont  fait  les  cantons?  Faiblement  défendus  par 
le  lien  fédératif,  toujours  faible  de  sa  nature,  au 
lieu  de  le  resserrer  par  les  correctifs  connus  pour 
cette  espèce  de  gouvernement,  ils  imaginent  de  le 
détendre  encore,  en  appelant  dans  leurs  assem- 
blées tout  ce  qui  en  avait  été  exclu  jusqu'alors. 
Premier  piège  tendu  par  les  factieux  ,  qui  savaient 
très  bien  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  les  di^ 
viser,  et  qu'ils  se  donnaient  autant  d'amis  avec  ces 
intrus.  Bàle  se  sépare  de  l'union,, Mengaud  accable^ 
les  cantons  de  ses  insolences,  la  révolution  est  pro^ 
clamée,  le  pays  de  Vaudest  armé,  le  Directoire  of- 
fre, comme  à  l'ordinaire,  la  constitution  ou  la  morif 
à  cela  qu'oppose-t-oii?des  États-Généraux  à  Arau.^ 
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une  émeute  d'un  instan>t  les  dissipe^  chaque  can« 
tpn  rentre  dans  ses  villages^  ne  songe  plus  qu'à 
lui,  et  croit  bonnement  détourner  l'orage  en  fai- 
sant lui-même  la  révolution  comme  à  Venise  et  à 
Gênes»  Insensés!  qui  ne  voyaient  pas  que  cette 
première  révolution,  insuffisante  pour  les  ennemis, 
mais  trop  forte  pour  eux,  rendait  la  seconde  in- 
dispensable. Le  contre-sens  de  ces  pauvres  Suisses 
ne  fait  que  rendre  les  Français  plus  exigeans;  leur 
audace  s'accroît,  leurs  armées  s'avancent  j  et  tandis 
que  la  peur  et  le  trouble  glacent  ou  aveuglent  les 
sénats ,  la  rage  enflamme  le  peuple ,  de  manière 
qu'au  grand  scandale  de  la  raison,  on  vit  les  gou- 
vçrnans  lâches,  stupides  ou  traîtres,  et  les  gouver- 
nés bouillant  d'ardeur,  et  concevant  à  merveille 
une  question  à  laquelle  leurs  chefs  n'entendaient 
rien.  11  y  a  plus;  il  s'ielablit  entre  eux  une  lutte  pour 
leur  faire  garder  ie  pouvoir.  Les  gouvernans  le 
jetten^  à  la  lête  des  peuples,  qui  le  leur  renvoient, 
qui  lefe  jponjurerit  de  le  garder,  d'en  user,  de  Tem- 
ployer'avec  ieurs  bras  à  se  défendre.  Ils  n'ont  pu 
Tobtenir...  Tout  le  monde  sait  le  reste...  Que  fût-il 
arrivé  de  pis,  si  les  avis  vigoureux  des  Steîger  et 
des  autres  Suisses  dignes  de  ce  nom  eussent  pré- 
valu? On  aurait  été  au-devant  de  l'ennemi,  on  eût 
dissipé  à  main  armée  les  premiers  rassemblemens 
du  pays  de  Vaud,  ainsi  que  la  tête  des  deux  armées 
françaises;  on  eût  repris  les  passages  du  Jura,  la 
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guerre  se  fîit  engagée  d'une  manière  régulière  ; 
elle  aurait  pu  donner  à  rAUemagne  le  temps  de 
s'éclairer  sur  la  nécessité  de  préserver  la  Suisse , 
enfin  on  aurait  mis  sous  les  yeux  de  l-univers  la 
pièce  la  plus  essentielle  du  gran^  procès  qui  s'agite^ 
celle  qui  y  manque  encore,  Texemple  d'une  dé- 
fense bien  entendue  contre  la  révolution.  Mais  le 
mauvais  génie  delà  Suisse  en  a  disposé  aortrement; 
il  a  annulé  les  excellentes  dispositions  du  plus 
brave  peuple  et  du  plus  éprouvé  qui  fut  jamais 
contre  les  séduciioxis  de  la  révolution. 

La  preuve  que  ce  sont  les  gouvernans  et  non  le^ 
peuple  qui  ont  perdu  la  Suisse,  c'est  que  dans  les 
petits  cantons ,  où  le  gouvernement  est  tout  entre^ 
les  inains  du  peuple,  elle  n'a  pu  pénétrer  qu'à  l'aide 
des  armées  françaises  et  du  patelinage  des  anciens^ 
cantons,  aujourd'hui  révolutiotmés.  , 

Au  reste,  quelque  déplorable  qu'ait  été  le  sort 
du  général  d'Erlach  et  des  sénateurs  opposans  k 
la  révolution,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 
voulu  et  £iit  leur  destinée.  Quoi!  ces  hommes  en-» 
veloppés  de  trahisons  ou  de  £tiblesse  de  la  part  de 
leurs  coUègu^s^  délibérant  sous  la  dictée  de  leurs 
ennemis,  ouvertement  complices  des  Fraoçals,. 
ees  hommes  soutenus  par  tout  un  peuple,  par  une- 
armée  exaspérée  jusqu'à  la  rage,  ne  savent  pâ& 
prendre  un  parti  vigoureux  et  se  débarrasser  des 
trembleurs  et  des  traîtres  !  M*  d'Erlach  se  résout: 


(  i36  ) 
k  exécuter  les  ordres  coDtradictoires  et  évideitt-» 
ment  perfides  d'un  sénat  tremblant  ou  corrompu; 
il  ne  sait  qu'avancer  et  reculer  à  leur  voix^  tandis 
que  cinq  cents  de  &es  braves  soldats  suffisaient 
pour  expulser  ou  pour  réduire  au  silence  ce  trou- 
peau pusillanime  ;  seul  parti  à  prendre  dans  ces 
momens  suprêmes.  M.  d'Erlach  ^  sur  de  son  armée 
et  de  tout  le  peuple  ^  n'a  pas  su  &ire  un  dix-buit 
fructidor  à  Berne  ^  y  concentrer  l'autorité  dans  de 
plus  dignes  mains  ^  et  marcher  ensuite  à  l'ennemi 
sans  contradicteurs  et  sans  èomplices;  M.  d'Er-* 
lacb  n'a  pas  su  prendre^  des  exemples  de  Paris  ^  ce 
qui  pouvait  s'appliquer  légalement  au  salut  de  son 
pays.  Ab  !  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  de  sa 
perte  et  celle  de  son  pays;,  elle  est  là^  et  elle  y 
est  toute  entière.  M.  d'Erlach  devait  périr ,  car  il 
n'entendait  rien  à  la  révolution  ;  il  n'y  entendait 
pas  plus  que  son  gouvernement;"^ et  lorsque  l'un 
et  l'autre  ont  vu  les  Français  semer  les  diit-huit 
fructidor  autour  d'eux  y  et  qu'ils  n'ont  pas  su  en 
féiire  un  à  leur  tour^  dès-lors  ils  n'étaient  que  des 
victimes  dévouées,  et  faites  pour  rendre  les  autres 
telles..  4  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  gouverne  les 
bpn^nes«... 

Si  la  réunion  de  tous  ces  faits  prouve  invincible- 
ment que  les  peuples  ne  sont  pas  dans  les  intérêts 
de  la  révolution ,  une  suite  de  faits  également  cer^ 
tains  prouve  de  même  que  les  armées  ne  lui  sont 
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pas  plus  dévouées;  car  d'abord  eWes  sont  peuple^ 
et  partagent  ses  affections  et  ses  habitudes. 

Les  armées  étant  le  pivot  des  empires,  le  tri- 
bunal en  dernier  ressort  de  toutes  les  contestations 
politiques,  elles  ont  dû  être,  elles  ont  été  en  effet 
le  preniîer  et  le  principal  objet  des  pratiques  des 
révolutionnaires  ;  c'est-là  sur-tout  qu'ils  ont  déve- 
loppé tout  leur  art  et  la  subtilité  de  leurs  ma- 
nœuvres. EnFrance,  ils  n'eurent  que  trop  de  succès, 
que  le  Roi  aida  encore,  en  ne  faisant  rien  pour  rete- 
nir Tarmée  ou  pour  la  reprendre;  il  la  leur  aban^- 
donna  formellement.  Elle  avait  ébranlé  le  trône^  il 
lui  permit  de  le  déserter;  et  comme  il  faut  que  leà 
armées  appartiennent  toujours  à  quelqu'un,  il  lui 
laissa  la  liberté  de  se  donner  à  qui  elle  voudrait» 
t^artout  ailleurs  les  armées  ont  été  fidèles,  et 
n'ont  point  participé  à  la  défection. 

Il  y  a  deux  manières  d'évaluer  les  dispositions 
des  troupes  :  i"".  l'exactitude  du  service,  2".  l'état 
de  la  désertion. 

Or,  il  est  prouvé  que  nulle  part  le  service  n'a  subi 
de  relâchement;  que  le  courant  de  la  désertion  a 
diminué  au  lien  d'augmenter,  et  qu^'elle  est  moindre 
proportionnellement  chez  les  étrangers  qu'on  sup* 
pose  séduits,  que  chez  lesFrançais,  Içurs  séducteurs. 

En  1795,  Tarmée  hollandaise  défendait  avec 
honneur  Maestricht  et  Williams- S tadt,  lorsque 
d'indignes  commandans  rendaient  Breda  et  Ger^ 
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traiJemberg.  Elle  fît  pendant  toute  cette  campa-^ 
gne  un  service  très  pénible  vis-à-vis  de  Lille  ^ 
poste  le  plus  exposé  de  la  frontière.  En  1794  elle 
partagea  la  première  gloire  et  les  malheurs  de  ses 
alliés ,  et  finit  par  être  livrée  aux  Français,  Si  1600 
officiers  hollandais  oat  quitté  le  service  batave, 
des  milliers  de  soldats  Font  aussi  abandonné ,  et 
peuplent  les  arniées  allemandes^  sous  Thonorable 
condition  de  revenir  au  Stathouder ... 

L'armée  anglaise  a  été  très  malheureuse ,  mais 
brave  et  fidèle  comme  en  tout  temps.  Elle  com- 
prime dans  ce  moment  l'Irlande,  elle  couvre  les 
rivages  d'Angleterre ,  et  fait  l'espérance  de  sa  na- 
tion,  de  son  roi.  Elle  s'est  très  bien  montrée 
contré  la  floljfe  ,  qu'elle  a  réduite  au  devoir.  Les 
gardes  anglaises,  bien  différentes  des  gardes  fran- 
çaises, quoique  entourées  sûrement  d'autant  de 
séductions,  ont  plusieurs  fois  arrêté  les  émeutes 
de  Londres  :  partout  la  troupe  agit  contre  les 
factieux  et  marjChe  vers  le  but  qu'on  lui  montre. 
Les  embarquemens  pour  les  parties  les  plus  re- 
culées du  globe,  se  font  comme  à  l'ordinaire.  On 
n'aperçoit  de  relâchement  ni  dans  le  lien  de  Tor 
béissance ,  ni  dans  celui  de  la  fidélité. 

Les  séditions  de  l'armée  du  Bengale  étalent  des 
'querelles   intestines,  provenant  de  la  formation 
de  ces  corps.  L'insurrection  de  la  flotte  fut  le  pro- 
duit de  manœuvres  de  quelques  factieux.  Elle  a  été 
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calmée,  effacée  par  des  victoires,  et  des  évènemens 
de  ce  tte  nature  ne  sont  guère  propres  à  se  renouveler. 

L'armée  prussienne  n'a  pas  donné  un  moment 
d'ombrage;  elle  n'a  pas  cessé  d'être  un  modèle 
de  fidélité  comme  d'habileté;  elle  était,  par  sa 
composition,  le  point  de  mire  des  factieux  et  l'ob- 
jet des  inquiétudes  des  esprits  timides.  Et  bieni 
elle  a  été  aussi  fidèle  aux  drapeaux  qu'à  la  Vic- 
toire. Mais  c'est  sur-tout  à  l'armée  autrichienne 
que  l'on  doit  un  éclatant  hommage  pour  sa  cons- 
tance dans  la  dure  carrière  qu'elle  a  parcourue. 
Toujours  repoussée  et  jamais  dégoûtée,  toujours 
inférieure  et  toujours  combattante,  cette  admi- 
rable armée  n'a  pas  cessé  d'obéir  avec  la  môme 
ponctualité  à  des  ordres  toujours  également  mal- 
heureux. 

Gloire  vous  soit  rendue ,  braves  et  constans 
Autrichiens  !  vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus 
que  de  vaincre  vos  ennemis,  car  vous  avez  vaincu 
le  malheur  même.  A  défaut  de  lauriers^  parez^ 
vous  des  palmes  dues  à  la  fidélité  et  à  la  persévé- 
rance :  six  ans  de  désastres  ont  moins  épuisé 
qu'épuré  vos  rapgs;  et  vos  superbes  légions,  dé- 
sormais mieux  dirigées,  sont  encore  l'espoir  de 
l'univers... 

Quant  à  la  désertion,  loin  d'avoir  augmenté, 
elle  était  diminuée  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates;  il  était  en  effçt  assez  singulier  qu'elle 
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fut  fnoindre  dans  la  retraite  de  Champagne  que 
dans  celles  de  Silésie  ou  de  Bohême. 

Les  Français  ont  déserté  en  troupes  a  l'étranger 
et  à  l'intérieur.  Les  corps  français  ont  été  re*- 
nouvelés  dix  fois  par  les  déserteurs  qui  ont  formé 
les  légions  de  Choiseul  ^  de  Rohan .....  Des 
corps  entiers,  tels  que  Saxe,  Royal- Allemand, 
et  la  légion  de  Dumouriez  ,  ont  passé  à  l'étran- 
ger. Quel  membre  de  la  coalition  a  éprouvé  une 
défection  pareille  à  celle  de  la  flotte  dé*  Tamiral 
Lucas  ? 

Les  troupes  sont  donc,  comme  les  peuples, 
dans  la  main  des  souverains ,  entièrement  à  leur 
disposition,  et  cela  par  inclination,  par  goût  et 
sans  aucun  des  moyens  Tiolens  employés  par  leurs 
adversaires. 

Quelques  exceptions  de  mécontentement,  de 
trahison,  de  correspondance  avec  l'ennemi  existent 
sûrement;  les  bureaux  sur-tout  en  sont  coupables; 
mais  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  masse, 
qui  est  le  seul  objet  dont  le  gouvernement  doive 
s^occuper.  Mais  le  plus  grand  auxiliaire  des  gou- 
vernemens  à  l'époque  actuelle,  c'est  l'usage  et 
l'habitude  contractée  des  moyens  révolutionnaires. 

Le  nom,  Tidée,  le  joug  en  eussent-ils  y  a  quel- 
ques années  paru  supportables?  aujourd'hui  ils 
sont  vulgaires ,  installés  et  dominans  partout. 

La  France  en  a  fait  un  usage  désordonné  et 
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cruel...  Les  puissances  pourront  en  faire  un  rë<- 
gulier  et  paternel.  Ils  ne  sont  plus  d'aucun  danger^ 
car  ils  sont  connus;  on  est  familiarise  avec  eux  et 
avec  le  pejiple  ;  il  n'y  a  que  la  nouveauté  qui  effa- 
rouche. La  douceur  habituelle  du  gouvernement 
des  puissances  tempérera  ôe  qu'ils  ont  de  sévère^  et 
changera  des  moyens  révolutionnaires  en  simple 
extension  des  moyens  ordinaires,  comme  on  a 
toujours  fait  jusqu'ici  ;  car  les  puissances  ont  tou- 
jours été  modérées  dans  l'usage  du  droit  de  la 
guerre  et  de  ses  besoins  ;  leurs  ennemis  seuls  ont 
été  durs  et  impitoyables.  Il  faut,  d'ailleurs  ,  tenir 
compte  de  la  passivité  des  peuples,  et  croire  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  à  refuser  à  un  gouvernement 
ferme  et  à  un  besoin  démontré.  Voyez  ce  qui  se 
passe  partout  :  ne  voilà-t-il  pas  les  Anglais  en  ré- 
quisition, corps  et  biens?  ne  se  disaient-ils  pas  le 
peuple  le  plus  libre  de  l'Europe?  et  qu'auraient* 
ils  fait,  il  y  a  quelque  temps,  sur  l'annonce  d'un 
pareil  joug?  Quel  fardeau  né  pèse  pas  sur  ces  Fran- 
çais si  libres  aujourd'hui,  et  si  mutins  contre  le 
Koi  !  Que  n'ont-îls  pas  exige  à  leur  tour  de  ces 
Brabançons  qui  se  laissent  écorcher  vifs  après 
avoir  passé  tout  le  siècle  à  feire  enrager  leurs  dé- 
bonnaires souverains! 
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CHAPITRE  IX. 

Moyens  de  guerre  en  hommes  et  en  argent  du  côté 
des  puissances  et  de  la  France. 

Il  y  a  deux  manières  d'évaluer  les  moyens  de 
cette  espèce  :v  abstractivement  ^  et  comparative- 
ment. 

Bans  la  première,  on  ne  tient  compte  que  des 
forces  en  elles-mêmes;  dans  la  seconde ,  on  les 
compare  à  celle  des  autres. 

Dans  le  cas  présent,  il  faut  évaluer  en  elles- 
mêmes  et  comparativement  à  la  France,  les  res-r 
sources  des  puissances ,  et  ,pour  cela  examiner 
leur  situation  sous  le  double  rapport  de  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  disponibles;  enfin  les  com- 
parer avec  le3  ressources  de  même  natune  que  la 
France  peut  leur  opposer. 

La  première  coalition  perlait  sur  unç  popu- 
lation d'environ  68  millions  d'hommes,  aipsi  qu'il 
suit  : 

L^'Autriché.  . , .  • .  .•...*. 20,000,000 

La  Prusse> 6,000^000 

Elle  n'avait  pas  encore  acquis  la  Pologne. 

L'Espagne  et  le  Portugal 12,000,000 

L'Italie 12,000,000 

La  Hollande ,.•.•.••••«..     3,ooo,ooo 
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L'Empire • 7,000,000 

Séparément  de  TAulriche  et  de  la  Prusse. 

L'Angleterre i .     8,000,000 

Comme  elle  n'a  fait  la  guerre  que  par  mer,  ou 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  sur  le  continent , 
ou  ne  doit  tenir  compte  que  de  la  partie  de  la 
population  correspondante  à  cet  emploi,  qu'on 
peut  porter  à  la  moitié  de  celle  des  trois  royaumes; 
elle  est  de  16  millions  ;  c'est  environ  8  millions  à 
compter  pour  la  guerre. 

Cette  masse  immense  de  population,  il  faut  en 
convenir,  ne  s'est  pas  épuisée  dans  cette  guerre; 
car  elle  n'a  jamais  fourni  plus  de  400,000  hommes 
à  la  fois,  et  cela  pendant  une  seule  campagne^ 
celle  de  i7g4;  c'est-4-dire  que  la  coalition  n'a 
employé  qu'un  homme  sur  1 8o.  •  • . 

La  Russie  n'a  pas  encore  donné  un  homme. 

La  Suède  et  le  Dannemarck  ont  versé  à  la  caisse 
de  l'Empire  leurs  contingens  de  coetals  d'Ilois- 
tein  et  de  Pcmiéranie.;  mais  elles  n'en  ont  point 
eu  de  militaire;  comme  états  particuliers,  elles 
n'ont  pris  aucune  part  k  la  coalition. 

La  France  comptait  environ  25  millions  d'ha- 
bitans.  Adoptons  cette  évaluation,  pour  éviter 
les  contestations  et  les  extrêmes. 

Elle  s'est  vantée  d'avoir  eu  à  la  fois  treize  ar- 
mées de  terre  et  une  de  mer;  c'est  une  préten- 
tion ;  car  une  fraction  d'armée  sur  de$  positions. 
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et  sous  des  dënominations  différentes  y  ne  suffit  pas 
pour  constituer  une  armée  ;  autrement  la  même 
armée  pourrait  les  compter  par  centaines^  autant 
que  de  bataillons.  Ainsi,  tandis  que  les  Français 
comptaient  trois  ou  quatre  armées  de  la  Moselle 
à  Dunkerque^  les  alliés  n'en  comptaient  qu'une. 
Ils  avaient  cependant  le  même  droit  d'enfler  leurs 
listes  de  dénominations  diverses. 

La  vérité  est  que  la  France  a  tenu  à  la  fois 
sur  pied  huit  grandes  armées,  et  une  de  mer,  qui 
comprend  la  flotte  et  les  colonies.  En  voici  l'état  : 

1*".  L'armée  de  l'intérieur,  répartie  dans  tous 
les  départemens,  principalement  sur  un  rayon  de 
5o  lieues  autour  de  Paris;  armée  immense  de  sa 
nature,  telle  que  la  demande  la  surveillance  d'un 
si  grand  pays. ... 

2**.  L'armée  des  côtes  de  TOcé^n  et  de  Cher- 
bourg. 

5'.  L'armée  de  la  Vendée..,  • 

4*.  L'armée  des  Pyrénées-Orientales. 

5**.  L'armée  des  Pyrénées-rOccidentales. 

6%  L'armée  d'Italie,  dont  celle  de  Savoie  était 
la  réserve. 

7^.  L'armée  d'Alsace,  d'Huningue  à  Metz. 

8*.  La  grande  armée  du  Nord  sous  Pichegru 
et  Jour  dan. 

Les  Français  ont  évalué  ces  huit  armées  à  un  mil- 
lion d'hommes,  et  ils  ont  tiré  yanité  de  celte 
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multitude  des  bras  armés.  C'est  une  prétentioti  de 
plus^  comme  mille  faits  Tattestent. 

Par  exemple^  la  plus  grande  armée,  celle  de 
Pichegru  et  de  Jourdaa  ne  s'est  jamais  élevée  à 
iSo^ooo  hommes.  La  preuve  en  est  qu'en  1794» 
époque  de  la  plus  grande  force  de  cette  armée , 
les  mêmes  troupes  allaient  continuellement  de 
TEscaut  à  la  Sambre  et  de  la  Sambre  à  FEscaut» 
et  ^u'à  la  grande  bataille  de  Fleurus ,  toute  l'ar- 
mée qui  y  était  réunie  ne  comptait  pas  70^000 
combattans.  Moreau  occupait  la  West-Flandre^ 
avec  un  corps  d'environ  So^ooo  hommes. 

En  1793  onfîit  obligé  de  tirer  iS^ooo  hommes 
de  l'armée  d'Alsace  pour  la  bataille  de  Maubeuge. 
Us  arrivèrent  et  repartirent  en  poste  le  lendemain 
du  combat ,  tant  l'armée  du  Rhin  était  faible. 

Le  camp  de  César  était  garni  de  àS^ooo  hommes 
seulement. 

Celui  de  Famars,  de  17,000  hommes. 

Les  Français  enflent  donc  évidemment  le  calcul 
de  leurs  forces,  soit  jactance  de  leur  part,  soit 
etivie  d'intimider  leurs  ennemis. 

U  est  très  probable  qu'ils  ont  eu  à  la  fois  706,000 
hommes  sous  les  armes.  Us  en  ont  payé  infiniment 
davantage,  comme  ils  nous  l'ont  appris  cent  fois. 
Dans  le  temps  où  l'on  pouvait  encore  parler  à  la 
tribune,  Dupont  de  Nemours,  Barbé-Marbois  et 
mille  auU*es  ont  attesté  qu'il  avait  toujours  é^ 
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payé  200,000  liommes  et  25,ooo  chevaux  ao*desstt9 
du  complet.  Toutes  les  parties  d'administration  des 
armées  françaises  ont  compté  une  multitude  d'em- 
ployés inconnue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  peut-être 
à  celte  complication  qu'il  faut  rapporter  l'exagé- 
ration de  ces  calculs ,  que  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre en  ce  point,  par  la  raison  bien  simple 
que  des  commis  ne  sont  pas  des  soldats. 

Tenôns-nous  donc  à  l'évaluation  de  700,000 
îiommés,  y  compris  la  flotte  :  c^est  la  trente-troi- 
sième partie  de  la  population  de  la  France. 

Cet  effort  n'a  duré  qu'un  an,  comme  celui  des 
alliés;  car  les  réformes  ont  commencé  avec  la  paix 
de  la  Prusse ,  et  ont  continué  avec  celles  qui  l'ont 
suivie. 

Les  efforts  de  la  France  ont  été  bien  supérieurs 
à  ceux  des  alliés;  il  y  a  une  différence  de  53  à  180, 
ou  de  I  à  5  ^. 

Maintenant  les  affaires  ont  changé  de  face.  La 
France  s'est  accrue;  quelques  puissances  lui  sont 
alliées,  et  la  révolution  présente  à  l'Europe  un  fais- 
ceau de  42  millions  d'hommes  soutenus  par  10  mil- 
lions d'Espagnols  leurs  alliés. 

Comtne  la  Frauce  ne  peut*étr«  attaquée  par  une 
seule  puissance,  et  qu'il  s^agit  d'une  coalition ,  il 
feut  chercher  queUe  pourra  être  la  population  de 
cette  nouvelle  alliance. 
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L'Autriche. .  20^000^000 

La  Prusse 6,000^000 

On  n'y  compte  pas  la  ^Pologne,  qui  est 

encore  inquiétante. 

L'Empire •  .  •  .    6^000,000 

Naples 69606,00a 

L'Angleterre. 8,000^000 

Total * *  46>oo6^ooo 

La  balance  est  pour  la  coalition,  et  s'y  fixe  dé- 
finitivement. 

i"*.  Parce  que  les  Espagnols  sont  à  dé&lquer  en 
entier. 

:3*.  Parce  que  les  Bataves,  les  Romains,  les  Li- 
guriens, loin  de  servir,  en  cas  d'attaque,  devront 
au  contraire  être  gardés.  Voyez  ce  qui  vient  d'ar- 
river à  Ostende  y  ce  qui  arrive  journellement  en 
Suisse  et  en  Italie... 

3*".  Parce  que  les  Frahçais,  qui  se  sont  jusqu'ici 
bornés  à  leurs  seules  troupes^  ne  prendront  pas  le 
moment  d'une  grande  guerre  pour  se  servir  des 
étrangers. 

4"*.  Parce  que  ce  secours  même  ne  serait  que 
momentané.  Car  la  délivrance  des  pays  conquis 
étant  le  vrai  but  de  notre  plan,  ils  ne  seront  en- 
nemis qu'au  commencement  de  la  guerre.  Par 
exemple,  si  la  Hollande  et  les  Pays-^Bas  sont  ar- 
rachés à  la  France,  les  5  millions  d'habitans  qu'ils 
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comptent  >  asservis  aujourd'hui  aux  Français , 
passent  dans  Talliance  contre  eux.  U  en  sera  de 
même  en  Italie.  Tel  est  Favantage  de  ce  plan  ^  qu'à 
la  différence  de  toutes  les  entreprises,  où  le  fardeau 
Ta  en  croissant,  dans  celle-ci  au  contraire  il  va 
en  diminuant,  de  manière  à  faire  trouver  dans 
son  propre  fonds  des  indemnités  pour  la  sépara- 
tion de  quelque  membre  de  l'union.  Ainsi,  dans 
le  cas  où  la  Saxe,^  la  Hesse....  se  détacheraient, 
elles  y  sont  remplacées  et  au-delà  par  l'allié  recon- 
quis, qui  lui  ne  peut  jamais  se  séparer. 

Bornons  donc  à  25  millions  la  population  per- 
manente dont  la  France  pourra  disposer  dans  la 
guerre ,  contre  les 46  millions  de  la  coalition,  c'est- 
à^lire  à  peu  près  x  contre  a.... 

Pour  rendre  ce  calcul  intégral^  il  faut  encore 
évaluer  deux  choses.  . 

i"".  La  perte  respective  de  l'ancienne  coalition 
et  celle  de  ta  France. 

rs"*.  Le  nombre  des  troupes  qu'elles  peuvent 
encore  s'opposer. 

Sur  ces  25  millions  d'hommes ,  la  France  doit  en 
SLVoir  perdu  au  moins  deux  millions.  Elle  a  éprouvé 
plusieurs  causes  de  dépopulation  dont  les  alliés 
ont  été  exempts. 

La  raison  répugne  à  admettre  que ,  dans  cinq 
campagnes ,  dont  trois  seulement  ont  été  fort  ac- 
tives, la  guerre  seule  ait  moissonné  deux  millions 
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d'hommes.  Aux  causes  ordinaires  de  mortalité  et 
de  vide  dans  les  armées  y  lès  Français  «n  ont  ajouté 
trois,  dont  deux  sont  très  meurtrières,  et  la  troi- 
sième au  contraire  est  propre  à  conserver  les 
jbommes  :  ce  sont,  i''.  leur  manière  de  faire  la  guerre 
en  enlevant  tout  àe  vive  forcé;  a**.  Le  mauvais 
régiine  des  armées,' sur-tout  des  hôpitaux,  porté 
à  un  point  dont  on  n'avait  pas  d'idée;  S"",  la  déser- 
tion à  rintérieur,  qui  affaiblit  les  armées  en  conser- 
vant les  hommes.  A  la  fin  de  chaque  campagne, 
les  trouas  françaises  ont  présenté  Fimage  des  ar- 
mées turques  rentrant  en  caravanes  dans  leurs 
foyers  é 

La  coalition  a  beaucoup  moins  perdu  que  la 
France. 

l^  Ses  armées  étaient  beaucoup  moins  nom- 
breuses. 

2*".  Elles  ont  été  mieux  ménagées. 

3"*.  Elles  ont  été  recrutées  d'un  grand  nombre 
de  Français  qui  composaient  presque  les  avant- 
postes  anglais  et  autrichiens,  comme  on  voit  par 
le  nombre  des  corps  français  qui  ont  fait  tous  les 
frais  de  ce  service,  le  plus  dispendieux  de  tous 
en  hommes. 

L'Autriche  doit  avoir  perdu  Soo^ooo  hommes. 

La  Prusse*  .••••••*.     5o^ooo 

I/Empire.  .  ........     5o^ooo 

L'Espagne  etla  Hollande  ne  noua  regardent  plus* 
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L'Angleterre  «  pîi  perdre  40^060  hommes, 
dojat  un  tiers  en  matelots;  le  continent  lui  a  peu 
coûté';  les  colonies  ont  £siit  sa  grande  perte.  Tout 
1  armement  envoyé  sons  le  général  Abercrora]>ye 
y  a  péri...  .      . 

Ponr  se  conyatnc^e  de  l'exactitude  de  ce  calcul, 
qu'on  songe  que  la  guerre  ^  quji  a  duré  nominale-» 
ment  pendapt  six  ans ,  n'a  réellement  produit  que 
quatre  campagnes;  elle  commença  en  abûl  1793 
par  la  prise  de  Longwi;;on  ne  fit  rien  en  Flandre 
avant  la  bataille  de  Gemtoapes;  le  reste  de  la  coa* 
lition  y  était  encore  étranger. 

En  1797^  l'armistice  a  ]^révenu  la  reprise  des 
hostilités.  Eu  I795,:les  Prussiens  ayant  ùlt  la  paix 
le  5  avril ,  la  guerre,  concentrée  entre  la  France  et 
l'Autriche,  ne  dura  que  t#ois  mois,  du  6  septembre 
au  8  décembre.  Elle  ne  présenta  d^autre  événement 
que  la  délivrance  deMayenceet  la  reprise  deMan- 
heim.  Il  'n'y  eut  qu'un  combat  en  Italie  :  ces  trois 
campagnes  n'en  valent  pas  mie  bonne.  L'^^atricfae 
seule  a  fait  ies  deux.dernières.  Elle  ne  pisrdit  que 
très  peu  eti  179^. 

Les  campagnçs  de  179S,  1794^  1796  ont  été 
bien  chères  pour  l'Autriche.  Elles  forment  le  fonds 
de  la  perte  de  3ào,ooo  hommes  que  nous  lui  ^ad- 
jugeons. Il  faut  cependant  remarquer  que  la  perte 
effective  a  été  diminuée  par  la  quantité  de  capi- 
tulations qt(e  les^  armées  autrichiennes  ont  faites» 
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Lltalie  a  été  pour  elles  encore  plus  des  fourches 
caudines  qu^un  tombeau.  Elle  y  a  laissé  un  nombre 
inoui  de  prisonniers;  et  ^oiqu'il  soit  fâcheux  de 
ne  diminuer  sa  perte  en  hommes  qu'aux  dépens  de 
sa  gloire^  on  ne  peut  se  dispenser^  pour  Vexac- 
titude  des  calculs,  de  teotr  compte  de  ce^te  com- 
pensation. Elle  a  reçu  à  la  paix  une  quantité  im- 
mense d'hommes  par  le  retour  de  ses  prisonniers. 

La  Pru$se  ne  perdit  pas  20,000  hommes  en 
Champagne; en  i793^t  1794»  ^^  ^^ ^  3o,ooo  hom. 
Sa  paix  l'a  mise  à  même  de  réparer  cette  perte  in->^ 
sensible. 

L'Empire  n'a  pas  souffert  en  1792;  il  n'était  pa& 
en  guerre.  En  1795,  il  ne  la  fit  qu'en  Alsace  avee 
uapetit  corp&  de  oon  tingeas.  Eu  1 794^celui-ci  ne  vit 
pas  le  féuv  Ëtl  1795,  il  n'eut  qu'à  prendre  part  au 
débloquetnent  de  Mayence  et  au  siège  de  Manc- 
he! m,  opération^  plus  brillantes  que  meurtrières. 
En  1796,  il  fii  presqite  partout  des  paix  séparées  f 
ce  qui  en  resta  avec  lés  Autrichiens  souffritcomra^i 
eux;  m»is€)[»mme  ce  n'était  qu'une  fraction  de  l'Em**^ 
pire,  la  totalité  du  corps  ne  s'aperçut  pas  des  pertes 
d'une  partie  infiniment  petite  de  ses  membres. 

iM  perte  totale  de  k  coalition  petit  donc  être 
évaluée  k  Soo^ooo  hommes;  ce  qui,  sur  68  mil- 
lions qui  y  ont  contribué^  ne  .donne  pas  i  sur  100,^^^ 
tandis  que  la  France  a  perdu  s  sur  :ï5,  cequi  rend 
sa  perte  d  fois  plus  forte  que  celle  de  la  coalition..». 
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'    Pour  ramener  cescalcnlsàla  qnestion  parlicnKère 
qui  nous  occupe  ^  voyons  quelles  forces  on  pour- 
rait s'opposer  dans  l'état  actuel... 

Il  est  évident  au  premier  coup-d'œil  que46ixiil- 
lions  présentent  plus  de  moyens  que  ^5  millions , 
qu'ils  surpassent  presque  de  moitié  :  l'étoffe  n'est 
pas  égale  entre  les  parties.  Aussi  n'est*ce  pas  ce 
dont  il  s'agit^  mais  bien  de  connsdtre  quelle  est 
la  somme  de  forces  respectivement  disponibles ,  à 
raison  des  lois,  des  habitudes ,  des  besoins  et  des 
autres  accidens  propres  à  chaque  gouvernement. 

La  France  a  tenu  sur  pied  700,000  hommes. 
Elle  ne  pourrait  revenir  à  cette  effort,  facilité  par 
des  circonstances  qu'il  est  impossible  de  renou- 
veler, telle  que  le  gouvernement  révolutionnaire. 
Celui-ci  n'est  pas  un  moyen  pour  legouvernemenl 
actuel;  et  Ton  peut,  juger  ce  qu'il  en  pense  lui* 
même,  par  l'acharnement  avec  lequel  il  poursuit  le 
père  du  terrorisme ,  qui  en£ainta  ces  immenses 
armées. 

S'il  pouvait  les  recréer,  il  ne  le  pourrait  pour 
long-temps;  car  les  Français,  faisant  tout  plus 
chèrement  que  les  autres,  sacrifiant  dix  hommes 
là  où  leurs  ennemis  n'en  hasardent  que  trois,  les 
Français  pour  entretenir  de  nouveau,  pendant 
un  temps,  les  706,000  hommes  qu'ils  ont  déjà 
eus  une  fois,  dépenseraient  toute  la  population 
virile  du  royaume,  et  seraient  forcés  de  la  faire 
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passer  toute  entière  par  les  armes  ;  cas  mëtapliy* 
siquè^  qui  d'ailleurs  servirait  à  merveille  les  en-» 
nemis  du  gouvernement ,  car  il  serait  sa  perte  au 
moment  où  il  l'essaierait.  Cependant  la  France 
est  condamnée  à  ce  rigoureux  sacrifice  dans  le  plan 
proposé.  Si  elle  a  eu  besoin  de  700,000  hommes 
pour  résister  à  Soo^ooo  que  la  coalition  n'a  réunis 
qu'un  instant,  en  1794,  combien  devra- t-elle  en 
avoir  pour  combattre  les  5oo,ooo  hommes  de  la 
nouvelle  coalition. . .  ainsi  qu'il  suit. .  • 

L'Autriche  a  un  fonds  d'armée  au-dessus  de 
500,000  hommes  ;  on  parle  encore  de  l'augmen- 
ter. Elle  n'a  jamais  employé  200,000  combattans 
dans  la  dernière  guerre.  La  perte  de  la  Suisse 
l'obligera  d'en  fournir  au  moins  ce  nombre,  dis- 
tribué dans  Tordre  suivant  :  5o,ooo  hommes  en 
Suisse,  70,000  en  Allemagne  et  80,000  en  Italie. 
5o,ooo  Napolitains  pourront  s'y  joindre,  comme 
en  Allemagne  les  contingens  des  cercles  de 
Souabe,  de  Bavière  et  de  Franconie.  Ces  der- 
niers états  ont  agi  très  mollement  dans  la  guerre, 
dont  ils  se  sont  dégoûtés  et  éloignés  sous  différens 
prétextes.  Mais  la  guerre  leur  devenant  person- 
nelle par  l'exigence  des  Français  et  par  l'invasion 
de  la  Suisse,  qui  les  serre  de  près,  le  chef  et  les 
membres  prépondérans  de  l'empire  ne  travaillant 
plus  à  se  les  arracher  et  à  les  diviser,  ces  états 
pourront  fournir  des  contingens  considérables^  et 
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ce  n'est  rien  exagérer^  que  d'en  porter  le  nombre 
à  5o,ooo  hommes. 

La  Prusse  a  une  armée  d'environ  ;24o90oa 
bommesau  complet.En  supposant  qu'elle  en  réserve 
loo^ooo  pour  la  garde  du  pays^  et  si;|r*tout  de  la 
Pologne^  il  lui  reste  14^^000  hommes  d'excellentes 
troupes  disponibles. 

La  Saxe  électorale  et  les  autres  branches  de 
cette  £aimiUe  peuvent  fournir  :i4>ooo  homnaes, 
Hanovre  20^000 ,  BrunsMrick  4000  ,  Hesse-Gassel 
12^000.  Total  ^  60^000  hommes. 

Si  le  Dannemarck  et  la  Suède,  que  nous  n'a- 
vons pas  comptés,  veulent  aussi  prendre  part  à 
cette  entreprise  ,  ils  peuvent ,  sans  se  gêner,  four- 
nir chacun  environ  1 2,000  hommes. 

Quant  k  la  Russie,. sa  mise  et  sa  place  sont. plus 
difficiles  À  assigner.  Sûrement  la  coopération  d'une 
aussi  grande  puissance  serait  bien  avantageuse; 
car  elle  a  d'immenses  forces  qui  a'ont  aucune  des* 
tiuation  prochaine.  Mais,  oulrQ  son  grand  éloigne* 
ment  et  sa  pénurie  d^argent,  rintervention  d'un 
troisième  membre  prépondérant  dans  la  ligue , 
est-elle  bieu  propre  à  lui  conserver  l'unité  et  la 
simplicité  de  son  action  ?  I^  Russie  semble  ap- 
pelée à  un  r61e  plus  utile  et  pliïs  conforme  à  sa 
situation.  Qu'au  lieu  d'agir  elle-même  active-^ 
ment,  la  Russie  se  borne  à  surveiUer  les  deux 
autres  puissances,  qu'elle  en  empêche  le  frotte*"» 
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ment,  q^eUe  entretienne  eatre  elles  la  bonne 
barmoniey  quelle  dissipe  les  nuages  qui  pour-* 
raient  la  troubler  y  que  la  Russie  se  tienne  à  ce 
rôle  de  conciliation  permanente^  et  elle  aura  asses 
fait.  Elle  doit,  de  plus,  garantir  à  la  Prusse  et  à 
rAntriche  la  tranquillité  de  la  Pologne  ^  et  porter 
assez  de  troupes  sur  la  frontière  de  ce  pays,  pour 
y  prévenir  toute  espèce  de  mouiremens;  c'est  alora 
comme  si  elle  donnait  des  troupes  à  la  coalition; 
car  tout  ce  qu^elle  rend  superflu  pour  la  Pologne 
devient  disponible  pour  la  coalition ,  et  passe  du 
passif  à  l'actif.  •  •  ^ 

En  réunissant  toutes  ces  quantités,  on  trouve 
que  la  coalition  peut  disposer  pour  la  première 
année  d'une  force  de  5oo,ooo  hommes,  sana 
compter  la  Suède,  le  Dannemarck,  la  Russie  et 
la  Sardaigne. 

Quanta  l'Angleterre,  elle  ne  peut  Étire  employer 
à  ses  ennemis  moins  de  5o,ooo  hommes  en  mate-< 
lots  et  en  troupes  sur  les  côtes  et  aux  colonies. 
La  seconde  campagne  verra  croître  considérable- 
ment cette  maase  de  forces,  par  la  reprise  des 
Pays-Bas ,  de  la  Hollande,  de  la  rive  gauche  du 
JUiin  et  de  l'Italie ,  dont  Fensemble ,  réuni  a  la 
coalition,  peut  l'aider  beaucoup,  quoique  chaque 
partie  soit  peu  de  chosedans  le  détail...  C'est  de  la 
même  manière  que  nous  avons  calculé  pour  la 
formation  des  5oo,ooo  hommes;  il  ne  tenait  qu'à 


BOUS  de^  rélever  encore  plus  haut ,  comme  Font  fait 
plusieurs  projets  assez  connus,  ce  qui  est  toujours 
facile  dans,  un  pays  comme  F  Allemagne  ^  qui  cou-*' 
tient  plus  de  63o,ooo  hommes  enrégimentés  et 
toujours  prêts  à  marcher.  Mais  nous  avons  préféré 
de  nous  borner  à  des  évaluations  incontestables 
dans  leurs  bases,  dans  leur  exécution  et  dans 
leur  durée  possibles  :  considération  bien  essen-* 
tielle  ;  car  cette  entreprise  étant  de  nature  à  de- 
mander du  temps,  et  à  subir  des  accidens,  il  faut 
Fétablir  sur  des  données  de  même  nature ,  et  ne 
pas  l'exposer  à  périr  faute  de  nourriture  ;  ce  qui 
arriverait  nécessairement ,  si  le  fonds  de  Fé^blis- 
sèment  surpassait  les  moyens  réels,  ou  s'il  de^ 
mandait  des  mesures  rigoureuses,  par  là  même 
peu  concordantes  avec  les  circonstances. 

Les  Français  ont  besoin ,  dans  l'intérieur,  de 
100,000  hommes;  c'est  mille  hommes  par  dépar- 
tement. Il  en  faut  5o,ooo  sur  les  côtes  et  aux 
CQlonies. 

L'expédition  d'Angleterre  ou  du  Levant  oc- 
cupe environ  120,000  hommes;  il  Éaudra  op- 
poser à  la  coalition  un  nombre  au  moins  -égal 
au  sien.  On  en  connaît  jusqu'ici  5o,ooo  en  Italie  , 
5o,ooo  en  Suisse ,  60,000  depuis  Bàle  jusqu'à Nimè* 
guesouslecommandementdugénéralHatry,a5,ooo 
doivent  être  en  Hollande,  total  i85,ooo  homnâes:. 
reste  3 1 5,oo6  hommes  à  trouver  encore  pour  égaler 
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seulement  la  coalition  dans  sa  première  campagne; 
ce  qui  se  fera  difficilement  ^  si  Ton  en  juge  par  le 
passé;  car  les  trois  armées  de  Biionaparte ,  de 
Moreau  et  de  Jourdan ,  héritières  des  armées  gi-- 
gantesques  de  la  Convention,  ne  se  sont  jamais 
élevées  à  Soo^ooo  hommes;  ils  n'ont  jamais  eu 
chacun  plus  de  huit  divisions  très  incomplètes.  • . 


CHAPITRE  X. 

Des  dépenses  de  la  guerre. 

Xjes  dépenses  de  la  guerre  sont  de  deux  espèces: 
ordinaires  et  extraordinaires.  La  première  com- 
prend la  solde  9  la  nourriture ,  Téquipement  des 
troupes.  La  seconde  se  rapporte  à  l'état  de  guerre, 
tel  que  les  mouvemens  de  troupes,  l'achat  des 
munitions,  les  hôpitaux,  et  généralement  toutes 
les  fournitures  nécessaires  aux  armées ,  qu'elles 
consomment  en   état  de   guerre  dans  des  pro^ 
portions  bien  supérieures  a   celles  de  l'état  de 
paix.  Ainsi  les  chevaux,  les  armes,  les  vétemens 
périssent  et  se  détériorent  plus  promptement  en 
guerre  qu'en  paix,  ce  qui  élève  proportionnel- 
lement cette  dépense,  qui  d'ordinaire  qu'elle  était 
pour  ces  objets,  devient  alors  extraordinaire. 

Une  certaine  partie  des  dépenses  militaires  ne 
pei3t,  enpaixconmieen  guerre,  être  faite  qu'avec 
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de  Targent.  Ainsî  la  solde  qui  fournit  aux  besoins 
journaliers  du  militaire^  et  qui  ne  correspond 
qu'à,  de  petites  sommes  pour  chacun ,  né  peut  se 
faire  qu'en  argent  dans  tous  les  grades  inférieurs. 
On  conçoit  que  les  supérieurs  ^  dans  lesquels  se 
trouvent *des  richesses  distinctes  des  apdintemens^ 
peuvent  supporter  la  perte  ou  le  retard  du  paie*^ 
ment^  en  valeurs  autres  qtie  de  l'argent.  Les  Fran- 
çais seuls  ont  enfreint  ces  règles ,  et  ont  donn^ 
à  l'univers  le  spectacle  inoui  d'armées  immenses 
soldées  avec  un  papier  de  nulle  valeur,  sans  que 
la  bonté  du  service  ait  été  altérée  par  un  paiement 
aussi  vain. 

Ce  phénomène  était  réservé  à  la  révolution;  il 
est  cligne  d'observation.. .. 

U  y  a  sùrenMQt  de  l'économie  à  pajer  les  four- 
nitures au  comptant;  mais  elles  peuvent  aussi  se 
faire  en  papier,  en  valeurs  de  iùvtiû  nature  ;  en 
un  mot,  par  tous  les  moyens  d'arrangement,  de 
crédit,  €t  même  de  force,  dont  un  gouvernement 
dispose  toujours  en  cas  de  besoin. . .  .  Sans  parler 
de  qui  s'est  pratiqué  en  ce  genre  de  tout  temips 
et  en  tout  pays,  remarquons  que  depuis  que  la 
France  est  revenue  à  l'usage  de  l'argent ,  et  qup 
le  papier  n'est  plus  forcé ,  elle  a  adopté  ce  mode 
de  paiement  pour  toutes  ses  d^ensesr 

Ainsi  l'armée  qui ,  d'après  les  m^essafges  du  Di- 
rectoire, coûte  environ   i3o  millions  ds  solde  ^ 
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la  reçoit  en  numéraire ,  tandis  que  les  autres  four-* 
nitures  relatives  à  son  entretien  sont  payées  par 
arrangement  avec  les  fournisseurs^  en  délégations 
de  toute  nature  sur  la  trésorerie  ou  sur  les  do- 
maines nationaux. 

Les  puissances  auront  donc  ^  comme  les  Fran- 
çais^ deux  manières  de  pourvoir  à  leurs  dépenses. 

La  première,  par  les  fonds  affectés  à  leur  état 
militaire  ordinaire;  la  seconde,  par  les  moyens  et 
les  ressources  extraordinaires  qu'elles  sauront  se 
procurer. 

Mais,  comme  le  plus  ou  le  moins  d'abondance 
de  ces  ressources  dépend  des  circonstances  per- 
sonnelles à  chacune,  il  faut  examiner, 
y  i\  Les  ressources  de  chacune  en  particulier  ; 

2"*.  Les  ressources  générales  qui  peuvent  con- 
venir à  toutes  en  commun.... 

L'Autriche  n'est  rien  moins  que  pécunieuse, 
mais  elle  a  de  Tordre  dans  ses  affaires  ;  elle  paie 
exactement  l'intérêt  de  sa  dette ,  elle  peut  trouver 
de  l'argent  dans  ses  nouveaux  états  d'Italie,  autant 
au  moins  qu'en  Brabant.  Elle  vient  de  prendre  le 
parti  très  sage  de  mettre  en  vente  des  parties  de 
domaines  territoriaux.  Cet  exemple  devrait  être 
suivi  partout.  L'Autriche  a  besoin  chaque  année 
de  i5o  millions  d'extraordinaire  pour  l'entretien 
de  deux  cent  mille  hommes.  Ses  ressources  per- 
sonnelles peuvent  être  des  dons  patriotiques  de 
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particuliers  ou  des  pays  d'états ,  en  argent  on  en 
nature^  tels  que  ceux  de  la  Hongrie;  des  emprunts 
pour  son  compte  pu  pour  celui  de^  pays  d'états  ^ 
comme  ceux  de  rAutriche^  de  la  Bohème  Tout 
pratiqué  dans  cette  guerre  ;  enfin  y  après  les  moyens 
de  crédit^  ceux  de  souveraineté^  tels  que  la  créa- 
tion ou  Texlension  des  impôts  qui  en  sont  suscep-^ 
tibles^  ou  rétablissement  des  fournitures  en  nature 
par  voie  de  réquisitiop.  Les  ressources  extraordi- 
naires communes  à  l'Autriche  et  aux  autres  puis- 
sances trouveront  place  ailleurs.... 

La  Prusse  n'a  peut-être  plus  de  trésor;  mais 
auçsî  elle  n'a  pas  de  dettes.  Son  régime  financier 
est  très  exact  pour  payer^  très  actif  aussi  pour  ac- 

'  quérir;  cette  puissance  a  des  moyens  de  crédit  x 
encore  tout  neufs.  C'est  un  sol  vierge  très  propre 
à  supporter  l'établissement  d'un  vaste  crédit.  L'en- 

^  tretien  de  cent  quarante  mille  hommes  sur  le  pied 
de  guerre  lui  coûtera  par  an  cent  millions  d'ex- 
traordinaire ;  elle  peut  les  trouver  par  les  mêmes 
moyens  que Ji' Autriche,  mais  plus  facilement  qu'elle 
du  côté  du  crédit.  Supposons  que  la  guerre  dure 
trois  ans^  et  que  la  Prusse  emprunte  cent  millions 
par  an  à  cinq  pour  cent;  elle  sera  grevée^  à  la  fin 
delà  guerre^  de  quinze  millions  d'intérêts  annuels; 
mais  l'amélioration  des  revenus  ou  l'extension  des 
impôts  peut^  dans  le  même  espace  de  temps^  s'éle- 
ver à  celte  somme  ^  qui^  répartie,  chaque  année  par 
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tout  sftcriHer^  ou^  ce  qui  est  la  même  chose  ^  à  se 
laisser  tout  prendre  par  le  gouvernement^  dès-lors 
il  n'y  a  plus  d'embarras  de  finances.  Us  ont  cessa 
le  jour  où  la  finance  est  devenue  révolutionnai^^ 
du  consentement  de  la  nation.  Elle  s'est  mise  au 
régime  du  papier^  à  cdlui  des  impôts ,  des  contri- 
butions volontaires,  en  un  mot,  de  toute  la  finance 
révolutionnaire;  elle  s'est  arrangée  dans  la  ban* 
queroute  même  de  ^a  banque^  dans  la  perle  de 
£on  papier  ;  les  emprunts  se  succèdent  et  se  rem- 
plissent; les  Anglais  sont  contens  de  cet  état,  il 
n'y  avait  de  difficulté  que  pour  les  y  mettre  ;  ils  y 
sont  sans  se  plaindre;. il  n^y  a  pas  de  raison  pour 
en  finir...  Thomas  Payne  ne  savait  donc  ce  qu'il 
disait  avec  ses  prédictions  sur  l'Angleterre,  et  ses 
cslIcuIs  sur  une  nation  qui  n'en  fait  plus.  Car  les 
Anglais  s'étant  laissé  mettre  en  réquisition,  où 
<^&la  finit-il,  dans  un  pays  aussi  riche,  avec  un 
peuple  aussi  opulent?  Mais  il  y  a  cette  difiërence 
entre  la  réquisition  anglaise  et  française ,  que  la 
l^remière  est  volontaire,  régulière  et  commen- 
^Çantê,  au  lieu  que  celle  de  France  est  forcée,  dé- 
réglée, et  tendante  à  l'épuisement.  Il  y  a  plus;  la 
durée  de  la  nouvelle  guerre  pouvant  être  évjaluée 
a  trois  ans ,  l'Angleterre  a  ses  fonds  presque  faits 
pour  ce  laps  de  temps  ;  ils  existent  dans  le  dou« 
blement  des  taxes  accordées  pour  trois  ans,  dans 
le  rachat  proposé  de  la  taxe  foncière^  objet  im-* 


Uiense^  capable  de  fcrproir  Mx  frais  de  deux  cam*^ 
pagnes.  Ces  ressources  principales  ^  soutenues  de 
quelques  accessoires ^  dëKvrent  rAngleierre  de 
foute  inquiétude  financière  pour  l'espace  de  temps 
qui  parait  nécessaire  à  Texécution  du  plan  pro«- 
posé.  Si  FAngleterre  prouve  des  diflScultçSy  ce 
ne  sera  que  pour  le  paiement  au  dehors  de  quelque 
gros  sid)side>  qui  ferait  sortir  le  numéraire  ;  me- 
sure moins  en  faveur  que  jamais  auprès  de  cette 
nation  y  dont  l'œil  suit  partout  son  or« 

D'ailleurs  ce  système  de  subsides  est  mauvais  en 
Itti-même>  et  ne  peut  être  emplojré  *avec  succès 
qu'envers  des  puissances  très  inférieùres^'car  avec 
les  grandes,  Fargent  donné  ou  pfomis  devient  bien- 
tôt un  sujet  de  querelles  ou  de  plaintes  ;  le  dona- 
teur fait  sentir  le  joug^  le  receveur  sent  le  pOids 
de  là  chaîne^  quoique  dorée;  sa  dignité  s'en  of- 
fense ,  on  se  sépare  mécontens  ;  c'est  Thistoire  de 
tout  les  traités  de  subsides  y  et  particulièrement  de 
^  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse  en  1794—  Eu 
supposant  que  les  frais  de  la  guerre  forcent  l'An- 
gleterre à  porter  trop  haut  la  masse  de  son  papier, 
elle;  lui  trouvera  toujours  un  débouché  facile,  par 
la  vente,  soit  d'une  partie  de  ses  forêts,  de  quel-* 
ques  portions  des  biens  de  son  clergé,  qui  est  très 
riche ,  d'une  partie  de  ses  immenses  communes , 
soit  enfin  en  lui  affectant  des  terrains  dans  ses 
vastes  colonies. 

/  11.,. 


•    L'Amérique  en  a  donné  Fexemple.^  -  .     r 

Le  18  fructidor,  la  France  en  a  annoncé  le  pto* 
jet  pour  toute  la  partie  de  ^a  dette  qui  ne  serait 
pas  absorbée  ^ar  la  vente  des  domaines  nationaux. 
Pour  terminer  cet  article  de  la  finance  anglaise, 
nous  observerons  que  la  campagne  de  cette  année 
sera  la  plus  dispendieuse  à  cause  de  la  descente , 
de  manière  que  les  suivantes  iront  en  diminuant; 
car  une  partie  des  préparatifs  de  cette  année  res- 
teront, tels  que  les  vaisseaux,  les  fortifications... 
Une  autre  partie  ne  se  renouvellera  pas;  car  on 
ne  fera  pasjme  descente  chaque  année;  et  dans  le 
plan  proposé,  les  Français  auraient  bien  autre 
chose  à  faire... 

Les  moyens  extraordinaires,  communs  à  toutes 
les  puissances,  consistent  i"".  dans  la  vente  d'une 
partie  des  domaines  du  prince,  comme  on  fait  en 
Autriche;  2*.  dans  celle  des  biens  publics  lesmoins 
împortans  à  l'utilité  générale;  5*.  dans  la  vente 
d'une  partie  des  biens  du  clergé  de  chaque  pays. 
La  vente  des  domaines  du.  prince  est  par  tout 
pays  unet  excellente  opération,  un  retour  aux 
principes  les  plus  sains  de  toute  bonne  économie 
politique,  qui  ordonne  que  le  prince  ne  se 
xéserve  q^ue  la  portion  des  propriétés  qui  est 
indispensable  pour  son  usage  ou  pour  son  agré- 
ment. Le  reste  ne  peut  être  considéré  conoime 


C  »65  ) 
olïfet  de  i^yenu  op  d  uiilitë;  car  la  perte  de  l^eopôt 
et  tes   frais  de  régie  le  rendent  aussi  onéreux 
jqu 'inijfile.  .  1 , 

•  Oaxis  le  cas  présent^  aucun  sacrifice  ûe  doit 
eoÀter  aux  princes;  car  c'est  ici  une  guerre  de  con* 
servation  personnelle poiir  eux^  et  ils  doivent  bien 
se  pénétrer  de  toute  l'urgence  de»  ce  mot;  il  ne 
s'agit  pas  :pO)]r  eux  de  garder  leurs  Romaines ^  mai^ 
leur^jQoiiirQnnes;.  de, rester propT:iétaires,  mais  de 
rester  princes;  qu'ils 'soient  bien*  convaincus  que 
e'èst. parce  qu'ils  soiit  princes  qu'ils  ont  ces  do- 
maines^ et  que  Jes  domaines  ne  leur  maiiqueronÇ 
jamais  tant  qu'ils  sauront  être  princes.   . 

Les  domaines  publics  doivent  aussi  entrer  dans 
les  ressources  de  lia  guejrej  mais  avec  t^s  les  meV 
nagemeiis  qu'exige  Tutiliité  publique  etladi|fîculta 
des  temps. 
'  Restent  enfin* les  bien^  du  clergéi.. 

La  révolution  est  venue  achever  cette  propriété'' 
déjà  ébranlée  par.  la  philosophie  et  par  les  mur- 
mures, des  gens  du  monde.  Maintenant  la  routé 
est  tracée  ;;  en  quelque  lietl  que  la  révolution  pé- 
nètre^ les  biens  consacrés  aux  autels,  sont  envahis^^ 
et  la.  religion  reste  sans  patrimoine^  là  même  où 
l'on  ne  lui  dispute  pas  encore  ses  temples.  C&ttct 
invasion  est  tellement  inhérente  à^la  révolution^ 
qu'à  Rome  même  elle  s'est  emparée  des  pro- 
jriétés  de  l'ÉgUse  en.  même  temps  qu'elle  epvar 
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Kêi^^'lé  pàtfîttidîdê  de  Saint  Pfcrre:  Le  cîergé 
d'Italie  est  âtijmird'Imi  aussi  nu ,  aussi  dépouillé 
que  ce|ui  de  France.  La  contagiop  de  Texepiple  a 
gagtië  jusqu^'aiix  princes  de  lllalie^  àétki  qjiêttfues- 
uns,  tel  que  le  roi  de  Sar<£ài^ne^  se  sont  ^eKés  soi^ 
les  biens  de  leur  clergé;  Kordre  dfc  Jtf ahbe  n'a  pas 
été  épargné^  eriepays  H  plus  catholique  du  monde 
ii*a  ^as  poussé  un  cri  sut*  la  dévastation  de  Ses  i^mn 
ples^  dont  la  richesse  et  k  solennité  faisaient  na*^ 
guère  soA  oYgueil.  ' 

Il  s'est  fait  sur  cet  article  une  révokition  $ubit# 
et  complète. 

Ainsi  les  Brabançons,  révohés  par  quelques  en- 
treprises de  Josepk  sur  le  culte,  sé  soulevèrent 
contre  ce  prince  ;  îïs  viennèwtt  de  voîi%  sans  émon 
tibn^  effacer  toutes  ses  traces  et  cbassiâr  ce  clergé 
qui,  par  une  possession  immémofîale,  le  gO^rvemail 
encore  hier.  C'est  que  ces  spoliatil^ns  répétées  tîe 
irappent  plus  des  esprits  familiarisés  avec  cette 
{Pratique ,  et  que  d'un  bout  de  FEûrope  à  l'antre 
on  regarde  froidement  immolei^  le  clergé ,  don» 
les  souffrances  n^arméfaient  pas  uxibras.etne  fe-i*^ 
iraient  verser  une  larme  à  personne. 

C'est  de  celte  disposition  générale  àe$  esprits 
que  les  gouvernemens  doivent  profiter  pour  tirer 
le  bien  du  mal  même  :  sûrs  que  cette  mesure  ne. 
peut  plus^  exciter  de  mouvemen^^  ils  doivent  de-., 
ipaan^çr  au  clergé^  et  cela  au  nom  de  la  rçligio% 
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même,  tous  les  sacrifices  com|iat3)Ie&  avec  soft 
bien  propre  el  ses  besoins  essentiels.  Le  cierge 
doit  rester  juge  de  Fétendue  du  sacrifice  y  et  diri^ 
ger  son  aecompiissemeat  :  la  révohxtion  faisant 
partônt  de  ces  biens  do  clergé  des  armes  contre 
la  religion  ^  qu'ils  deviennent  à  leur  tour  ées  ar« 
mes  pour  elle  dans  la  main  des  princes. 

Il  ne  s'agit  ici  de  spoliations  nî  générâtes  ni  m^ 
dlviduelles,  ni  de  ces  conaoktions  dérisoires  que 
quelques  hommes  ont  prodiguées  à  leiirs  i/letimes. 
Loin  de  nous  dé  pareilles  infamies.  Mais  il  £siuft 
sauver  la  religion  et  la  société;  à  ees  titres,  le 
clergé  à  une  double  dette  à  payer;  il  a  sous  lee 
yeux  l'exemple  terrible  de  la  perle  de  celui  qui 
n'a  pas  su  s'y  décider.  L'Europe  était  sauvée  ,  si 
le  clergé  des  Pays-Bas  eàt  su  mettre  de  bon  gré^ 
aux  pieds  de  la  coalition  ^  le  gàart  des  richesses^ 
qne  la-  révolution  lui  a  arracbéea  de  forée. 

L'Italie  serait  encore  florissante  et  vierges  de  lat 
vév^lutiony  si  son  clergé  avait^  consacré  à  sa  dé- 
fense la  dixième  partie  de  ce  qu'il  a  perdu.  Geluir 
d'Allemagne  ne  verrait  pas  balotter  son  sort  ht 
Rastadty  s'il  eÀlt  prb  pour  son  compte  l'accom*-^ 
plissement  du  vœu  si^  touchant  du.  coadf uteur  de 
Mayence^  demandant  %la  Diète  de  faire  servir- 
tout^  corps  et  bietis ,  à  la  défense  de  rEippire. 

Le  clergé  de  France  a  seul  donné  l'exemple- 
à'une  ofiîse  digote  de  sa  cause  et  de  lui^  celle  de^ 
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quatre  cents  millions^  qui  auraient  plus  profile  à 
l'état  que  ne  la  fait  sa  spoliation.  Mais  ce  n'étais 
pas  sa  toison  qu'on  voulait^  c'était  sa  mort\  . . 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  ressources 
pécuniaires  disponibles  pour  les  puissances ,  l'é^ 
tablfssement  uniforme  de  quelques  impôts  com^ 
muns  à  tous  les  pajs  engages  dans  cette  guerre^ 
Il  ne  f»ut  pour  cela  que  consulter  la  nature  de 
rimpèt  et  le  moment  de  le  proposer. 

Le  prfbmier  doit  être  le  moins  incommode  pos-^ 
sibbe  à  la  masse  des  sujets,  et,  par  conséquent,  le 
plus  volontaire  comme  le  plus  direct  aux  classes, 
opulentes. 

Le  second  doit  être  £siit  dans  ces  momens  où 
les  gouvernemeus  frappent  les  pçuples  de  l'idée  de 
Leur  puissance;  idée  qui  ré&ulte  des  actions  d'éclat. 

Que ,  dans  une  guerre  destinée  a  assurer  Texis-. 
tence  de  l'Allemagne,  TEmpire  en  corps  établisse 
sur  lui-même  une  taxe  générale  sur  des  objets 
presque  étrangers  au  peuple,  tels  que  les  papier» 
de  commerce  et  les  autres  actes  auxquels  le  peu*^ 
pie  en  général  prend  peu  de  part.  Cet  impôts 
établi  sur  un  motif  palpable  par  l'autorité  centrale 
de  toute  l'Allemagne,  ne  peut  trouver  d'opposir- 
lion  de  la  part  du  peuple , qu'elle  n'atteint  pas,  eli 
l'autorité  collective,  dont  il  émane,  met  chaque 
prince  en  particulier  à  l'abri  de  l'odieux  inbérenj^ 
^r  sa  mituré  à  la  créaliou  de  tout  impôt. 
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Lé  moment  de  rétablir  ne  peut  être  celui  de 
l'ouverture  de  la  guerre.  Ce  serait  un  présage  si- 
nistre qu'il  faut  savoir  éviter. 

La  politique  ordonne  de  les  réserver  «pour  le 
temps  oii  le  succès  donne  aux  princes  le  droit 
d'exiger  y  et  commande  aux  sujets  d'accorder  par 
^mour  ou  par  crainte  de  la  puissance.  Voyez 
l'Autriche  et  TAngleterre^  ont-elles  eu  quelque 
chose  à  refuser  à  l'époque  des  victoires  de  l'ar-» 
chiduc  et  des  trois  amiraux  anglais?  En  politique^ 
comme  en  tout  le  reste ,  l'Art  de  vérifier  les  Datej^ 
est  très  bon  à  consulter.  *n 

'  Les  Français  ayant  familiarisé  les  peuples  aveé 
le  nom  et  la  pratique  des  réquisitions,  ce  moyen, 
peut  et  doit  être  employé  en  cas  de  besoin. 

Toute  contestation  avec  la  révolution  abou** 
tissant  à  cette  question,  sera-t-^on  unis  en  ré- 
quisition pour  ou  contre  elle  ?  il  n'y  a  qu'à  la  faire 
bien  entendre  aux  peuples,  comme  on  l'a  fait  en<«« 
tendre  aux  Anglais,  et  savoir  demander,  pour  con- 
server, ce  que  les  Français  demandent  pour  dé* 
truire. 

ËQCompariEint  tesressourees à  celles  delaFrance^ 
cm  peut  se  convaincre  qu'elle  n'a  rien  de  pareil  à 
opposer. 

'  Il  ne  peut  entrer  dans  nôtre  objet  de  faire 
l'histoire  des  finances  de  la. France.  Des  hommes 
tKç$  éclairés  y  et  particulièrement  M..  d'Ivernois> 
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,cml  rempli  cette  fâche  de  manière  a  ne  laisser 
rien  à  désirer.  11  snffit  de  dire  que  les  finances 
de  Ce  pays  ne  ressemblent  à  celles  d'aucun  autre; 
que  les  impôts  n'y  sont  pas  payes,  par  la  raison 
qu'ils  n^  sont  pas  même  établis  ;  que  toutes  les 
rentrées  sont  décorées  par  une  muée  d'adminis- 
trateurs; et  que  le  gouffre  de  la  finance  est  tel 
depuis  ta  révolution ,  qu'au  lieu  de  se  remplir  à 
force  d'y  jeter  des  victimes,  il  ne  fait  que  s'é-^ 
largir.  ^ 

La  finance  française  étant  toute  d'2^[iolage,  de 
marchés  frauduleux  ,  de  ventes  d'objets  volés  ^^ 
elle  doit  s'affaisser  avec  la  puissance  qui  crée 
ces  bases;  il  ne  s'agit  donc  que  d'attaquer  la 
puissance  y  la  finance  croulera  avec  elle.  Par 
«exemple,  les  domaines  nationaux  de  la  France 
étant  à  peu  près  niangéts,  edmme  le  Directoire 
nous  l'apprend,  ceux  des  pays  conquis  él^nt  sa 
«eule  ressource,  que  deviendrait  ce  gouvernement,, 
si  ces  pays  venaient'  à  lui  être  enlevas  par  une 
attaque  bien  dirigée?  comment  fournira jt-ilàraug- 
mentalion  de  sa  dépense,  avec  la  diminution  de 
ses  ressources?  Les^puissances  n'ont  rien  de  pareil 
à-craindre  ;  leurs  revenus  sont  réels,  leurs  dépenses, 
fixes  et  acquittées,  leurs  ressourcés  encore  in- 
tactes, nullement  contredites.  C'est  de  ce  côté 
que  la  supériorité  des  puissances  sur  la  France 
est  la  plus  marquée.  Il  y  a  toute  la  différence  de 


C'70 
Tordre  an  désordre^  du  certain  à  rincertâin^  da 
commencement  à  la  fin.    . 

Qu'ils  ^cessent  donc  de  semer  partout  le  de'con- 
ragement,  ces  b(xnmes  qui  s'en  vont  peignaDt 
l'Europe  comme  upe  contrée  désolée  par  le^fer 
et  par  le.  feu  comme  les  déserts  de  l'Arabie ,  et 
qoi  n'apereerant  plus  de  ressources'  pour  l'Eu**» 
rope  que  dans  la  bassesse  de  la  servitude^  osent 
la  lui  proposer  comme  un  moyen  de  salut  ^  et 
frappent  son  sol  de  la  stérilité  db  leurs  propres.cer»^ 
veaux  :  qu'ils  apprennent  qu'il  n'y  manque  ni  un 
homme  ni  un  épi  de  blé  y  et.  ^e,  dans  la  seule 
Allemagne  y  la  guerre ,  avec  tous  ses  fléaux,  a  fait 
verser  encore  plus  d'or  que  de  sang  y  depnis  Bàle 
|ùsqu'à  Hambourg;  car  le  séjour  des  armées  est 
toujours  une  source  de  richesses  encore  plus  que 
de  désastres ,  comme  les  Pays^Bas^,  tbéàtre  éier«« 
net  de  la  guerre  depnis  trois  cents  ans,  l'attestent 
à  tons  les  yeux. 

Tons  les  élémens  de  réparation  et  de  force 
existent  en  Eun^  :  ils  n'attendent  que  la  mam 
4$  l'ouvrier. 
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particuliers  ou  des  pays  d'états  y  en  argent  ou  en 
nature,  tels  que  ceux  de  la  Hongrie;  des  emprunts 
pour  son  compte  ou  pour  celui  deis  pays  d*états, 
comme  ceux  de  rAutriche ,  de  la  Bohême  Font 
pratiqué  dans  cette  guerre  ;  enfin ,  après  les  moyens 
de  crédit 9  ceux  de  souveraineté,  tels  que  la  créa- 
tion ou  Textension  des  impôts  qui  en  sont  suscep* 
tibles,  ou  rétablissement  des  fournitures  en  nature  ' 
par  voie  de  réquisitioi;i.  Les  ressources  extraordi- 
naires communes  à  rAutriche  et  aux  autres  puis- 
sances trouveront  place  ailleurs.... 

La  Prusse  n'a  peut-être  plus  de  trésor;  mais 
auçsî  elle  n'a  pas  de  dettes.  Son  régime  financier 
est  très  exact  pour  payer,  très  actif  aussi  pour  ac- 
quérir; cette  puissance  a  des  moyens  de  crédit 
encore  tout  neufs.  C'est  un  sol  vierge  très  propre 
à  supporter  rétablissement  d'un  vaste  crédit.  L'en^ 
tretien  de  cent  quarante  mille  hommes  sur  le  pied 
de  guerre  lui  coûtera  par  an  cent  millions  d'ex- 
traordinaire; elle  peut  les  trouver  par  les  mêmes 
moyens  que Ji' Autriche,  mais  plus  facilement  qu'elle 
du  côté  du  crédit  Supposons  que  la  guerre  dure 
trois  ans,  et  que  la  Prusse  emprunte  cent  millions 
par  an  à  cinq  pour  cent;  elle  sera  grevée,  à  la  fia 
delà  guerre,  de  quinze  millions  d'intérêts  annuels; 
mais  l'amélioration  des  revenus  ou  l'extension  des 
impôts  peut,  dans  le  même  espace  de  temps,  s'éle- 
ver à  celte  somme,  qui,  répartie  chaque  année  par 
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'tiers  sur  un  aussi  vaste  pays^  ne  fera  nulle  part 
titict  charge  sensible.  La  Prusse  peut  donc  faire ^ 
pendant  trois  ans^  la  guerre  et  la  guerre  la  plus 
utile  pour  elle^  sans  rien  changer  à  sa  situation 
présente. 

La  Saxe  a  des  finances  dans  le  meilleur  ordre  |^ 
Brunswick  de  même.  Les  deux  sages  princes  qui 
gouvernent  ces  pays  ont  réparé  tous  les  malheurs 
passés  y  et  préparé  tous  les  biens  à  venir, 

La  Hesse  est  daus  le  même  état. 

Les  autres  états  d'Allemagne  nous  sont  incon- 
nus, et  sont  d'ailleurs  peu  importans. 

Le  Danbemarck  a  des  finances  bien  ordonnées 
et  le  meilleur  crédit  public  de  TEurope.... 

La  Suède  est  au  courant  de  ses  affaires;  mais 
elle  n'est  que  là;  et  pour  porter  des  troupes  au 
dehors^  elle  me  pourrait  se  passer  d'un  subside 
anglais^  tel  que  celui  que  le  roi  de  Sardaigne  re- 
cevait. 

La  Russie  manque  d'argent  :  réduite  à  ses  moyen  s  ^ 
personnels  y  elle  ne  pourrait  fournir  qu'un  petit 
corps  auxiliaire.  Pour  se  montrer  en  grand  ^  il  lui 
Êiudrait  un  très  gros  subside,  que  l'Angleterre 
seule  est  en  état  de  lui  donner  :  mesure  dangereuse 
sous  plus  d'un  rapport... 

L'Angleterre  est,  après  la  France,  le  pays  de  TEu- 
rope  le  plus  obéré  en  finances.  Mais  cela  ne  fait 
rien  à  la  question,  car  les  Anglais  étant  décidés  à 

II 


(174) 
sitiou  «^astante  dans  laqaeUâ  les  ctlbinetl  se  sont 
tenus  avec  les  circooâtaaces  ^^  de  manière  qae  ^ 
n'appliquant  jamais  leurs  elK^rto  à  des  temps  ou 
à  des  Ijeux  opportuns  y  ies  plus  belles  armëes ,  les 
inieux  dirigées^  se  sont  évaiïoaies  en  fumée  ^  et  de<* 
.y aient  finir  ainsi» 

U  &ut  bien  se  garder  de  retomber  dans  cettâ 
erreur^  elle  ser^^t  plus  funeste  que  la  première 
iois;  elle  serait  irremedii^le.  Si  l'on  fait  encore  la 
guerre  à  la  France,  qu  on  la  ù^se  bien  :  elle  sera 
un  remède.  Si  on  la  fait  mal  ^  elle  sera  un  poison 
mortel*  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  il  vaut  mieux  mille 
fois  ne  pas  la  faire  que  de  la  recommencer  telle 
qu'elle  a  déjà  eu  lieu  ;  car  il  ne  faut  passe  le  dissi- 
muler, et  tout  écrivain  qui  a  étudié  le  génie  de  la 
révolution  serait  criminel  de  le  taire,  la  première 
grande  guerre  qu'on  fera  à  la  France  sera  aussi 
la  dernière. 

.  Du  caractère  irascible  dont  <m  connaît  son  gou« 
vernement,  fier,  impétueux,  gâté  par  le  succès,  la 
guerre  changera  de  nature  sur4e*>cbamp ,  et  d'or- 
dinaire qu'elle  sera  en  commençant,  elle  devien* 
dra  bientôt  guenre  de  révolution.  Un  des  deux 
partis  doit  y  périr. 

La  France  étant  trop  forte  contre  chaque  puis- 
sance en  particulier,  la  guerre  doir  être  la  guerre 
de  plusieurs  contre  un ,  et  par  conséquent  une 
guerre  d'alliance,  mois  d  alliance  véritable^  ou  les 


(  «75  ) 
coeurs  sont  en  commua^  aiari  que  les  bras  et  les 
principes» 

La  guerre  étant  faite  au  coia^ie  de  poissances 
1res  différentes  par  les  localités^  il  faut  un  centre 
coramnn  de  délibération  à  portée  du  tliéi^bre  prin- 
cipal de  la  guerre.  L^ennemi  est  un,  toutes  les 
autorités  sont  concentrées  dans  un  ntême  lieu ,  il 
correspond  partout  avec  ses  télégraphes,  il  faut 
se  rapprocher  autant  qu'on  peut  de  ces  avantages^ 

La  dispersion  des  conseils  est  une  des  choses 
qui  a  porté  le  plus  de  langueur  dans  la  guerre  de 
la  coalition, M 

La  guerre  ayant  pour  but  d'assurer  l'ordre  pu« 
blic  de  l'Europe  9  mais  succédant  malheureusement 
à  une  guerre  où  les  intérêts  particuliers  ont  joué 
un  très  grand  rôle  9  la  déclaration  la  plus  solennelle 
des  intentions  invariables  des  puissances  doit  pré* 
céder  toute  action  de  leur  part. 

La  guerre  étant  faite  contre  l'ennemi  le  plus 
astucieux,  le  plus  subtil ,  et  à  la  fois  le  plus  indis- 
cret qui  fat  jamais,  un  centre  d'instruction  et  d'iu^ 
vestigation  doit  être  placé  auprès  du  centre  de 
délibération.  £n  voici  les  motifs* ..  i 

I**.  Dan^  tout  le  cours  de  la  révolution ,  les  ca«- 
binets  ont  été  mal  informés,  les  généraux  encore 
plus  maL  Les  hommes  d^état,  condamnés  par  la 
inullitude  des  affaires  à  ne  pouvoir  lire,  entendre 
et  comparer  beaucoup,  sont  forcés  par  là  même  de 
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fi^èn  rei^ttre  aax  rapports  de  gens  accrédités  par 
eux,  avec  lesquels  ils  correspondent. 

Or  y  comment  seraient-iU  bien  guidés  par  des 

hommes  qui  trop  souvent  partagent  les  erreurs 

courantes  sur  la  révolution,  ou  les  opinions  mêmes 

de  la  révolution?  Prenons  pour  exemple  un  fait 

«^récent,  celui  de  Rome. 

La  correspondance  à  ce  sujet  des  ambassadeurs, 
des  secrétaires  de  légation  et  des  autres  agens 
diplomatiques  a  été  publiée.  Eh  bien!  qu'y  trouve- 
t-ôn?  sinon  tout  ce  que  l'ignorance  ou  la  partia- 
lité peuvent  dicter.  Ils  donnent  tous  les  torts  au 
Pape,  tout  le  droit  à  ses  ennemis.  Un  de  ces  hon- 
nêtes correspondans  embouchant  la  trompette  de 
Babœuf,  va  plus  loin  que  le  Directoire  lui-même, 
et  traite  le  Pape  avec  moins  de  ménagement.  Ah 
uno  dis  ce  omîtes,.. 

De  bonne  foi,  sont-ce  là  des  instructeurs,  et  que 
peuvent  faire  les  cours  sur  de  pareils  documens? 

Il  fai^t  finir  ceh,  et  chercher  d'autres  oreilles  et 
d'autres  yeux. 

â"".  Depuis  le  commencement  de  la  révolution, 
les  papiers  publics,  trompettes  indiscrètes  de  Tave- 
nir,  n^ont  pas  cessé  de  lancer  à  Tavance  des  an- 
nonces sur  les  évènemens prêts  à  éclore.  C'était  delà 
semence  qu'ils  je^ient  dans  le  public.  Ils  ont  dît 
tout,  et  tout  annoncé  de  cette  manière;  cependant 
personne  n'a  voulu  ni  les  entendre,  ni  les  croii^e^ 


et  Texpérience  n'a  corrigé  ni  les  rieurs  ni  les  în-^ 
crédules.  -  ' 

Tout  ce  qui  se  passe  à  Rastadt  était  écrit  il  y  a 
un  an  dans  le  Hédacteur.  Il  a  détaillé  de  même  y 
et  cela  vingt  fois,  tous  Içs  projets  sur  la  Suisse.  Le 
projet  d'expédition  du  Levant  existe  depi^^is  six 
mois  dans  les  feuilles  de  Paris;  tout  se  trouve  là 
pour  qui  sait  l'y  chercher. 

Le  Directoire  emploie  trois  ou  quatre  plûmes 
pour  présenter  sous  mille  cguleurs  méti^ongères  ^ 
et  les  crimes  commisn,  et  les  crimes  médités.  Ces 
annonces  sont  généralement  perdués^pour  tout  le 
motide^  ou  peu  s'en  faut.  Ce  sont  cependant  des 
signaux  dont  il  serait  heureux  d'avoir  llntelligence; 
ils  sont  toujours  certains  ^  ils  seront  toujours  rçcon- 
nus  par  ceux  qui  savent  lire  les  papiers  de  France, 
c'est-à-dire  y  voir  ce  qui  y  est,  et  non  ce  qui  n'y 
est  pas. 

Après  ces  préliminaires  îndispensdl)Ies,  suivis 
de  toutes  les  mesures  i^atrves  à  Toï^dre^  à  h  dis- 
cipline et  à  l'émulatloîi  dans  toutes  lès  parties  di;^ 
service,  on  aura  à  s'i^èttiper  de  l'objet  éssèntfel,  de 
la  répartition  des*  forcés."  •     t    "^ 

Elles  s'élèvent  à  5oo,ooo  hommeé;  ^  ■  ' 

Lé  bût  est  la  délivrance  de  l'Italie,  de  la  Hol- 
lande et  des  Pays-Bas.  Une  seule  puissance  ne 
^eut  vouloir,  dans  une  guêtre  d'alliance,  diriger 
tout,  et  sur  tous  les  points.  Pareille  dictature  est 
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iDCompsdîble  entre  puissaaces  «je  force ^  de  dignité 
et  d^intéréts  presque  égaux.  Pour  s'entendre  îl  faut 
n'avoir  rii^a  à  se  disputer^  ebppur  ceh,  chacun  doit 
agir  sur  le  point  qui  est  le  plus  à  sa  portée  et  à  sa 
convenance. 

Ainsi  ^'Empereur  agira  d^.ritalie  à  la  Sltoselle, 
la  Prusse  de  la  Moselle  à  l'Océan,  Il  n'y  a  là  ni 
point  de  contact,  ni  sujjet,  de  contestation. 'HÇ'out 
est  indépjQudant  ;  cbacua  a  nji  intérêt  égal  à  bien 
faire  de  son  côté>  sans  gêner  son  allié  ^  ou  être 
gêné  par  lui.  .  ., 

Les  trqnpes  seront  réparties,  dans  les.  mêmes 
proportions. 
.  Celles  dça  ét^ts  çoniprjiç^flan&la  lig(i,e  d^  dé^ 
tnarcation  sniyront  les  drapeaux  prussiens^  .en  ex- 
ceptantrlescontingens  ecclésia^^ques;  toupie  reste 
de  rÂlleniagpe  et  de  llt^Up  suivra  ceuiap  d^s  l'Au-n 
triche.  11  en  sera  de  même  pour  les  pays  recon-^ 
<juis  j  la  nojiyçjle  IloUpijdjeç^yec  la  Prussç  ;  TluKe, 
là  Suisse  et  la  rive  ^^yifplfi^ 

Si  i'oji. abjecte  qucî.,çç!t^^^jij.Ti3ion  iop^n^  tine 
ejspèce  de  s^pijUpJÇk  à  If  ^^^^  de  rEmjire  entra 

4evLX  chefs,  et  entre  deii^Jjgues  protestante  et 
catholique,  on,  verra  que  pet^  inconvénient 3.  qui 
liait  d'pn/?:, chose  déj^  existante,  est  p^ss^iger  de 
«a  nature,  et  qu'il  peut  être,  tempéré  par  des 
arrangemens  particuliers  entre  les  cours,  con^er- 
vateiir  d^  leifrs  intérêts  et  de  leurs  droits;  qu'en- 
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fin  il  doit  être  snbordoQoé  à  ia  nécessité  d'un 
JrapprochenienA,ét  au  grand  résultat  qu'il  doit  avoir. 
On  ne  peut  se  sauver  que  par  une  ligue ,  et  ceHe-ci 
n'admet  poifit  ^Jgamemnon.  Ainsi  y  dans  ce  plan  ^ 
)a  Prusse  commêncim  la  guerre  avec  :200^oo<> 
liomnies,  dont  140,000  hQmmes  de  s^s  troupes 
et  ÇOyQoo  hom.  de  la  Basse- AUeniagne.  L'Autriche 
aura  :;ioo^ooo  hom.  de  ses  troupes/  5o,ooo  Ndpoli* 
tains (i)  et 50yOOO  hommes  de  contigens^aâlemànds. 

La  Russie  doit  gardi^r  I9  Pologne  avec  soin , 
car  les  papier^  de  Paris  annoncept  de  grands  pro- 
jets sto  ce  pays. . .. 

Si  Ja  S^ède  et  le  £(anneniarck  entrent  dans  ce 
-plan  j  leints  Woupes  iroîÀ  ^tec  'là  Prusse. 

De  mêtne  laToscaûej^la^apdâignB  etltt^l^Sseavec 
celles  de  l'Empereur.  La  perfection  du  plan  exige: 

1-^.  'iD^blii?^  à  une  distancé  convenable  des  ar- 
mées^, d^  dépôts  de  réùi^u^s,  qui  rehtrerâient 
de  m^  èii  n^ois  dàn^les  vides  des  tégiiiièi^'s , 
au 'li!ôu  dé  s'attacher  à  rânciètine  méthode  d'én-^ 
voyer  la  tollditédn  recruteihènt  à  une  époque  dé- 
térmiqée^-tdâis  unique;  Piir)à4e8  arniéès  séraîent 
tou|oftr^à[ti  coïkfrplet^  au^lié«td'étrë  âffaihlies^^ornme 
elles  le  sont  toujours  à  la  fin  des  campa^des. 

-a'^.^D'empjioyer  àla  garde  àes  magasins  et 'aux 
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iescorte$  un  quart  seulement  de  troupes  réglées  > 
sous  la  direction  d*un  bas  officier*  intelligent  et 
fidèle^  comme  il  y  en  à  tant  dans  les  armées  alle« 
mandes.  Les  trois  autres  quarts  sont  formés  des 
habilans  des  lieux  où  les  magasins  seront  établis^ 
et  où  les  prisonniers  passeront  et  resteront.  Cela 
£it  pratiqué  avec  succès  en  Brabant  en  1794  >  et 
soulage  beaucoup  les  armées.  Les  seuls  magasins 
sujets  à  explosion  doivent  rester  sous  la  garde  ex-* 
clusiye  des  troupes  réglées.., 

La  campagne  prussienne  ayant  pour  objet  de 
dégager  la  Hollande  et  les  Pays-Bas,  nouvel  apa- 
nage de  la  maison  d'Orange^  l'armée  prussienne 
rassemblée  en  Westphalie,  les  officiers  et  mili- 
taires hollandais  attachés  à  celte  maison,  seront 
réunis  derrière  la  première  ligne  de  cette  armée; 
les  partisans  de  cette  maison  sueront  invités  à  les 
joindre ,  et  à  se  réunir  sous  les  ordres  deces  princes 
que  Tarmée  hollandaise  a.vus  avec  enthousiasme 
lui  retracer,  pendant  cette  guerre,'  les  brillantes 
qualités  des  Maurice  et  des  GuiUauiÊ(e.  , 

Les  Français,  suivant  en  cela  la  politique  des 
Komains,  n'entrent  jamais,  dans  un  pi^ys  qu'à  la 
^uite  ou  qu'avec  l'appui  d'tm  parti.  Il  faut  faire 
de  même 5  et  être  bien  convaincus  que  cette  mé- 
thode, appliquée  au  cas  présent,  abrégera  beau- 
coup la  besogne.  Les  princes  de  la  maison  d'Orange 
à  la  tète  d'un  parti  ^  soutenus  au  besoin  d'un  corps 
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alarmée  prussienne,  feront  plus  d'iaipression  que 
5o,ooo  hommes  sans  eux.  Cette  mesure  aura  de 
plus  l'effet  ^de  partager  les  Français  entre  la  garde 
du  pays  contre  lui-même  et  contre  les^  étrangers.,». 
Après  le  passage  du  Rhin,  Tarmée  prussienne 
se  partagera  en  trois  parties.  La  gauche,  forte  de 
:a5yDOO hommes,  marchera  sur  laMoselle  et  Luxem* 
bourg ,  pour  bloquer  cette  place  du  côte  de  rAUe- 
magne,  et  empêcher  les  excursions  de  sa  garnison 
et  de  celles  du  voisinage  qui  pourraient  s'y  réunir,.» 
Luxembourg  ne  peut  être  bloqué ,  duc&té  de  TAl^  ^ 
lemagne,.  qu'en  occupant  Thionville,  Longwi  et 
Montmédi.  Ces  places  manquent  aux  alliés,  et  ils 
ne  peuvent  songer  aucunement  à  bloquer  Luxem*^ 
bourg  de  tout  cÂle ,  et  à  le  faire  tomber,^  comrn^ 
les  Français  l'ont  fait  en  1796,  maïs  seulement  à 
se  prémunir  contre  la  garnisoo. 

Pour  cela ,  on  établira  en  avant  de  eelte  place  utt 
xorps  de  !ào  k  ^S^ooo  hommes  derrière  la.  Sure,  la 
gauche  à  la  Moselle  et  la  droite  revenant  en  demi«^ 
cercle  se  rattacher  à  Arlon.  Cette  position  couvre 
très  bien  l'Allemagne,  elle  empêche  toute  incur* 
sion  de  la  garnison*  Cetle  précaution  estdière,  sans 
doute,  maiselle  est  indispensable,  tant  on  areiidu> 
tout  difficile  à  force  de  fautes.  Il  valait  mieux  dé^ 
traire  Luitembourg,  qu'on  oe  voulait  ni  ne  poi»* . 
vait  garder,  que  de  le  livrer. 
La  droite  de  Tarmée  prussienne ,   forte  auss^ 
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de  !20  à  25^006  hpinmes^  réunie  au  corps  d'Oran- 
gistes  y  se  portera  directement  sur  les  trois  pro-* 
viûces  hollandaises  en  deçà  dé  Tlssel.  Là  corn* 
xnencera  le  rétablisseni^ent  dé  la  maison  d'Orangei 

Des  embarcations  seront  dirigées  de*  ports  du 
Zuyderzée  sur  le  Nord-Hollânde  et  sur  Amsler* 
dam^  pour  prendre  à  revers  les  inondations  que 
les  révolutionnaires'  bataves ,  furieux  de  voir 
écrouler  leur  domination  ^  ne  manqueront  pas  de 
faire  jouer.  On  doit  s'attendre  à  tout  dé  la  ^part 
d'hommes  qui  ont  appelé  rehnemi  dans  leur  patrie  , 
et  qui  n^ont  pas  craint  de  lui  en  livrer  les  membres^ 
pour  régner  sur  son  squelette. 
-  La  Hollande  né  ressemblé  à  aueun  pây$  du 
înonde  ^  pas  plus  par  sa  défensive  que  par  se^ 
autres  atlribuls.  Elle  est  ouverte  du  côté  de  l'Al- 
lemagne ;  les  places  de  la  Flandre  hollandaise  lui 
sont  étrangères.  Celles  de  la  Meuse  jusqu'à  Venîoo 
sont  des  avant-postes,  qui  appartiennent  dutatil 
iux  Î^âys-Bas  qu'à  la  Hollande  même.  Ainsi  MaFes- 
tricht,  qui  est  bon  pour  les  Pays-Baè  cotïlrè  une 
armée  allemande  ^  ne  sert  de  rien  à  là  Hollande 
contre  rAUemaghe.  Voici  pourquoi. 

LÀ  Hollande  ayant  eu  ses  grandes  guerres  con- 
tînrfnmîes  contre  la  France  i  a  dû  ordonner  sa  dé- 
fensive contre  elle.  Aussi  est-elle  toute  concentrée 
dans  le  long  et  élroît  triangle  qui  s'étend  de 
Berg-op-Zoom ,  où  il  a  sa  base,  jusqu'à  Arnheîm, 


OÙ  il  a  sa  pohite.  La  "force  de  la  Holfaûde  est  toute 
entre  le  Lek  et  la  Meuse. 

Cet  arrangemeût  pouvait  être  hqn  quand  TA!- 
lemagne  défendait  la  Hollande;  tnaiè  il  ne  vaut 
rien  du  tout  ^  quand  c'est  la  France  qui  la  défende 
Alors  il  y  a  ititerviÊfrsîoù  complète  dans  ïe  sys- 
tème; et  ce  qui  ^  dans  le  preifnier  cas ,  faisait  la  force 
dts  la  ïïoHairde^  fait  sa  pei<ié  dans  le  second.  Là 
raisoti  est  ceïle-ci  : 

L^armée  allemande  ayant  (fevant  elle  une  armeè 
fïançaise^  doit  Rattacher  h  la  combattre  et  à  la 
faire  reculer  jusqu'aux  frontières  de  France.  AlorjS^ 
se  plaçant  entre  la  Firance  et  la  Hollande^  èm- 
pècbant  tout  retour  de  la  part  des  Français ,  la  Hol- 
lande^ séparée  de  son  allié  ^  tombe  comme  une 
plaice  assiégée.  C'est  ce  qui  arriva  à  Louis  XIV ; 
les  alliés  venus  d'Allemagne  se  placèrent  entre  la 
ÎFrance  et  la  Hollande ,  dont  les  places^  privées  de^ 
secours^  tombèrent  Tes  unes  aprèa  les  autres. 

t)ans  ce  cas',  la  Hollande  entière  représente  une 
iriHe  assiégée ,  et  l'armée  allemande,  Tarméè  d'ob- 
servation de  siège...  v 

On  ne  fera  pas  à  des  généraux  prussiens  Tinjurè 
de  les  croire  capables  de  s'amuser  à  assiéger  les 
tenes  après  les  autres ,  tentes  les  plaees  de  Hol- 
lande, et  dWterrer  leur  ainnëe  dans  ses  tranchées, 
^bourbeuses.  Ils  préféreront  sûrencienl  une  méthode 
plus  e:kpédilivç,  «t  le  Rhin. passé,, ils  s'avanceront 
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sans  hésiter  sur  les  Pays-B^s;  en  classant  devant 
eux  les  débris  de  Tarmée  française  à  travers  cin- 
quante lieues  de  pays  soulevé  à  l'aspect  de  ses  libé- 
rateurs, ils  iront  s'établir  sur  la  Sambre,  l'Escaut^ 
la  Lys  et  la  West-Flandre  ;  c'est  de  là  qu'ils  pren»* 
dront  toutes  les  villes  de  Hollande. 

Le  seul  siège  a  faire,  qui  ne  peut-être  très  long^ 
est  celui  de  Yenloo,  place  nécessaire  pour  des  dé- 
pôts, et  pour  ouvrir  une  communication  suffisante 
entre  la  ligne  de  Maestricht  à  Grave,  rendue  libre 
par  la  ptise  de  Venloo  :  ce  blocus  de  la  Hollande 
est  immanquable. 

i"".  Parce  que  les  Anglais  étant  pailles  de  la 
mer,  aucun  secours  ne  peut  arriver  par  cette  voie. 

2"".  Parce  que  larmée  prussienne  sera  supérieure 
à  l'armée  française.  Les  Prussiens  étant  entrés  en 
campagne  avec  200,000  hommes,  il  leur  res- 
tera plus  de  i5o,ooo  hommes  pour  intercepter 
toute  communication  entre  la  France  et  la  Hol^ 
lande.  Les  Français  ne  peuvent  évidemment  avoir 
ce  nombre  de  troupes;  car  ils  auront  bien  une 
grande  armée  sans  garnisons,  0]ui  des  garnisjons  sans 
armée;  dans  le  premier  cas  j  l'armée  battue,  les 
places  tombent;  dans  le  second,  l'armée  est  prise 
en  détail  comme  le  fut  celle  de  Louis  XIV.  Iln^y 
a  rien  à  opposer  à  ce  plan ,  qui ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  arrache  aux  Français  leurs. con- 
quêtes, et  leur  donne  à  leurs  portes  un  ennemi 
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puissant^  pat  rétablissement  de  la  nouyelle  HoU 
lande. 

Si  Ton  préfère  d'assiéger  Maestricht^  cela  n'ap- 
porte aucun  changement  au  plan  pripcipaL  L'armée 
du  blocuSy  renforcée  de  quelques  mille  hommes, 
devient  alors  l'armée  de  siège ,  qui  est  couvert  par 
1  armée  d'observation  campée  sous  Namur^  d'où 
elle  le  protège  aussi  bien  qu'au  plus  près  de  cette 
place.  Ce  siège  est  moin$  considérable  qu'on  le 
croit  communément.  La  place  est  trop  grande^  très 
dominée^  et  bien  peu  forte  du  côté  de  Wik.  Avec 
la  nouvelle  méthode  d'ouvrir  la  tranchée  au  plus 
près,  et  de  couvrir  une  ville  de  feu ,  Maestricht  ne 
tiendrait  pas  long-temps. 

L^ Autriche  doit  agir  à  la  fois  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie.  Elle  a  trois  campagnes  à  £ûre 
\au  lieu  d'une ,  ^cpmme  la  Prusse.  Elle  a  aussi 
iQO,o6o  hommes  de  plus;  car  ses  alliés  sont  comp- 
tés pour  100,000  hommes,  dont  5o,ooo  Italiens  et 
So^ooo  Allemands. 

Ces  troupes  doivent  être  partagées  ainsi  qu'il  suit  : 

i5o,ooo  hommes  en  Italie,  dont  80,000  Au* 
trichiens;  5o,ooo  en  Suisse,  20,000  de  Manheim 
à  Bàle,  et  environ  10,000  hommes  de  Manheim  à 
la  Moselle.  ^ 

Us  doivent  être  employés  à  reprendre  Mayence 
et  à  chasser  les  Français  jusqu'à  leurs  frontières. 
Ce  sera  aux  généraux  de  choisir  entre  le  blopus  ou 
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lé  siège  de  Maycnce.  L'armée  qni  s^avancera  sur 
la  Sarre  et  sur  Landau ,  formera  l'armée  d'obser-- 
vatibn  du  siège  ou  dû  Mocùs. 

Ce  mouvement  se  lie  avec  tous  ceux  de  llarmée 
pnrssienile  aux  Pays-Bas^  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  guerres  d'alliance  y  où  les  mouVemens 
doivent  être  combinés^  et  les  succès  ressentis  par 
chaque  parti. 

:  On  ne  peut  indiquer  jusqu'à  qu«i  poiM  l'armée 
autrichienne  devï*a  pénétrer  eia  Franoei  Sûrement 
le  plus  loin  sera  le  meilleur  et  le  plus  favonrUe  à 
Tintéret  général  ;  mais  comme  ce  poitA  n'est  qu'uft 
accessoire  de  la  guerre ,  on  tie  peut  déterminer 
ses  opérations  avec  la  même  précision  que  celiez 
des  armées  p^imÂpalès,  qui  ont  une  destination 
invariable. Sûremien ton  s'emprec^sera  de  réparer  la 
foute  immeYise  «d'^r^  restés  spectateurs  oisifs  de  fat 
f^volution  de  Suisse;  cet  événement  est  um  de^ 
^tts  désastreux  de  là  révolution^  sur-tout  pour 
l'Allemagne* 

La  reprise  de  ce  pays  (est  une  partie  essetïlielle 
du  plan  de  guerre;  il  faut  éteindre  ce  nouveau 
tofer  d'incendie  aHumé  h  la  poite  de  TAliemdgnè 
«t  de  rAutriclie.  il  y  a  une  différence  de  cent  mille 
hommes  à  avoir  les  Suisses  pour  amis  ou  pour 
ennemis. 

La  guerre  d'italieeM  toute  tracée  sur  la  carte;  on 
f  apei^oitdum^eicoup-il'cçil  le  dépait  et  le  but. 
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.  Les  Autrichieiais  ^rassembles  dans  leTjrol  et  suv 
TAdigè^  dôiteot  s'avaneet  ràr  le  Milanais  par  le 
Brescian  et  Matitoue.  Cette  tille  sera  bloquée 
eduame  elle  Ta  été  par  les  Français;  il  n'y  à  qU'à 
teprendre  lettre  postes. 

Pescbietâ  doit  Tétre  atissi.  L'armée  s'avance 
etHiiiite  sut»  Milàb^  et  marche  droit  aU  siégé  dti 
gbuvërtiëiiiënt  ciîdatpitt^  ddnit  Texl^ulsion  sera  in- 
failliblement le  sîghai  d'ûiie  ii^^rrèction  générale. 
Modèttë^et  les  autres»  pîàèës  oecùpées  pàk*  les  Fran-* 
çaîs,  seront  bloquées  par  lés  troùj^es  réglées  réu- 
nies aux  habitans  ^  totnn^e  oti  Ta  ihdiqué  poutt"  là 
Hollande;  car  il  ne  s'agit  ^as  plus  en  Italie  qu'eti 
)HéH^nde  de  faire  dëis  sièges ,  mais  de  reconduire 
les  Français  à  leurs  frontières^  de  séparer  les  placeïi 
dfeibùt  moyen  <ie  sëcotii-s,  et  d'empêcher  les  Fran- 
çais de  leur  en  pbirtèr;  Ce  qtii  est  encore  plus  afeé 
qu'en  Hollande;  car  là  frontière  des  Pays-Bas  est 
touvèrte  de  tbtts  leà  éôtés  j  au  liéù  que  celle  dltalié 
est  ferîklée  pàt  les  mohtàgnes ,  et  ne  présente  qu'un 
^èlîl  nombre  de  passages  ïacîles  à  garder. 

Les  àlKés  d'Italie  toe  doivent  s'arrêter  qu'au  Vâr 
«t  à  Nice,  qu'il  fàiit  reprendre  ^  et  fortifier  de  ma-* 
Tiièr'e  à  en  faire  uii  avant-poste  très  solide  pour  la 
'frontière  d'Italie. 

Les  Français  né  pourront  pas  plus  en  Italie  qu'efcr 
Hollande ,  garder  à  la  fois  les  places  et  tenir  la  cam- 
pagne. Là  aussi  il  y  aura  une  armée  sans  garnisons. 
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Oa  des  garnisons  sans  armée.  Pour  faire  les  deux 
ensemble,  il  faudrait  200,000  bommes;  car  il  y 
a  une  étendue  immense  de  Nice  à  Rome. 

Cette  étendue  de  conquêtes  devient  nuisible  aux 
Français,  en  cela  qu'elles  partagentleurs  forcesentre 
une  multitude  de  places,  la  garde  du  pays  et  Top^ 
positions  Tennemi,  qui  n'a  pas  le  même  embarras. 

Les  Français  ne  redeviennent  vraiment  forts, 
qu'en  touchant  leurs  frontières....  Mais,  dit-on^ 
quel  compte  tient-on,  dans  ce  plan,  de  la  prépon- 
dérance des  armées  françaises,  et  de  la  force  des 
frontières  de  cet  empire ,'  aux  pied  desquelles  la 
coalition  est  venue  se  briser  ? 

Les  Français  ont  mis  l'Europe  au  régime  de  la 
terreur  de  leurs  armées  ;  elle  s'y  est  façonnée,  elle 
ne  conteste  plus  rien  à  cet  égard.  Le  Directoire 
commande  au  nom  de  ses  redoutables  armées,  il 
parle çji  les  montrant,  et  tous  leé  fronts  s'abaissent  ^ 
devant  cette  menace  :  tel  est  l'état  actueL  II  est  dâi 
à  la  succession  rapide  de  deux  sentimens  que  l'on 
trouve  trop  souvent  rapprochés,  la  présomption 
et  l'abattement.  On  a  commencé  par  trop  mépriiser 
les  Français  ;  on  finit  par  les  trop  craindre  :  de  la 
risée  à  la  terreur  il  n'y  a  eu  qu'un  passage  imper- 
ceptible; tel  gouvernement  qui  en  riait  en  mai  1 79^^ 
en  frémissait  déjà  en  septembre  de  la  mêùie  année. 
Tel  est  l'effet  naturel  des  jugemens  inconsidéré^:, 
ils  ne  mènent  qu'à  des  extrêmes. 
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SÀreinettf  les  armées  françaises  soni  très  bonnes^'. 
^l  nous  ne  partagerons  jamais  les  sentimens  haineiix 
qui  condamnent  la  France,  comme  république ^  à 
n'en  avoir  que  de  mauvaises.  La  haine  est  un  prismo 
trompeur  qui  ternit  les  objets  en  les  décomposant: 
loin  de  nous  ces  aveugles  préjugés.  Mais  les  succèa 
4es  Francak  ne  nous  font  pas  d'avantage  illusion 
sur  le  mérite  intrinsèque  de  ces  armées  ;  on' ne 
Bàit  pas  encore  ce  dont  elles  sont  capables ,  car 
elles  n'ont  pas  été  mises  à  Tépreùve.  On  s'eisl 
battus  pendant  cinq  ans,  mais  on  n'a  pas  ûit  la 
guerre  pendant  cinq  moi&(.. .•  Trois  semaine^ 
en  Champagne^  quatre  semaines  en  mars  Î7g5, 
irbîs.ou  quatre  semaines  aii  printemps  de  1794^1 
qiùélqqesfiîemaiûes  en  septembre  1796;  voilà  tout..; 
le  .reste  a  été  une  guerre  de- retraite  et  de  combi- 
naisons impossibles  à  qualifier.  Lés  armées  ont 
été.y  comme  les  soldats^  réduites  au  r61e  dè'fnà^ 
chines;  les  cabinets  ont  tout  dirigé^  et  ce  sont 
bien  eux  qtiî  ont  été  battus.  * 

-^  Deux  armées  principalesv  ont  eu  affaire  bùH 
l'rénçals  :  celles  d'Autriche  et  4e  Pru^scc  Sur 
^rehe  combats, ^eUe-ci  lès  a  battus  onze  fois^  :^ . 
-  -Les  Autrichiens  les  ont  pareillement  battus 
toutes  les  fois  qu'ils  les  ont  sérieusement  attaqués;' 
Sans  parler  du  début  de  la:  guerre ,  le  général 
Mack  les  chasse  de  la  Roer  à  l'Escaut  en  mars  1 79?; 
£n  1 794,  il  Içs  culbute  sur  leurs  propres  forteressesî 
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ça  ifj^y  M^iyiimce  est  dëbloq^^  M^iJpimt  repris 
^  les  FraeuçAÎ^  «busses  partout  im  jm  t<^ar  de 
inaio*  £à  17969  rdrcbiduc  Iqs  ramène  battâiot 
du  Danube  shi  Rbua;  le  généra  Wuritoser  &it 
lever  le  preitaier  isiége  àe  Mâotene  >  qw  n'e^t 
îamais  s^uxomhé^  sans  les  fautes  qn/e  ce  géjaéjral» 
ses  SDceesseurs  et  ieur  cabiaet  eotasaw^pt  à 
l'enyie. 

.  6i.les  ^retiHiites  isoiitila  pjeire  de  ^o^q^e  des-ai^ 
la^es^  qxkç  peAs0r.4iPs  aj^mé^s  fraxi^aises^  ^ès 
bt  $J|eçtocl/9  qu'oiSfi^Hrent.les  .0^m(.Tf3i|»it^s*dç 
/oiicdau,  x:eil}e  4q  Dumourie^E^^ej^  ^'jj^iandoin  des 
ligiies  4e  W^ws«g»b»fig7- .  SôwRWtjte*  f  i:a»çais 
Mmt  eocore  ce  4}ji'At&  ftii;«pt  de  |Q|],t  timips>  d'un  car 
TOfil«e  basardftu? ,  f*  .par  là  r»»vm  te»  jpi^r^s  ^ 
pérÂU^x  méti«r.4^^^9«.  <;;e  p«mpj|^  la  {4iis  «q^^ 
J«,ajj|»fts  l'esprit ^^WW>  il^tcgêî««^t  .bi:ai/;^> 
C9mv»»  d'î^ji^lyt^S  lejÇft6t;4ris<fiTOft»t  I  il  WJ^H^  ^9^B? 
Af^iugU  cpçljnie  d'ai^lnes  sy  ^a«f8Bj  çopdwejlil 
supporte  la  fatigue  et  J^s  ii0t€Hqp)if«efrj|^s  sai^Af 
«Yîec  é«:ilit^,;pare€^qet'5lfc?JWtU»fcpQli^«^^  t<im- 
j(ççé,Upa?IÉcî)|^à  tcyftsipsçdîipaisi^  n'apaSf»fte 
seijl^  çojœJbinawWidlexist^^^^ 
spiÀ  yiyentifS0ifô\4fiSr  <*w»ats  fex*i54W§$fh>/i-  M*s> 
«yec  items  ^es  a¥an<AgQ3.>  fefif  ïr?^i4sto»i  miW# 
ao&uts  à  Ja  gueurs^  daJû*  ie  pteiiifllpal  #St  de  «jç 
pteTWsisterà.deloaga  ievers.  •  •  :. 
;^?^s  Avaieut  en  f  lulfcr  jranWè  IftiJèrsévérauce 
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dà  malheur  qui  a  poursuivi  Tarm^e  autricbieni|e'^ 
peut-être  n'auraieat^ils  pas  gardé  quatre  batailtôn^ 
ousênible.  Dtsbns4e  .bautemeul  t  ks  armées  fran-< 
çaises  ont  été  moina  vietorîettses  que  leurs  gOttr 
Tismemeos  y  qui  cul  tout  fait  p<Mir  les  faire  vaiucrejf 
les  armées  étrangères  ont  été  moins  battues  :qu0 
leurs  gouvernemenst^  qui  n^out  rieor  &it  poul*  les 
empêcher  de  Têtre. .  •  La  pvenve  ique  ce  sont  les 
gouven^emeiis  qui'  ont  fait  les'  suèoès  et  lès  'dé« 
faites  y  c'est  q^Q  les  Français  ont  été  égsd«naiqn» 
vainqueur^  sous  tduS  leurs  génétiiux  et  sur  tous^ 
les  points  où  ils  ont  combattu-y  ^t  que  les  étran- 
gers, les  Prussiens  exceptés^  ont  été  également 
malheureux  sous  les  mémearappovts*  Cette  coatis 
nutté  de.  résuftàts  seéiblafaieç  ^<  à  l!éprluve  dé  fx^l9 
les  cbenganens.  d^obefe  et  da  localités  :,  ne  prou^ê^ 
lïrblle  pas  raû^cm*  npfti  interiompuse  ol^unè  causé 
'permanente,. qui rneayeut  éhraque  le  gouyerue^ 
nuent. .  •  De  diamèi»:qn'dl  est  très  probable  qna 
ai  le;  Comité  dû  sahit  public  eût  été*>à  Yienn^riel 
Vîsennje  à  Pans,  Picliegrn  ou  Bumiaparte  ea  Bra^ 
bânt  et  les  géfiéysàiic  adliés  en  Finance-,  il  esttr^ 
probable  que  la  révolution  n'existerait  plus. 

H  &ut  d'ailletars  se  calmer  sur  côs  merveillettii 
«neoès  des  Eramçais ,  et  savoir  les  apprécier.  Oa 
kur  a  tout  abandonne.  Lisez  l'histoire  de  c^a 
^érre.  Que  présente-trelle  ?  :  ,       i 

Pe  mauvais  calculs  et  des  intrigues  livrent  les 
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Pays-Bas.  Ils  entraiaeat  la  Hollande  abandonnée 
sans  secours.^ 

.  Lltalie  s'endort  snr  sa  propre  défense,  et  n'est, 
qne  médiocrement  défendue  par  rAutricfae. 

L'Allemagne  se  divise  et  désarme  à  la  troisième 
campagne. 
>  L'Espagne  ne  sait  ce  qu'elle  fidt. 

La  Sardaigne  encore  moins. 
-  De  bonne  foi,  est-ce  la  Êiîre  la  guerre  ?  A  l'ex-^ 
ception  de  trois  ou  quatre  villes,  y  en  a-t-il  eu 
une  défendue  ou  simplement  disputée  ? 

Luxembourg  n'a  pas  paru  valoir  un  coup  de  fusil. 
Oa  n'a  pas  su  détruire  ce  qu'on  né  x>ouvait  point 
garder.  Yalenciennes  et  Condé.  sont  rendus  d'un 
trait  de  plume  :ici  il  y  avait  des^sôldats^  sans  pro- 
visions ,  là,  des  provisions  sans  soldats.  Les  places 
de-Hollande  et  de  Piémont,  les  plus  fortes  de 
l'Europe,  ont  été  ouvertes  par  ordre  du  gouver-»* 
nement.  On  a  vu  le'  comjmmdânt  jde  Bois-le-^Duc^ 
faire  courir,  après  l'ennemi  fenjretraite,  pour.lui 
livrer,  avec    deux  canons   de  campagne,    une 
place  devant  laquelle  Loui&  KiV  perdit  en  tain 
14^000  hommes  :  les  Mémoires  de  Pichegru  at**' 
testent  ce  &it  inoi^.  L'ambassadeur  français  à 
Madrid,  Bourgoing,  a  consacré  k  reddition  de 
Figuières,  le  Luxembourg  de  l'Espagne,  comme 
un  prodige  d'infamie.  Voilà  la  clef  de  succès  in-;^ 
cokitestés  ou  cédés  par  la  lâcheté. 
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X.  ËA  y  jôigimnt  la  prodigalité  en  li6lfhmi&$^  .eA 
argent,  les  moyens  d'intrigue>  de  corruption  et 
d'intelligence  qu'ils  ont  su  se  ménager  partout^ 
il  y  a  bien  lieu  de  s'étonner,  mais  c'est  de  les 
trouver^  encore  en  Italie  et  en  Hollande^  et  non 
pas  sur  la  Vîstule  ou  la  mer  Noire.  • . . 

La  Fraj^ce  avait  le  meilleur  système  et  le  plus 
complet  de  défensive  qu'il  y  eût  en  Europe^  sans 
avoir  les  meilleures  plac^.  Sûrement  ses  vfron-^ 
tières  seront  impénétrables,  toutes  les  fois  que 
Ton  voudra  les  prendre  les  unes  après  les  auti^s» 
Mais  quel  insensé  conçut  jamais  une  pareille  idée  ? 

C«  ne  sont  pas  les  villes  qu'il  faut  attaquer^ 
mais  l'armée  qui  les  couvre;  celle>-ci  battue,  pour»» 
suivie ,  que  deviennent  les  places  ?  Ainsi  ont  fait 
Pichegru  et  Buonaparte;  ont*^ils  été  arrêtés  par  les 
forteresses  de  la  Hollande  ou  du  Piémont? 

Il  disait  donc  une  chose  ||||fi^  de  sens,  celui 
qui  représentait  le'  génie  de  Louis  XIV  et  de 
Yauban  veillant  aux  frontières  de  la  France;  non, 
ce  n'était  pas  leur  génie  qui  la  défendait,  mai» 
le  mauvais  génie  de  la  coalition  qui  la  précipitait 
dans  Tentreprise  de  Dunkerque  ^  et  j&isait  séparer 
Tarméç  au  moment  où  elle  avait  à  choisir  entre 
la  prise  de  Cambray ,  deLandrecie ,  de  Maubeuge 
ou  le  chemin  de  Paris.  Voilà  ce  qui  a  tout  perdu.... 
La  Hollande  a>^t^elle  été  défendue  par  le  génie 
4e  Maurice  et  de  Cohorn?  Le  Piémont  par  celui 
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des  deax  Victor- Amédée?  Toutes  ces  frontières; 
bien  plas  fortes  que  celles  de  France^  n'ont-elles 
pas  été  franchies  à  la  suite  des  armées  ^u'ou  avait 
forcées  à  la  retraite? 

Dans  le  fait^  la  frontière  de  France  est  très 
faible  de  la  Haute-Meuse  à  TEsçaut  y  et  tout  gé- 
néral qui  s'y  jettera  avec  une  audace  réfléchie  ^ 
n'y  sera  pas  long^temps  arrêté. 

L'armée  française  ne  tirera  sûrement  pas  va« 
nité  de  ses  succès  à  Rome  et  en  Suisse;  ils  sodt 
plus  utiles  à  la  révolution  que  glorieux  pour  elle.... 
Cette  conquête  ajoute  à  ses  domaines  et  non  pas 
à  seB  lauriers.  Yoilà-t-il  pas  en  effet  de  beaux 
faits  d'armes,  que  l'expulsion  de  quelques  soldats 
du  Pape,  ou  la  défaite  de  quelques  milliers  de 
paysans  trahis  par 'leur  propre  gouvernement, 
et  trompés  par  le  sentiment  de  leur  valeur  hé-> 
réditaire  !  J|| 

La  force  de  l'armée  française  ne  peut  donc  être 
évaluée  en  elle-même;  car  elle  n'est  pas  connue; 
celle  que  l'on  connaît  appartient  autant  à  ses 
ennemis  qu'à  elle-*même)  elle  est  en  partie  le 
produit  de  leur  faiblesse. 

Qu'on  remette  donc  à  nous  éblouir  du  prestige 
de  V invincibilité  des  armées  françaises,  aux  tenq>s 
où  elles  auront  été  mises  à  une  épreuve  véritable* 
Jusque-là  il  faut  suspendre  son  jugement ,  et  con«* 
yertir  en  sages  Qt  vigoureuses  mesures,  les  craintes 


^ttC  f on  a  conçues  prématurément;  il  sera  ton^ 
fburs  temps  de  s'avouer  vaincus,  et  de  dire  : 

Tu  regere  intperio  populos ^  Romane^  mémento., . . 

En  admettant  même  cette  supériorité  momen« 
tanée  des  armées  françaises,  loin  d'être  un  motif 
d'abattement,  elle  doit  servir  d'aiguillon  pour  tra- 
vailler à  la  reprendre  et  à  rétablir  l'équilibre^ 
^u  moins  dans  cette  partie.  Les  nations  ne  .peuvent 
exister  avec  sécurité  daus  un  "état  d'abaissement 
comparatif,  sur-tout  du  côté  militaire.  Il  est  pour 
elles  des  propriétés  d'opinion ,  aussi  importantes 
que  celles  de  territoire  et  de  commence.  Leur 
perte  estincompatible  avec  la  sûreté;  celle-ci  leur 
commande  de  tout  tenter  pour  les  reconquérir. 

L'Allemagne  se  trouve  particulièrement  dans 
ce  cas.  Sa  considération,  reposait  principalement 
sur  son  militaire  ^  qui  tenait  le  premief  rang  en 
Europe ,  depuis  le  grand  Frédéric.  La  guerre 
actuelle  vient  de  l'en  faire  descendre;  cette  chute; 
blesse  sa  s&reté  et  sa  considération  politique;  elle 
a  trop  d'intérêt  à  la  reprendre^  .pour  ne  p^  y^ 
employer  tous  ses  moyens. 
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CHAPITRE  XII. 

*  Des  colonies. 

JLj'Eubopc  doit  aux  colonies  Topnlence  et  les 
agrémens  de  sa  yie  moderne.  Elles  Font  bien  payée 
de  ses  avances  et  de  ses  soins.  L'acquisition  des 
colonies  fîit  ponr  l'Europe  une  révolution  de  ri- 
chesses et  de  prospérité;  la  perte  des  colonies 
sera  pour  l'Europe  une  révolution  d'appauvrisse^ 
ment  et  de  ruine. 

Cependant  ^  au  train  dont  vont  les  choses ,  à 
Toiibli  total  dans  lequel  les  puissances  cftoniales 
paraissent  laisser  ces  belles  contrées^^aux  progrès, 
à  l'affermissement  de  la  révolution  ,  il  est  aisé  de 
juger  que  ces  possessions,  sources  de  tant  de  ri- 
chesses, sont  à  la  veillé  d'échapper  à  leurs  in- 
sensibles propriétaires,  et  que  toute  l'Europe 
perdra  à  la  fois  ses  colonies.  Lé  plan  de  destruc- 
tion de  ces  riches  contrées  n'est  encore  qu'ébauché; 
la  révolution  a  été  trop  occupée  en  Europe  pour 
avoir  eu  le  temps  de  \es  travailler;  mais  donnez-lui 
le  temps  de  s'affermir,  et  vous  la  verrez  porter 
sur  les  colonies  l'activité  qu'elle  a  développée 
dans  l'exécution  de  tous  ses  projets.  D'un  autre 
<^\é^  les  anciens  liens  d'habitude,  d'attacheraent 
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fet  de  subordination  qui  attachaient  Tes  colonies 
à  la  métropole  y  s'affiïibUssant  graduellement^  la 
rëyolution  générale  s'y  prépare  avec  un«r  évidence 
qui  saute  aux  yeux^  Ce  su^et  se  lie  essentielle^ 
ment  avec  celui  de  cet  ouvrage;  et  c'est  pour 
le  présenter  dans  l'ordre  et  avec  la  clarté  qu'il 
exige  ^  que  nous  le  olassierons  sofis  les  trois  litres 
suivans  : 
De  l'état  colonial  en  genéraL  ' 
De  l'état  actuel  des  colonies..  '      .   . 

Du  sort  futur  des  colonies* 

1*.  De  tétai  colonial  en  géhératl 

Les  colonies  sont  des.  enfans  portés,  par  mille- 
causes  inutiles  à  détailler^  hors  de  la  maison  pa^i 
ternelle..  Leur  enfance,,  comme  celle  des  indi- 
vidus,^ a  besoin  des  soins  et  de  la  vigilance  mater-* 
nels.  Comme  eux,  dansla virilité,  elles  cherchent 
k  suivre  la  pente  commune  à  toute  là  nature  , 
celle  d'exister  pour  ison  compte  et  de  vtvre  à  son 
gré.  En  un  mot,  l'état  colonial  est  la  faiblesse 
pendant  l'en&nce,  et  le  désir  de  rihdépendance 
pendant  la  virilité.  Les  colonies ,  trop  faibles  ou 
trop  petites  ,  sont  condamnées  à  une  étemelle  dé* 
pendimce,  comme  les  en£ins  disgraciés  dé  la. 
nature  le  sont  à  une  tutelle  de  toute  la  vie.  Les 
grandes  colonies  inquiètent  la  métropole,  la  ri« 
,Ta^li^ent  ou  s'en  séparent,  dès  qu'elles  ont  atteint 


•Qn  certain  degré  d'accroissement  ou  de  forcer 
c'^est  la  marche  générale  de  la  nature. 

Les  Colonies  sont  très  éloignées  ou  voisines  de 
îa  métropole^  faciles  ou  difficiles  à  garder,  peu- 
plées de  races  homogènes  ^  mélangées  ou  tout-a-^ 
fait  différentes*  '  ' 

Dans  les  unes,  les  colons  sont  à  proprement 
parler  des  conquérans  qui  régnent  sur  une  popu- 
lation indigène^  infiniment  plus  nombreuse  que 
celle  de  leurs  maîtres  y  comme  les  Anglais  au 
Bengale ,  les  Espagnols  en  Amérique,  les  ïurcs 
mêmes  en  Europe. ..  *  '  -.  ■'  \ 

,  Dans  les  autres ,  la  race  des  colons  conquérans 
fait  le  fpnds  de  la  population,  comme  les  Anglais 
ai;x  Etats-Unis,  ou  les  Portugais  au  Brésil. 

Toutes  ces  variétés  apportent ^des  modifications 
dans  le  régime.  On  ne  peut  pas  traiter  un  petit 
peuple  comme  un  grand,  un  grand  comme  uu 
petit,  une  colonie  robuste  el  vaste ,  comme  iiri  en- 
fant au.  berceau. 

La  métropole  considérant  ordinaîrémeril  les  co- 
lonies  sous  le  rapport  du  produit  net,  les  frais  de 
garde  et  de  défense  doivent  entrer  pouï*  beaùcouî> 
dans  le  choix  à  faire  et  dans  le  prix  à  mettre  à  ces 
possessions.  Ainsi,  celles  qui,  comme  Anlîgoà, 
la  Alartinique,  la  Grenade,  peuvent  être  gardées 
par  l'occupation  d'un  seul  point,  sont  d'upe  toute 
autre  considération  que  celles  qui^  privées  de  ee$ 
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ayantages  locaux^  exigent  nneplus  granSe  dépense 
en  hommes  et  en  argent. 

L'autorité  de  la  métropole  éprouve  le  même 
déclin  que  celle  des  païens  par  la  croissance  des- 
enfans.  Ceux-*ci^  en  grandissant^  tendent  à  s'en  af- 
franchir et  à  devenir  à  leur  tour  chefs  de  ^millea 
séparées^  destinées  à  se  perpétuer  de  la  même  ma- 
nière. Les  ctolonies  ont  la  même  allure;  dès  qu'elles 
sont  grandes  y  elleâ  visent  à  Tindépendance  comme 
les  Américains.  Celte  tendance  est  modifiée  à  son 
tour  par  des  circonstances  locales.  Ainsi  il  était 
visible  que  l'Amérique  septentrionale  se  sépa- 
rerait de  l'Angleterre  avant  que  la  méridionale 
songeât  à  se  séparer  de  l'Ëspagnew. 

Lacause  était  moinsdans  le  génie  et  dans  le  culte 
des  deux  nations^  que  dans  l'espèce  de  population 
des  deux  Amériques.  Celle  du  nord,  composée  en- 
tièrement d'Anglais ,  n^vait  pas  besoin  de  s^ap-* 
puyer  sur  l'Angleterre  pour  sa  défense  contre  une 
population  indigène  qui  n'existait  pas.  Celle  àvk 
-midi,  au  contraire',  étant, infiniment  moins  nom-» 
ebreuse  que  les  indigènes,  a<^  ou  croit  avoii^  besoio. 
eotttce  elle  de  l'appui  continuel  de  l'Espagne  ;  il  y 
a  donc  entre  elle  et  la  métropole  un  lien  très  fort 
qui  n'existait  pas  entrelesÉtats-Unis  etrAngleterre.. 

Les  Anglais  au  Bengale ,  les  Hollandais  à  Batavia, 
sont,'  par  la  même  raison,  dans  la  dépendance  de 
ITAngleterre  et  de  la  Hollande^ 
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Quand  les  colonies,  indépendantes,  de  hi  métros 
pôle  pour  leur  sûreté^  deviennent  encore  fortes 
en  population  et  en  richesse,  la  sagesse  ordonne 
à  celle-ci  de  cesser^de  les  traiter  en  enfans  ,  pour 
ne  plus  voir  en  eux<pie  des  amis;  elle  lui  ordonne 
de  substituer  à  un  joug  irréparable  les  relations 
de  l'amitié,  de  la  convenance  mutuelle,  cimentées 
par  tous  les  droits  de  la  consanguinité.  L'art  de  la 
métropole  consiste  alors  à  saisir  le  passage  de  l'en*^ 
fance  à  l'âge  viril  ^  pour  régler  ses  âémarcliQS  sur 
le  changement  cfui  résulte  de  cette  transition*  Ainsi 
les  Anglais  ont  perdu  TAmérique  pour  avoir  man* 
que  à  cette  observation,  au  lieu  qu'en  profitapt 
des  premiers  frémissemens  de  liberté  qui  éclatèrent 
parmi  ce  peuple ,  pour  renoncer  prudemment  à 
une  autorité  dissoute  par  la  nature  des  choses,  ils 
auraient  établi  sans  obstacle  de  la  part  de  TAmé*- 
rique,un  prince  de  la  maison  d'Angleterre,  et  fondé 
la  royauté  aux  mêmes  lieux  d'où  la  démocratie 
s'est  élancée  sur  Tunivers.  Le  même  cas  se  repré- 
sentera avec  le  temps  pour  le  Canada.  Les  co- 
lonies étendues  et  riches,  comme  les  Élats^v-Unisi^ 
ne  doivent,  au  bout  de  quelque  temps,  être  pour 
les  métropoles  (|ue  des  débouchés  et  des  marchés. 
Celles-ci  doivent  y  renoncer  à  la.  propriété  fon- 
cière pour  le  commerce.  Que  les  colonies  con- 
somment beaucoup,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  la 
métropole;  que  les  colonies  s'enrichissent >  nouvel 
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coup  à  qui  pourra  beaucoup  acheter,  et  celui-là 
peut  acheter  qui  ^eut  prospérer. 

Ainsi  rAnglelerre  en  perdant  la  souveraineté  d^ 
r Amérique 9  n'a. rien  perdu;  au  contraire,  elle  a 
vu  son  commerce  s'accroitre  et  suivre  les  degrés 
de  la  prospérité  de;  cepaysi;  T Amérique  est  aujpur-^ 
d' hui  le  principal  débouché  de  rAngleterre. 

Ainsi  sont  tombés  les  prophéties  menaçantes  dç 
Jord  Gbatham  sur  la  liberté  de  l'Amérique;  et 
^expérience ,  plus  forte  que-  ce  grand  homme  ,  a 
prouvé  que  des  états  conupaerçans,  au  lieu  de  cherr 
cher  à  inaitrifier  et  à  appauvrir  leurs  voisins ,  déri- 
vaient au  contraire  ^'applaudir  de  les  voir  s'en^richir, 
})ien  sûrs  d!étre  appelés  par  le  luxe  au  partage  de 
leurs  richesses.  Toutes  les  maximes  exclusives  et 
jalouses  de  l'i^nc^en  comoierce  sont  démtenties  par 
le  seul  &it  de  l'Amérique.;  et  dans  la  réalité,  à  qui 
peut  vendre,  bç^ucoup,  il  ne  faut  que  des  acl^e-: 
leurs,  et  il  est  fou  de  commei^er par  les  appauvrir. 

L'Espagne  est,  par  rappor4c  à  l'Amérique,  dan$ 
une  position  tout-à^fait  différente  de  celle  de^l'An^ 
gleterre;  car  n'étant  pas  aussi  commerçante,  elle 
a  besoin  de  retenir  la  propriété  foncière,  çt  de 
1  éparçr  ^  par  ses  produits,  le  déficit  du  commerce. 
Elle  doit  chercher  à  l'étendre  avec  ses  colonies  et 
2^  en  éloigner  les  étrangers.  Voilà  toute  la  politir 
que  à  l'égard  de  ses  immenses  colonies. 
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2*.  De  Vétat  actuel  des  colonies.  ' 

La  réyoIatîoQ  d'Amëriqne  avait  iiKMns  influa 
sur  les  Antilles  qae  sur  l'Europe.  Les  brandons 
qui  ont  consume  ce  malheureux  pays  y  furent  lan-^ 
ces  de  France ,  et  la  révolution  y  a  été  importée 
d'Europe.  A  la  vérité,  depuis  Fédit  du  5o  août  1784^ 
le  commerce  américain  y  primait  à  quelques  égards 
celui  des  Européens  ;  mais  cette  perte  était  balan- 
cée par  d'autres  améliorations ,  dont  quelques^ 
tinés  provenaient  du  béiiéfice  roén^  du  commerce 
avec  l'Amérique.  Ces  petites  oscillations  n'empéi- 
cliaient  pas  la  France  de  retirer  de  ses  colonies 
d'Amérique  la  somme  énorme  de  160  millions ,, 
dont  Saint-Domingue  fournissait  seul  au-dielà  de 
iio  millions.  A  cette  époque,  toutes  ces  posses-^ 
sions  étaient  parfaitemeitt  tranquilles;  les  liens 
entrek  métropole  et  tes  colons  se  resserraient  char* 
que  jour  par  une  fréquentation  plus  hab'itoelle  ;  la 
liilprématie ,  Tautôrité  de  k  mère  patrie  n'étaient 
nullement  contestées;  ta  subordination-  la  plus, 
exacte  régnait  dans  toute  la  hiérarcbie  des  cou- 
leurs qui  habitaient  ou  qui  fécondàie'M  ces  belles 
contrées;  enfin ,  elles  marchaient  avec  rapidité- 
vers  un  accroissement  de  propriété'  dont  il  était 
impossible  d^âssigner  le  terme,  quand  la  révolu- 
tion est  venue  détruire  ce  chef-d'œuvre  de  l'îa-^ 
dastrie  humaine. 
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'  Cet  affretix  changement  avait  été  préparé  pif» 
les  déclamations  de  Tabbé  Raynal.  Toud  les  gou«- 
^ernemens  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis 
la  révolulion  ont  merveilleusement  secondé  ce 
^ébttt.  L'affranchissement  subît  des  nègres,  l'ex- 
pulsion des  blanbs ,  renvoi  de  commissaires  désor^ 
'ganisateurs,  enfin  Tapparition  d'un  nouveau  fléau-^ 

.   <      Digne  d*ejirichir  en  un  jour  rÂdié|:oji> 

la  fièvre  jaune  mettant  le  comble  à  Tinsalubrité 
'de  ces  climats ,  tout  a  contribué  à  la  ruine  des  co^ 
lonies  ;  dans  quelques  années  la  stérilité  et  la  mort 
ont  remplacé  là  culture  et  l'abondance. 

Tous  les  actes  du  gouvernemerrt  français  sut 
ce  pays  sont  frappés  de  signes  certains  d'insàriité 
et  de  barbarie.  Oh  ne  conçoit 'pas^  même  ^at 
^quelle  fantaisie  il  a  mis  du  prix  k  Tacquisitioti' de 
lapartie'espàgnole  de  Saiht-Domingue ,  pourquoi 
il  tient  encore  li  la  restitution  de* ses  propres  colo- 
nies, lorsqu'il  s'interdit,  par  toùS  ces  actes,' tek 
moyens  de  les  posséder  utilement   '  '  *"' 

''  Çest-là  une  de  ces  contradictions  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  la  révolution,  et  qu'on 
'né  peut  expliquer  que  par  des  intérêts  privés  où 
par  la  vanité  des  chefs,  :.  :-  ; 

Comment  dans  le  fait  concilier  le  désir  de  con- 
server des  colonies;  avec  Tacharnement  que  l'on 
met  à  poui'suivre  les  dernières  traces  de  Fescla- 


Tag6^,  sans  lequel  il  est  impossible  d'avoir  des  colo-^ 
nies  ?  Coinment  concilier  ta  culture  ayecTarmemeiyt 
continuel  des  Nègres,  et  l'introduction,  dans  ces 
41e&  infortunées,  de  tous  les  brigands. du  monde? 
Elles  sont  deyet^ues  l'égout  de  l'univers 

Quand  le  gouvernement  français  parle  de  bonne 
foi',,  il  aemfale  avoir  lait  son  deuil  de  ses  colonies^^ 
et  ne  plus  les  considérer  que  comme  un  brùlol 
destiné  à  incendier  celles  de  ses  voisins  ;  le  gou* 
versement  se  tourmente  à  chercher  des  remplar 
cemens  pour  cette  perte  immense  j  fidèle  k  sou 
génie ,  il  s'est  arrêté  à  un  expédient  qui  serait  le 
plus  bizarre  s'il  n'en  ét^it  pas  le  plus  barbare  y  celui 
de  faire  des  colonies  dans  de^  climats  empestés, 
avec  de  vieux  prêtres,  et  des  hommes  de  tout  état 
.et  condition  ,  arrachés,  à  miç  vie  «ntièretnent  étran.- 
gèr.e  à  leur  nouvelle  destination;;  Si  c'est  un  essaie 
c'est  trop  bêle;  si  c'est  cruauté.,' c'est  trop  fort. .  • 
,  Les  colonies  françaises  étaient  aux  colonies  ea- 
ropéennes.  ce  que  la.  France  estàri^uxope  :  Saint* 
Domingue  était  le  Paris  des  AnlilLes^ 

D'après  les  calculs  faits  sur  les  lieux  >  en  17587^ 
^par  M.  Eryan  Eduards ,  auteurde  l'Histoire  civile  et 
^commerciale,  de^  colonies  anglaises  en  Amérique., 
Saint-Domingue  comptait  dans  çet'te.  année  une  pa- 
pulationde  535K,goo  hommes ,.  dont  3  l,ooo  blancs^ 
.5î4>ooo  mulâtres  et  4^o,ooê  nègres*  Les  plan- 
tation* de  toute  nature  montaient  à  8536  y  l'ex^ 
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porfation  de  Tannée ,  sur  4^  bàtimens^  s^ëlève 
à  118^000,000. 

Quel  spectacle  de  richesse  et  d'opnlence  ! . .; 

Inde  irae...  les  Anglais  sai valent  deToeilles  pro^ 
grès  de  la  culture  de  Çain^DotniDgue  et  des  autres 
oolonies  françaises.  Considérant  que  le  sol  de  leurs 
colonies,  trop  tôt  vieillies,  allait  en  dépérissant^ 
tandis  que  celui  des  lies  françaises  semblait  s  amé-* 
liorer  sous  la  main  du  cultivateur,  ils  virent  aisé- 
ment les  suites  de  cette  proportion  inverse,  et 
conçurent  fort  bien  qu'ils  ne  pourraient  soutenir 
long-temps  la  concurrence  de  la  France;  on  esl 
parti  de  là  pour  les  accuser  d'avoir  ipmenté  les 
troubles  des  colonies,  à  dessein  d'y  frapper  au 
cœur  leurs  rivaux.  Les  soupçons  ont  été  fortifiés 
par  la  conduite  du  miùistre  que  Ton  à  vu  et  en- 
tendu poursuivre  l'abolition  de  la  traite. 

En  joignant  à  ces  inductions  toyt  ce  qbi  se  dil 
et  s'imprime  sur  la  nécessité  de  tourner  les  efforts 
de  l'Apgleterre  vers  le  Bengale,  où  elle  règne  sans 
compétiteurs  sur  des  millions  d'esclaves  laborieu:^ 
et  dociles,  on  peut  croire  tenir  le  fil  de  la  con- 
duite de  l'Angleterre  à  l'égard  des  colonies  fran* 
çaises.  Elle  s'est  d'ailleurs  ressentie  de  la  mobilité 
des  circonstances;  elle  a  été  incertaine  et  faible 
conmie  tous  les  essais.  Ainsi  elle  a  dévié  du  sys- 
tème d'abandon,  en  dirigeant  sur  les  Antilles  le 
j[rand  armeK^e^iit  du  général  Abercrombie,  Mais 
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le  déÊint  de  succès,  tnab  Timpossibilîte  de  le  re^ 

noayeler,   aînsi   que  d'ajouter  la  garde  de  ce4 

grandes  colonies  à  celle  d'antres  possessions  déjà 

trop  étendues  ;  mais  Faggravation  de  la  mortaKte 

fomentée  par  le  mauvais  régime  et  par  la  méde^ 

çine  encore  plus  mauvaise  des  Anglais,  tous  ces 

mçonvéniens  réunis  semblent  les  avoir  dégoûtés, 

et  fixé  leurs  vues  sur  le  Bengale.  «V 

.    Si  les  Français  n'achèveYit  point  par  la  forcée 

conquête  de  Saint-Domingue,  ils  Tauront  par  Téva* 

cuation  que  les  Anglais  seront.forcés  d'en  faire..*, 

Ceux<*ci  ont  renouvelé  aux  Antilles  toutes  le; 

fautes  que  là  coalition  faisait  en  Europe.  Us  vou*- 

laient  envahir  les  Colonies  françaises,  et  ils  avaient 

a  peine  de  quoi  garder  les  leurs.  Le  grand  arme* 

ment  du  général  Abercrombie  a  péri  sans  avoir  le 

plaisir  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Les  Anglais,  oc** 

eupés  en  Irlande  et  dans  leur  île,  n'ont  aucua 

moyen  de  le  renouveler.  Ces  grands  armemeûs 

manquent  presque  toujours,  parce  qu'il  est  im« 

possible  qu'ils  n'éprouvent  pas  mille  accidens  de 

têtard,  ou  d'autres  causes,  qui  en  affaiblissent  in;- 

failliblement  l'effet. 

L'invasion  des  colonies  fut  une  grande  £iute  dd 
politique  de  la  part  des  Anglais^  Elle  effraya  les 
puissances  maritimes^  et  détacha  l'Ëspugue,  hon-^ 
ieuse  de  travailler  pour  son  ennenu  contre  soa 
allié  naturel. 
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D'aUleurs^  la  possession  des  colonies  françaises^ 
^n  portant  ei^  Angleterre  les  trésors  qu'elles  va^» 
laient  à  la  France^  lui  devenait  funeste  à  quelques 
égards  ;  car  racctoissement  du  numéraire  élevant 
d'autant  les  salaires  ^  rompait  la  proportion  entra 
celui  de  l'ouvrier  et  du  soldat ,  que  le  gouverne- 
ment y  qui  vit  d'impôts ,  ne  peut  pas  élever  aussi 
&cilement  que  le  fabricant  ;  alors  le  plus  mauvais 
métier  qu'un  homme  puisse  faire  est  de  servir  son 
pays^  et  malheur  à  celui  qui  en  est  là.... 

Il  est  un  point  auquel  les  états  doivent  travailler 
i  bprner  leur  propre  richesse  :  c'est  le  trop  plein 
des  eaux  qu'il  faut  savoir  détourner. 
.  Les  projets  de  l^'Angleterre  sur  le  Bengale  ne 
paraissent  pas  plus  réfléchis  que  ceux  qu'elle  forma 
sûr  les  Antilles.' 

Ce  pays  fournit  des  sucres  égaux  en  qualité  et  en 
valeur  à  celui  de  Saint-Domingue.  La  raison  en  est 
que  le  sucre  sert  de  lest  aux  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes^  chargés  de  marchandises  précieuses^ 
et  que  par  conséquent  ils.n'entrent  que  pour  fort  peu 
dechosedanslà  cargaison.Mais  qu'au  lieu  desoieries 
et  d'autres  nàiarchandises précieuses  qui  compensent 
le  trsmsporld'autres  marchandises  cômmuneset  d'un 
grand  encoml»*ement,  tel  que  le  sucre ,  qu'au  lieu 
deCo  à  So  vaisseaux  de'Com.pagnie  d^s  Indes^  oa 
en  emploie  des  milliers  à  voiturer  du  sucre ,  alors 
les  prix  se  ressentiront  tout  de  suite  de  ce  chaur 
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gisment,  et  s*^léTerout  à  la  hauteur  dés  uôiiVelleS 
tirconstancès.  En  vaîn  dira-t-on  que  les  Anglais  > 
maîtres  de  la  denrée ,  le  seront  auissi  du  prix.  Cela 
est  boti  pour  les  denrées  de  première  nécessité^ 
tnais  ne  s'applique  pas  à  celles  d'agrément  ou  de 
fantaisie^  dont 'l'usage  se  règle  sur  Ite's  facultés  du 
consommateur....  Ce  système  du  Bengale  est  donc 
absolumeïit  faux  en  lui-mêflae.  Il  serait  encore  rui- 
Beux  pour  FEurope,  qui  ne  yeudant  presque  i^ien 
aux  Indiens  ^  serait  obligée  de  leur  acheter  leur 
sucre  avec  de  l'or,  comme  elle  achète ^é  thé  aux 
Chinois;  opération  qui  lui  fait^payer  un  tribut  au^ 
nuel  de  plus  de  80  millions; 

EnlSn  ce  système  porte  sûr  un  feux  supposé, 
celui  de  la  continuité  de  la  possession  du  Bengale 
par  les  Anglais  ;  opinion  que  nous,  allons  discuter 
tout  à  rheure« 

3**.  De  tétai  à  venir  des  colonies ^ 

,  On  a  dît  que  la  révolution  fraâçaise  ferait  le 
tour  du   mphde. 

Certes ,  il  est  peu  de  pays  qui  soient  autant  sur 
son  chemin  que  les  colonies  européennes  :  ce  sont 
des  domaines  faits  tout  exprès  pour  elle.  Les  co« 
lonies  sont. totalement  subverties.  Le  gouverne- 
ment français  au  lieu  de  s'attacher  à  y  établir  des 
liens  de  subordination  et  d'ordre,  s'attache  encore 
à  briser  le  peu  qui  en  reste.  U  ne  veut  faire  de 
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ce  triste  pays  qu'un  instrument  de  destruction^ 
les  colonies  françaises  sont  \e  foyer  d'incendie  et 
de  corruption  des  Antilles,  comme  la  France  l'est 
de  l'Europe. 

Après  rëvacuatîon  de  Saint-Domingue,  les 
troupes^  françaises  occupées  jusqu'ici  dans  l'inté- 
rieur  de  Tile,  en  sortiront  pour  se  porter  sur  les 
colonies  anglaises ,  comme  lis  armées  françaises 
sont  sorties  de  la  république  à  la  suite  des  alliés. 
Les  Nègres  ayant,  abandonné  la  culture  pour  les 
armes 9  profession  dans  laquelle  ils  excellent,  sur- 
tout comme  chasseurs,  vont  devenir  des  flibus- 
tiers, ils*  seront  les  Barbaresques  de  TAmérique. 
Leur  race  se  soutiendra  comme  celle  des  Marrons 
à^la  Jamaïque  et  des  Caraïbes  à  Saint- Vincent. 
Les  hauteurs  de  Saint-Domifigue  sont-elles  ha- 
bitées par  d'autres  que  par  les  Nègres? Le  besoin 
les  re^ndra  pîVates  et  fera  naître  d'autres  Tunis, 
et  de  nouveaux  Alger  sur  le  rivage  de  Saînt-^Do*- 
mingue.  Les  possessions  hollandaises  imbues  du 
même  venin,  atteintes  des  mêmes  fléaux  que  celles 
de  France,  ai4eront  au  développement  de  la  ré- 
volution, et  par  le  fait,  dans  Tordre  de  la  révo- 
lution; l'archipel  américain  ressemble  parfaite- 
ment à  l'Europe;  il  est  à  moitié  révolutionné 
comme  elle. 

Si  la  guerre  continue,  la  garde  de  leurs  colonies 
coûte  aux  Anglais  plus  qu'elles  leur  rendent  ;  si  Ton 
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fait  la  paix^  rétablissemeat  ordinaire  ne  peut  plos 
avoir  lieu.  Il  en  Êiutun  proportionné  à  la  nature  de 
cette  p^^y  àla  probabilité  de  sa  durée^  a  ]a  nécessité 
d'une  surveillance  plus  active,  et  par  conséquent  il 
en  faut  un  tout  autrement  dispendieux  que  le  pre- 
mier* Eu  supposant  même  l'observation  de  la  paix 
de  la  part  du  Gouvernement  y  on  ne  peut  avoir  la 
simplicité  de  la  supposer  de  la  part  de  Fesprit  ré- 
volutionnaire, qu'il  £mt  bien  distinguer  du  Gou- 
vernement ;  car  celm-cî  peut  être  en  paix,  et  l'autre 
n'y  être  pas^^En  effet,  tandis  quç  les  troupes  et  leé 
escadres  de  la  France  se  reposeront,  les  émissaires, 
les  apôtres  de  la  révolution  se  reposeront -ils  de 
leur  côté?  Y  a-t-il  même  des  trêves  possibles  avec 
eux  ;  et  s'il  y  en  avait , y  en  aiirait-ril  avec  la  publicité 
des  principes  subwrsiâ  du  régime  colonial?  y  en 
aurait-il  avec  le  spectacle  des  effets  qu'ils  oui 
produits,  avec  l'impression  de  Texemple,  avec  le^ 
retour  sur  ^oi-même  qu'il  ùii  faire  à  ceux  pour 
qui  Us  sont  destinés?  La  paix  calmera-t-dle  les 
bafnes  que  la*  révolution  a  fait  naître  entre  les 
couleurs?  empêchera^t'v-elle  le  blanc  d'être  haï  du 
mulâtre,  et  le  jxegc^  dç.haïr  l'un  et  l'autre?  de  voir 
son  semblable  libre,  d'aimer  une  révolution  qpi 
lirise.les&rs,et  qui  rétablit  Thomme  dans  ses  droits? 
Fempêchera-'t-elle  d'apprendre  qu'en  A^^gleterre 
mêmi^  un  parti  puissant  s'es^  déclaré  pour  lui,  et  qu'i  1 
iç(^pt«pqurcbe4lQ<:hefinêiq(ied(7$coii»eils  duj^oi? 


*    C,  ^"  ). 

Tant  d^îni^valioiis^de  rëflexioQS  èl  d'espérances 
étrangères  a  l'iinciea  état  des  colonies ,  ae  le  chan- 
gent-elles, pas  ^  in:dq>endamm«nt  de  k  gnerre  ou. 
de  la  paix)  et  ne  rendent-elles  pas  Télat  de  guerre 
préférable  11  celqi  de  paist  ?  Tout  cet  imbroglio  ndt 
du  caractère  d'incompatibilité  .()ue  nous  avons  si 
souvent  remarqué  dansla  révolutLOUfincompatibi- 
lité  qui  s'étend  encore  plus  loin  avec  Fétat  colonial 
^u'aveclesautre^établissemens  desétats  dePEurope^ 

I^s  colonies  françaises  çt  boHandaises  fbrmeM 
à  peu  près  la  moitié  de  l'archipel  américain.  Elles 
sont  révolutionnées.  Les  colonies  anglaises  formant 
l'autre  moitié;  ce  sont  les  âeuls  points  de  résistance 
ou  d'appui;  car  Celles  de  l'Espagne ^  resëetnblâutesr 
à  tout  ce  qui  appartient  à  cette  monarchie  ^'  ne 
peuvent  être  comptées.  Celles  de  D^nnemardt  et 
de  Suède  sont  des  infiniment  petits.  Or,  les  colo^ 
nies  anglaises  résisteront-elles  long-temps  y  soit  à 
des  attaques  bieit  combinées  ^  soit  aux  évètoemèfis^ 
fortuits  d'une  guerre  prolongée  /sost  an  succès  dt 
]a  descente  et)  Angleterre?  Si  quelqu'un  de  ces 
évènemen$  a.lien^  les  colonies  anglaises  ^nt  per^ 
dues^  et  joette  perte  entraîne  sans  retotir  celle  de 
toutes  les  colonies  de  l'Europe.  Le^  colonies  bol- 
landiôses  et  de  l'Asie  sont  dans  le  mêine  tas  pour^ 
IVcbipel  indien;  elles  y  seront  lé  brûlot  des  co- 
lonies euiropéénnes^  comme  Saint-Dôminique:est' 
celui  d^.  Antilles* 
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Voilà  pour  les  colonies  à  sucre  d'Amérique. 

Quant  aux  grandes  colonies  de  TAmérique  mé* 
ridiooaie  et  de  FAsie^  outre  les  dangers  communs 
a  toutes  les  colonies^  elles  en  ont  encore  deux 
tout  particuliers  à  craindre:  i"".  Tindépendance'^ 
â"*.  rexpulsion  des  Européens. 
'  Ces  dangers^  attachés  de  tout  temps  à  la  posses- 
Âon  de  ces  contrées,  sont  infiniment  augmentés 
parla  prolongation  de  la  révolu tion,  qui  ne  peut 
manquer  de  les  réaliser  tous  les  deux,  et  cela  de 
deux  manières  :  la  première  ,  en  les  forçant  à  Fin- 
dépendance  pour  échapper  à  la  révolution,  comme 
les  lies  de  France  et  de  Bourbon;  la  deuxième^ 
en  recevant  h,  révolution  de  la  métropole,  comme 
les  colonies  firançabes  et  hollandaises;  ce  qui  est  la 
même  chose  que  Findépendance  pour  ces  grandes 
colonies. 

i^.  Des  colonies  peuvent  être  assez  sages  pour 
ne  pas  vouloir  s'associer  à  toutes  les  folies  de  leur 
métropole  et  aux  fléaux  qui  les  suivent.  Elles 
s'en  séparent,  et  se  régissent  elles-mêmes,  comme 
4>nt  fait  File  de  France  et  celle  de  Bourbon. 

a*.  Des  colonies  révolutionnées  par  la  métro- 
pole sont  plus  portées  à  Findépendance  qu'elles 
l'étaient  dans  Fancien  régime  ;  car  celui-ci  portait  : 
sur  des  idées  d'ordre  et  de  subordination  ;  le  calme 
habituel  dont  il  jouissait  lui  donnait  le  temps  de 
s^ea  occuper.  Au  contraire^  dans  le  régline  révô^  ' 


lotionné,  les  principes  du  gouvernement  appellent 
à  l'indépendance^  le  mouvement  continuel  de» 
esprits  entretient  la  fermentation  ,  et  le  rappro- 
chement périodique   des   individus,  commandé 
.par  la  constitution  représentative,  leur  donne  les 
moyens  de  se  connaître,  de  se  compte^,  et  de  foi^ 
mer  des  liaisons  dangereuses  pour  la  métropole 
CellerCi,  occupée  de.  son  intérieur  toujours  trou- 
blé par  la  fermentation  révolutionnaire,  p'a  plus 
les  mêmes  moyens  de  surveiller  et  de  contenir  les 
colonies.  Il  y  a  partage  dans  son  attention  et  dans 
ses  forces.  C^st  ainsi  que  les  colonies  espagnoles 
,de  rAmérique  sont  mille  fois  plus  exposées  k  une 
scission  avec  la  métropole,  par  la  révolution, 
jqu'elle^.  l'étaient  auparavant.  Dès  avant  cette  épo«^ 
que»  le  voisinage  des  Américains  était  inquiétant 
pour  elles.  Que  doit-ce  être  maintenant,  qi:Eand 
k  ce.  dangereux  voismage  celui  des  fles  françaises 
et  hollandaises  se  trouve  joint?  Leur  genre  de  ré- 
^rolujiou'esi  hieulplvs  ennemi  de  la  jdépehâanc& 
qi^e  celui  dé  la  véVQlution  américaine.  Comment 
l'Espagne  et  le  Portugal,  ces  puissances  si  débiles 
.eu  Europe,  retiendront -elles  eu  Amérique  la 
possession  paisible  d'immenses  contrées,, au  mi-* 
lieu. des  embarras  qui  les  assiègent?  Gemment 
exerfjeFaient-elles  la  surveillance  nécessaire  sur  les 
émis^airQS,  sur  les  mtécoutens  et  sur  les  progrès^ 
de  U  fermentation  intérieure  ? 
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Ce  sera  encore  bien  pis,  si  ces  pays  sont  reyo- 
iotionnés  par  FEnrope.  Alors  ce  sera  elle-inêine 
qni  portera  h  F  Amérique  le  don  de  la  liberté^ 
et  avec  la  liberté  Fiodépendance.  Qoe  la  France 
retienne^  tant  bien  que  mal,  quelques  ilesà  demi- 
brûlées,  on  le  conçoit  aisément  avec  lenr  eu- 
blesse  et  avec  la  force  de  la  France;  mais  ici  c'est 
le  contraire  :  c'est  FAmérique  qui  est  forte  et 
l'Espace  qui  est  faible.  La  France  n'a  pu  régenter 
dés  points  imperceptibles ,  tels  que  File  de  France 
et  celle  de  Bourbon,  et  l'Espagne  conUendrart 
Fimmenle  contrée  cpii' s'étend  :^puis*  le  détroit 
de  Magellan  jusqu'à  la  Californie  ?  Non  ,  nim  ;  cela 
iBst  impossible  ;  et  si  cela  a  eu  lieu  dans  d^autres 
temps  et  ayec  d'autres  homm^es,  cela  serait  im-^ 
pratica)>le  dans  celui-ci  et  avec  les  hoinitiôs  d*au- 
fourdlhui.   .    :'  :••.-. 

Les  colonies  anglaises  dé  llndid  sont  Aàûs  It 
même  cas.  ''     -  '  :  .    / 

'  Si  l'Angleterre  Mccombé/eltesse^ât  rétttlu- 
tionnées  de  droit.  Ce  sera  Londres  qui  réyoliiti^^c^ 
nerâ  Madras; 

Si  elle  triomphe,  Tindépendancè  6^  fera  plus 
attexidcey.il  est  vrai,  mais  elle  n'en  arrivera  pâ* 
Moins  un  peu  plus  tard;  car  l'Angleterre  étant 
très  occujpée  chez  elle,  n'a  plus  les  mêmes  mdyens 
dé  surveiller  le  Bengale.  Et  celui-ci ,  deveiiu  plus 
inquiétant,  est  plus  cher  à  garder,  et,  pair  cotosé-* 
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qàenr,  mdîtis  j)rôductîf.  Sî  l'Irlande  est  révolu- 
tionnée de  cœnr  et  d*inlenlion  a  quelques  lieues 
de  l'Atigleterre,  si  elle  laisse  percer  des  projets 
d'indépendance^  le  Bengale^  à  6000  lieues  d'elle^ 
n'en  potirra-t-îl  pas  fotmer  de  semblables?  N'y 
fl-t  il  pas,  dans  tous  les  grades  des  administrations 
^des  armées  anglaises  dans  l'Inde,  une  multitude 
d'individus  imbus  des  principes  qui  agitent  l'ïr- 
lande  et  qui  fermentent  au  sein  même  de  l'Angle- 
terré?  Des  factieux  adroite  ne  peuvent-ils  pas 
profiter  de  troubles  setnblables  à  ceui  qui  du- 
rèrent péndatit  179^*  et  .1796  dans  Farméç  de 
Vlnde  ?  Des  mécontentéitiens  pai*lici|liérs  ne  les 
mèneraietit-îts  pas  à  en  chercher  le  redressement 
dans  un  meilleur  ordre  dé  choses ,  comme  Ta  fait 
l'armée  française?  Les  èinbarras  dé  l'Angleterre  y 
son  éloîgnement,  Feieniple.de  l^Àmërique,  loul 
concourt  k  changea  Cèô  cphjectures  en  cerlilude.^ 
et  le  conseil  de  Madras  parait  destiné  a  devenir  là 
doublure  du  éongrès  de  TAiâérique,  Croyons  qu'il 
£e  inanque  nulle  part  deâ,  Wasinghton  et  .des 
Franllm^  ôti  dés  gen^  qui,  sans  avoir  leurs  laténs^ 
çT^n  ôiit  pas  moins  leur  anibition.^  Les  Indiens 
ïi'omt-ils^  pas  parmi  les  Anglais  fleurs apiis^  comme 
ïés  Noirs  lés  avaient  parmi  liçjs  Frafiçais?(3|uandoa 
voit  de  qui  se  passe  partout^  et  qiaels'nbmsséren* 
conireiit  dans  la  révolution,  on  ne  peu^pms  douter 
de.  rien,  t/indépendance  des  colonies  d'Amérique^ 
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et  d'Asie  âera  donc  la  première  rëvolutîoD  que, 
TEurope  éprouvera  dans  ses  colonies^  Ëllenese^ 
râît  pas  plus  sensible  pour  son  existence  en^gé-* 
néral^  que  ne  Fa  été  celle  d'Amérique,  qui  a 
tourné  à  son  avantage  par  raceroissement  du  com- 
merce remplaçant  la  propriété.  Il  en  serait  encore 
de  même  avec  les  colonies  d'Asie  et  de  l'Amérique 
méridionale  j  il  y  aurait  peut-être  déplacement  de 
rîcliesses  car  le  transport  du  commerce  d'un  pays 
a  l'autre.  Ainsi  ^  le  nor^de  l'Europe  supplantant 
TEspagne  dans  le  commerce  de  l'Amérique  mé- 
ï*iodionale  ^  la  supplanterait  aussi  dans  les  produits 
qu'elle  en  tire  ;  mais  il  n'y  aurait  aucune  perte; 
réelle  pour  l'Europe  en  masse  ^  car  la  richesse*  ne 
ferait  que  passer  du  midi  au  nord.  U  est  même 
pr6bable 'que  ce  changenient  serait  aussi  avanta- 
geux à  l'Europe  qu!à  l'Amérique  :  celle-ci  serait, 
mieux  approvisionnée ,  ql  ï'Eux^çpe ,  coîAmerçant 
directement  avec  l'Amérique  méridionale,  le  fe- 
rait avec  la  supériorité  qu'elle  a^sur  ^Espagne.  . 

La.  seconde  révolution  que  FEurope  e'prouyera 
de  la  part  de  •  ses  colonies  par  la  dijçpe  de  la  ré- 
volution française,  vient  de  la  différence  de  po- 
pulatipUv  Les  colonies  américaines,  formées  de 
sang  européen,  npnt  fait,  en  se  séparant  de  la 
métropole ,  que  se  refuser  à  son  obéissance.  D'ail- 
leurs anc\Lnp  haine  ^aucune  animosité  entre  U 
population  des  deux  pays.  Elle  était  de  même  na- 
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tore^  et  la  communauté  delà  sou  chef;  ]|«  fournis-' 
sait  pas  de  sujets  de  querelles  ent^e  dçS  rejeton», 
absolument  pareils.  Il  n'y  a  eu  qu'un  partage  de 
faxniile.  •  •  Mais  dans  les  grandes  colonies  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  9  c'est  tout  aVitre^iC^ose.  La  pd« 
pulation  européenne  n'est  pas  la  dixième  >  la  yfng-! 
tième  partie  de  la  population  ii^igènê.  Celle-ci 
combat  y  travaille  et  veille  pour.l'autre^quiJiui  est 
étrangère,  qui  l'asservit ,  qui  la  comprime ,  après 
lui  avoir  isdt  éprouver  tout  ce  que  se  permettent 
les  <>onquérans» 

.  Il  y  a  là  bien  d^utres  motife  de  haine  ^  de  res-^ 
sentiment  et  de  sépauration  qpe.dansks  colonies  d» 
méxne  sang,  même  à  répo<}tie  de  leur  divorce  avec 
la  inétropo]le.  Il  ya  àrVenger  <[iiiS  injures  cruélleiSy^ 
et  des  précautions  sévères. à, pireodrep^ar  éviter; 
ua  nouveau  JQiig.  Ai^si  le$  E]aropéeD6fdresit^jpe«D 
to'y  plu^  reAli^r^  i^pûkést  de  la  Chiné  et  AU  Japçatr 
]9eweu¥  |il'exlinctktii*deleurjrac6vi^^  ces  con^ 
trée^y  ne  âigni^Q  pMles  premftsrf  écfaits  du  ressèn-^ 
timebt  et;de  rftfiranebissementde.tani  de  peuplés!' 
Il^jsux si:^Ufii^]as  sâcrifiee-nie  leur  parait  pas 
î«  :g^g^  4fi  l^w^ûi^lél  Ce  qu'il  y^  a. de  certain'^ 

ç'e^  ^piftl;<és.£un»iM^9^>^^l^^w^  I^^^s  ^'  ^^^ 

le  midi  de  TAm^érique,  sont  évidemment  menacés 
.4e;çe  sort;:çrefi|jfii$  rEor<^ey.iq>rès  y  avoir  do- 
miné^ est  çQ^îfQsyemei]^  êxit^alAéer'vers  un  éial 
ipre,  |«*t4op^e,  ,q»€l,çeW  oii:.4}l%i«0^  a  l'égard  dSs 


k  Gktoè  et  dù^ Japon.  Celit  li!»  âf rivera^  sok^qu>1Iè 

uni  tèvolnliùonét  ou  non,  soit  que  les  colomes 

«lèchent  l'indëpendaUce  ou  noîi;  €*est  nii  cerclé 

ticieus  idont  <m  ne  peut  pas  soriik  Ce  irésuttàt  âr-^ 

TiV0  sùr-'Ié-^hâmp  -aVet^  rindépeudàbUé,  commet 

Ïe-ïùti^i*t6  déi  blancs  a  ètiiVi  râffrai^chissemeni 

des  noirs  dé  &^iiiï^Dûtttingué;  coaitae  Fertincfioti 

d&>lft<n6b)ô6fdéy^u  eléi!gf^  et  delà  royauté  a  suM 

kûrétmion  âii^' doînxttunes.  La  non  indëpéndancie 

ÂûJàit  que  rmât^i^  ûu  peu  le^lïtâliqui^^rriVealot^ 

par  l'affaiblissement  de  la  métropole  y  iro^tôCoùpée 

ehez  elle.  Les- 'attinonée^  n'éR  sotif^^^c^s  '  pas  par- 

tiMit?:Que  veulent  dii^.léèliiëâSteeixons  du  Perdu] 

dont  rEspûgncf'  ebsjgrvtelit  I^  apports  aV.ée  tant  dé 

soiii?^  Croit^oni  ^ju'il  y  itiiinqiiè  Vîés-Zamore  prêts 

à  jlnassœcrer  ^cbi&^i^s  ^^Ousmàà  ?  Qui  pourrait ^éil 

emp^Çb^?'  ^1^^  iquélles  màii/s  $otit;  les^  ariaieiâ? 

Depuis  FéublîssbBeot^sinitiçed  «ous^loaiini^tèré 

de  rGabee ,  :l'E;flqaagpia:  liy  ti^^ 

Qu'est .  cette  .poigaeg  d^l|dn»âtt^  ^  comparée^  ^^ 

retendue  éb  lapopuIatioiV'dë'ees^'Dlttnatô?  L^Amtj-L 

riquéposfède  iiujiDUtd^buides:  fon&rîé^î  defô  cfcàn* 

tiers^  des  arsefiaiçidqiiimalisehta^Od^i^Ëùl^ëi 

Le^)Anglaisi  nâr  isottU^'  d^ns*  QHef  '  meiUl^na  ^^ 

tareien  Aàe^    •/  'v->  '^  •>   .   .  yr.haïKl  oh  iL-.'.i  -^ 

^oL'ahnëe  esÉ  oimipo^e  d'inii^tesPLë^  bfficiërë 

taèt  divisés  .pat»li  diiPântftion^'^ifidiè^s  M  Roi  y  et 

d^  k  canipagiii0i'Iii2i^^po^li^tioti>aii^sièdé  VIridè 
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n'est  rien}  elle;  ne  (prospère  pa»  sons  ce  clinuit  Lé 

Bengale  est  nne  ttâne^  et  non  pas  nn  Kèii'de  de* 

meure  pour  nn  Anglais.  Les  ressèntimais  des  Bèn« 

galîens  sont  encore  rplns  lëgîttmés.qne  ceux  des 

Indîtt^  d'Améric|ae;  car  lordCliiresiut£iicor«  pins 

crnel  qn'Alma^e  et  Pîxai^re.  Les  Mârattes  sont  à 

leurs  portes^  conâme  les  Jb^ërkains  à  celles  du 

Mexique.  Ce  brillant  empire  ide*  TAnglelerre.  an 

Bengale  est  doue  bien  firàjgile ,  ^etne  peut  man^Aer 

d'aboutir  au  même  terme  que  cehd  de  FEspagne  en 

Amérique.  On  peut' le  regarder  ^d'avance  comme 

atteint,  sila  descente  réussit ,  ou  si  la  guerre  se  prcx 

longe  long*tetep8  :  nous  èù  avonsdéjàditlaraisonJu 

La  France,  de  son  coté,  ne  négligera  aucun  moyen 

pour  faire  perdi^e  ce  payis  à  TAngleterré.  Elle  sou-» 

ley^ra  Tippot^ib^elle  y  fetf  jpené^ersesémîsw 

saires,  se^  apèUfes^  ses^  officlecg  d'artillerie  et  dm 

génie,  èllepaeirerrâ  daqs  ïfyàt  qu'une  sour^ecde 

ricliesBcis'à'talâr>pDun8afvv^e.  >  '    ''  -'^ 

Ainsi  rakonneiki liainev>cii  ini^kcureusemëiàt  toi 

Ëm^opéens  nlont  fapiàM:  euid^^ulre  guide  dani^  leurs 

quQ^eildsrAJb^y  sstai^  r^fiécblr  jr^la  metamoi^pi^ii 

des  peufiles:4e^.4ouxI^eB,  i^nfi  sont?  plitst  m 

tétnjpsrdeihxoonqUète;  Xasaetiir  coinptè  d^s^obaii'* 

gemehs  manBm»>'cbeft:  eiw  pbr  la  ^équenftàtkiQ 

avec  IcteiButopëetis^'et  leilw*df«Hd,  ie«û^-K:i  ^oof  iéti^ 

ka  appelerid^Asènii^  quM|*elfcee^f  et  l^r  ^«xieftre 

1m  anîiea>  q^'ilsudevattent  '^l^t^^ner  à  eû%^  seuls; 


Tandis  que  Ton  combattail  en  Amëriqne  pour  Tar^ 
racfaer  à  l'Angleterre  ^  on  s^alliait  encore  ayec  les 
IncKens  contre  les  Anglais  :  des  généraux^  des 
troupes  et  des  instructeurs  français  înitiaieBl  ces 
peuples  dans  Fart  de  la. guerre^  «t  dans  l'usage 
d'armes  dont  ils  se  serviront  un  jour  pour  chasser 
les  uns  et  les  autres;  digne  salaire  de  l'étourderie 
d'une  pareille  pdiliqne.  '  -     . 

'  Etans  ce  moment ,  la  France  et  l'Angleterre  m 
combattent  à  Saint-Domingue  avec  des  nègres  ea-« 
rëgîmentés.  Eh  J[>iea!  elles  n'ont  fait  qu'organiser 
les  moyens  de  leur  .ei^ulsion  commune.  Ces  rë^ 
gimens  les  chasseront  un  jour^^et  resteront  maîtres 
du  champ  de  bataille. 

-  Tei  est  le  sort  inévitable  quiattendprochaine'» 
ment  là  vieille  Europe  .pour  avioir  foué  aveb  la  ré*- 
Tdldtion  française^pour  Kavoir  pirblongée.à  {^« 
^ppour.  ne  savoià.pâs^irèadre  nn.pai*ti  cojitre 
elle.  Tandis  qu'elle .sègmded'un^ceiiLsœ  les  pro^ 
P9i>atî6  :d'une;ex{mlilsQ]»idoiit;iIe..$BCcès  la  perd 
•ans  ressfomf des  ^  en  ::} oignant  pôùccla  révolotftni 
Teo^Dede  la  méra  cebàide  la  terré^t^mal  gagM^i 
le^.  goufiîée.r«>agi»m^t^  aelJ'Europe>L|)riv% :d  aâ 
CK^nias>^  tend'VisibletQ^àr^stprrtUtt.trràa^ëfir^ 
gnrépar  la  perte  de  ae{9«up«be&Tameaàx..&0VQ^ 
luliMi  et/C0lQ^e.s  soul  deux  mots  iif oomjpatibkjiv 
,  r>  te  pl0ni]ùè ) i^om vparopasoœ.  ofljreiîftu  ;niDms 
une  espèce  de  ^  rmpièdt  À .  ises  mtaaii  ll>  «t^e  Im 
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colonies  hollandaises. à  la  révoladon.  .Gelles-*ci ^ 
réunies  aux  colonies  anglaises^  peuvent  former 
rëquilibre^es  colonies  françaises  révolutionnées.' 
Les  Antilles  seront  à  moitié  sauvées.  Les  grandes 
Indes  le  seront  tout**à-fait;.  ••  car  les  Français 
n'y  occupent  que  des  points  imperceptibles  ^  tout 
le  reste  est  entre  les  mains  des  Hollandais  et  des 
Anglais. 

Cette  considération  est  d'une  importance  ma^ 
îeure.  Il  en  est- encore  une  autre,  étrangère  à  la 
révolution,  qui  naît  aussi  de  notre  plan. 

Da^s  son  ancien  état,  la  HoUandç  était  beaucoup 
jbrop  faible  pdur  la  garde  intérieure  et  extérieure 
de. ses  colonies;  sa  population  ne  lui  permettait 
pas  d'y  entretenir  des  garnisons  en  quantité  et  en 
qualités  convenables;  on  eo^içalt  l'infâme  trafic 
qui  les  alimentait.  D'un  autre  côté ,  la  mer  étant 
aujourd'hui  sn^si  habitée  que  la  terre,  la  France 
et,  sur^tdut  l'Angleterre  ayant  pris  d'immenses 
c^ccroissetneos:  de  commerce  et  de  marine ,  l'an- 
cienne Holtan^e.  ne  pouvait  lutter  contre  aucune 
d'ellés,ni  défehdjre  sesiÇploxnes  ,  qui  étaient  toujours 
prises  w.diépOurvu.  »,,.:, 

,    G'es^t  ençjdf  e  pi^.  dana  rétat  actuel  de  la  Hollande,' 
<]ui  n'est  plus  qu'un:  fapt^me  de  puissance. 

Oçs  inconvéniens  sont  corrigés  dans  ce  plan, 
qui  assigne  à  la  Hollande  ^es  bases  de  popula- 
tion, 4e  éOQimerce  «t  de  territoire  proportionnée» 
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iiTM»  l)esoin«  êni  tout  genre,  et  aux  forces  ds 
sesvmsÎDS» 
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pu  système  défensifde  la  part  des  Puissances,  et  de 
cèiui  de  modération  de  la  parf  de  la  France. 

Dis  te  commeïicflaieiit  de  la  tewlation,  les  gou- 
reroenieii»  se  partugèrtut^t  les  moyens  de  s'en 
préserrer.  Denx  pariis  se  préseniaienl  : 

Le  premier ,  de  la  comÎMltre  dans  son  berceau , 
«t  de  l'y  ëtou«fer>  en  prëvenantlô  développement 
de  ses  forces  et  raccroîsscment  de  ses  dangers. 

Le  second,  de  l'obsert^r,  4e  s'en  ^éloigner,  o* 
tont  an  plu»  de  s'en  garder  p^  des  mesures  dé- 

feûsïveà.  .  :  . 

Les  déuK  plans  n'ont  pas  tessé  d'agir  à  la  fois, 
de  se  croiser  dans  tout  le  cours  ^e  la  rérolution ,  et 
-malheureusement  on  s'est  beWé  à  pwndre  un  peu 
de  chacun,  sansen  embr«éi»*r- «n  eiéïésivement  à 
l'àtttre.C^mélang^^quiitoiMHÎtiôutdansuiiefauss* 
•  position ,  a  fini  par  tout  perdre,^  ett  dottaattt  ks  iitf 
<jô<iVénienà  dcS^déÀi  systèimesi  sans  léS  àtàùtage» 
d'aucun,  coiiimé  il  artive  toujours; a'Wc  le»  demi- 
pfâîs  et  les  démi-iiiésttifes.  Il  y  a  plus;  souvent  les 
bâkisaris  d'ut!  système  ont  été  choisi^pour  être  l^i 
<i*en^  de  l'autre;  i'hooune'du  j^àtli  padâque  était    , 


fcliargé  de  la  guerre  ^  et  réciproquement  ppw 
Taulrejsystewe^  Oa  a  vu  comment  ils  s'eiji  sont  jiC'- 
quitte>.  Dans  le  £ait  ^^qu'attendre  d'une  besogne 
îfaitç  à  contM  x»eur.  Il  feut  cependant  avouer  quç 
le  système  défensîf  l'a  toujours  emporté  de  bew-^ 
coup  sur  celui  qui  dictait  des  i:pesure5  plus  viriles; 
Xi'eicçès  de  la  résolution  allait  jusqu'à  établir^  sur 
Jes  ^onûères  de  Fwhce,  un  cordon  défensif^  der- 
yière  Içquçl  jçn  observerait  les  mouvemens  ^4e  Ja 
révolution j  et  op,  qhercherait  à  l'influencer; . 

Lovais  XVI  n'en  voulait  pas  davantage.  L'idée 
^dpminanîe  de  sqn  temps  était  que  la  présence 
|d'une  armée  sur  le  Rhin  sufEsait  pour  portfsr  lei; 
xe^vol^ti|C«anaîres  à  introduire  dans  la  constitution 
jde^  modifîx^tiofis  i:onvenable^*  li  bornait  son  am-* 
lû^qn  à  ce  moye)i>,quireùt  perdu  quelque^  mois 
plutôt.        • 

La  convention  4^  Pilnitz  fut  bientôt  ramenée  f 
un  sens  purement  défensifj^et  héo^q^dy  soit  par 
^inclination  personnelle  y  soit  par  condescendance 
4>our  iioub  3^yi,  passa  to]»ï'  l'hiver, de  179a  i 
icarler  laguerr?,  .Q^i  n'^H.  janpiai^  éAç  déolwée 
;sans  l'agr^ion  des  jacobiqs  pX  ji^  )euir,iniw«tère 
4^  10  ipnrs  j^792.  :  ..  / 

vÂ^u^si^  4élivi?éS)dç  toutecrainteaprè^]|p.ioaotLt9' 
n'oQt-ils  pas  cessé  de  s'en  vanter^  et  leurs  décW 
rationa  ne|^efi9oîett€jût  pas  de  donlS^lr  des  intentions 
qui  amtoaJeni.  ^xd  les  puîfiianaes^  Ce  jsystème 
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était  tellement  ancré  dans  certains  esprits,  qu'iU 
le  reproduisaient  au  sein  même  de  la  guerre ,  et 
qu'ils  voulaient  transformer  les  armées  en  murailles, 
destinées  seulement  à  enceindre  la  France,  et  à 
attendre ,  les  armes  au  repos,  la  fin  de  ses  convul- 
sions et  de  son  agonie. 

Les  Français  ayant,  comme  on  devait  bien  s*y 
attendre,  Êiit  changer  promptement  de  face  à  cette 
guerre  spéculative;  les  puissances  ayant  reconnu 
la  j&iblesse  de  ces  barricades  ;  la  guerre  les  ayant 
fatiguées  et  àégOliiéeSjJractibellofatisqùerepûlsi... 
les  puissances  sont  revenues  à  ce  même  système 
défensif,  inais  sur  un  autre  plan.  Ainsi ,  tandis  qu'il 
s'agissait  en  1792  de  s'unir  pour  cerner  la  France 
^t  contenir  la  révolution,  il  s'agit  vraisemblable^ 
,  ment  en  1 798  de  s'unir  de  nouveau ,  non  pas  direc- 
tement contre  la  France ,  mais  indirectement;  non 
pas  pour  l'attaquer,  mais  pour  s'en  défendre  à  dis- 
tance, en  «'éloignant  d'elle,  en  interposant  des 
états'  intermédiaires  entre  la  France  et  les  grandes 
puissances,  et  en  lui  fiiisant  craindre  l'action  simula 
tanée  d'une  grande  réunion  de  forces  qui,  atten- 
dant sut  leur  tefrrain  qu'on  vienne  les  chercher^  s'y 
défendraient  avec  tous  les  avantages  que  la  France 
a  trouvé%  sur  le  sien...^  Les  traces  de  ce  système, 
se  retrouvent  partout. 

La  ligne  de  démarcation  et  le  prix  qu'on  semble  y 
mettre  l'indiquent  du  c^té  de  la  Prii^sse  et  du  Nor^. 
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:  L'AutrkhjÇine  cherche  évidemmenl  qu'a  s'éloi- 
gner de  la  France,  à  se  donner  de  nôUTeUes  fpon- 
^ères,  etàs^  ioiiUfiet  chez  elle, ^ 

Si  les  bruita  dfii^oâlitîon  entré  la  Rtissie  et  la 
Prasse  ont  quelque  fcmdemeut,  sùrepfieni  ee  tfe^t 
quea  ce  .  seasvpurémèàt'idâfensif  ;  îdê'-inâiiière 
qu'aine  .qi)'*»utrèfois  l'Aulriche  ne  travaillait  réél<- 
lement  qu'à  modifia  la  révolution  loirçqâ*on  la 
croyait  irméepoiùr  là  renverser  j  de  menues' aufb.àr- 
4'hui  dAe^ne  ai^lie  jQ^yec'ses  taisiosV^e  ki6>reinuè^ 
continuellement  ses  Aroup^s  quepotir  en  iMposer 
iiUFr^nôe^  et  lu  canîénesà  deat>i'oc^d&  k  pevk  près 
tolérables.  ..:...     > 

^  Dans  ce  pUuvJ'Autriehe.fail  le  centre  de  cette 
pppoéitîpn  armée  >  la  Finisse  et  le  Diord  en  font  la 
droite^  'Naples  la  gauche^  la  Russie  la  réserve  et 
l'Empire  lejs  âyiantrpostes.  * 

Ce  plan  explique  tout  <ie  qui  sepaW,  et  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  le  congrès  de  Rastadt, 
et  ta  cession  non  contestée,  de  Mayênce  et  de  ht 
riVe  gauche  ^  et  la  tolérance  accordée  aux  révolu-» 
tions  de  la  Suisse  et  de  Rome ,  et  là  reprise  d'armes 
qu'ont  occasionnée  les  nouveaux  dangei^'  dêNaples. 
IL  es$  clair  pour  qui  veut  examiner  ces  faits  et  les 
lier  ensemh^>  que  Ton  est  convenu,  au  moi^sta-^ 
çitement,  dexéder  entout^  propriété  â  la  rëvblu-^ 
tion<9  unç^ertaine  étenduje4e  terrain,  à  condition 
qu'elle  ne  cherchera  ni  à  çn  sortir  nirà  troubler  ses 

i5 
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voisins.  C'est  un  traité  de  partage  entre'la  noàyèlle 
c(  l'ancienne  Europe.  -^       .  . 

Dans  ce  plan,  l'Autricfae  aoqmei^  les  Grisons  |î 
k  droite  du  Khin  et  cède  Gonstakce  à  l&i  gauche^ 
de  manière  que  ce  fleure  forme,  depuis  sst  soxÊtte 
jusqu'à  son  emboudburel^*  la  limite ''^enireià  ^rtt'e 
révolutîolïnée  et  la  partie  nbfi  i^éitUattcuin^ê  de 
rAUeQiagne,        »  ;r  .   »f  •  i         i  i.  ^      » 

La  Prusse  deTira  yraisemblalaèiMlGitftt'se  t^tifer 
derrière  le  Veser^  iet  p»  cette  retl-aâte-^âllèle  . 
à  pelle  de  l'Autriche,  s'éioigtïc>r<dô  la  fraice  ;  com« 
binaisoa  réfutée  faKvdrabler:ift'ia*  tranquillité  desi 
deux  empires.  .- ;!;\,4  .  : 

Si  tous  cesfaits  ni  suffisâiénrpasvil  )i'^â>  pour 
s'en  (Convaincre,,  qu'à  examiner  la  composition  01 
la  marche  des  cabinets.  iV  .  . 

L'envoi  d'un  ambassadeur  à  -Pari;  vient  de  fer* 
miner  quelques  brouilleHies  entre  la  France  et  la 
Suède.  .      :• 

-  •  Le  xninistère  qui  fit  la  puix  de  Bàle  çoblinue 
d'administrer  là  Prusse;  et  ce  p£^ys,>en  changcfani 
^e  SQùhrerétn,  n'a  pas  changé  de'systént4. 
,  Le  minislrè  qtii  a^  %igeié  le  traité  de  Catnpo-^ 
Fôrmio,  les  influences  >qtii  oi^  anl<Btléîtôtit*cé?qûi 
s'est  passé  avant  et  depuis^  ont  un:  ascendant  dé-^ 
cidé  dans  le  cabinet  deViéniie;  il  s^ésl  établi  dei 
re)à(ians  intimes  entre  eux  et  les  agéns  français 
«  Cam|»a^FormiOr  ••  -'     -' 
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Le  mînisire  napoKtain  qui  a  joué  le  rolë  'o$- 
teûsible  à  Campo-Formîo^  dirige  les  '  alRiirés  à 
Naples,  d'où  le  mitii8t;re  Acion  a  ^lé  écarte  par 
lui,  comme  le  barom  de  Thugut  Ta  été  par  le 
comte  de  CobénaeL 

.L''E&pagQe  même,  l'Espagne  cherche  à  ^é  rat- 
tacher a  ce  système  sous  son  nouveau  ministre  i* 
qu'il  r\e  faut  peut-être  pas  ]uger  sur  quelques  actes 
d'une  eondeseendaive  forcée  par  les  Français^ 
devenu^,  d'ailleurs  d'usage  dans  presque  tous  léi 
goùyememeris.  ,•••.' 

,    Voilà  vraisemblablement  le  fil  de  la  pôlitiq&é 
âictuélle.:  ' 

,  Qa'o^  r^tethide  à  'h  nod'T^tte 'marche  du  goù- 
verilement  français ,  aux  nouvelles  dîsposîïiotis 
d'ovdre  et  de  compatibilité  qu^il  vi'ent  de  m^ani-^ 
tester  avec  ^es- voisins ,  à  sa  douceur  enverisrNaplesj 
h  l'appui  quvft  prêle  au  roi  de*  Sàrdaîgne  contré 
les  insurgfés  du  Piémont,  à  son  silence  sur  l'affarré 
de 'Bernadette,  com^paréavec  l'éclat  qu'il  a^feit/ à 
Rooie;  qû^bn  }crtgn^  à  ces  actes  publics  les' Tn- 
ductions  qu'il  est  naturel  de  tirer  de  tout  ce  que 
le  gouvernement  français  laisse  percer  de  ses  in- 
tentions danâ ses  papiers  officiels,  et  dans  plusieurs 
occasions  aussi  marquantes  qi:^e  les  réceptions 
dl'ambassadeurs ,  par  les  déclarations  les  plt^s  Jpa- 
cifiques,  et  Fon  pourra  se  faire  une  idée  du  nouvel 
esprit  <jui  dirige  à  la  fois  la  Fj^a^ce  *et  lès  puissances- 

i5.. 
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Jll.résuUé  évidemment,  de  tous  ces  faits,  que  les 
puissances  et  la  France  sont  convenues  de  se  to- 
lérer, et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  de  par- 
tager rSurope ,  dont  Tpuest  restera  à  la  révolutioti 
et  l'est  aux  anciens  gouvernemèns.  On  appelle  cela 
faire  la  part  au  feu  :  elle  est  grande^  il  faut  en. 
convenir. .. 

,  Du  côté  des  puissances  on  a  encore  calculé  Fa- 
mortissement  des  idées  révolutionnaires ,  et  le  peu 
d'impression  qu'elles  ont  fait  en  général  sur  les 
peuples  et  sur  les  armées  :  la  première  éruption 
de  cette  fièvre  était  le  moment  critique  ;  il  s'est 
écoulé  sans  réaliser  les  dangers  qu'il  avait  &it 
craindre^  il  ne  menace  pas*'de  retour.  Dp/ jJus^ 
les  gouvernemèns,- en  se  resserrant,  en  s'entou- 
rant  de  surveillance,  en  écartant  les  sujets  les  plus 
palpables  de  mécontententiens ,  se  flattent  tle  ba-* 
jiancer  les  inconyémen's  de  leur  nouvelle  position; 
enfin  ^  avec  la  paix ,  ils  attendront  au  loin  et  avec  des 
£>rces  fraîches^  les  chances  que  la  dévolution  doit 
faire  naître  en  France;  chances^ont  ils  se  regar- 
dent comme  affranchis,  en  leur  qualité  de  goiiver- 
aetnens  réguliers. .  -  * 

Telle  est  l'origine  et  la  substance  du  système 
défenslf.  Examinons-le  avec  soin . . .    • 

i*.  Ce  système  n'est«autre  chose  qu'un  plan  de 
coalition ,  mais  de  coalition  inaçtive.  Gomme  coa-? 
lition^  il  renferme  déjà  tous  les  vices  de  ces  asr 


(   229   ) 

50cîatîons$  comme  force  à'inerlîe,  ^I  renferme 
encore  tous  ceux'  de  Foisivete',  et  roisiveté  est 
mère  de  tôùâjies  vices  ^  en  polîijque  cqmme  dans 
tout  autre  cas;  .  ' 

Si  le  mouvement  et  la  chaleur  de  Faction  ont 
tant  de  peine  à  soutenir  les  coaliticms  actives^ 
comment  se  soutiendraient^-elles  dans  le  repos  des 
esprit^  et  des  corps?  .  ^ 

À  quels  objets  s'étend  cette  coalition  défen- 
sive? Où  commence- t-elle,  où  finït-eHe?  Par 
exemple^  le  congrès  de  Rastadt  installe  la  France 
sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  11  interpose  en-  ' 
tre  elle  et  les  deux  grandes  puissances  d'Allema- 
gne nombre  de  petits  états.  Ces  derniers  font-ils 
partie  de  la  coalition  en  tout  et  pour  tout?  Les 
grandes  puissances  sost-elles  tenues  d'intervenir 
dans  tous  les  différens  qu'ils  auront  inévitablement 
avec  la  France?  Les  laissera-t-on  écraser  par  elle  ? 
Dans  ie  premier  cas ,  que  devient  le  système  dé- 
fensif  ?  quel  profit  de  substituer  à  sa  place  un 
voisin  dont  on  a  la  charge^  et  dont  la  iàiblesse  în-» 
vite  à  l'attaquer  ?  qu'art-on  gagné  à  se  déplacer  ? 
Pans  le  second^  le  système  défensif  est  rompu ^  et 
Von  se  retrouve  à  côté  du  voisin  que  l'on  avait 
voulu  fuir. . .  '  ^  ' 

t)ans  cette  coalition^  lesintérèts  sont-ils  également 
sentis  ?  Celui  qui  est  en  première  ligne  voit-il  conrmie 
celui  qui  est  en  seconde^  en  troisième  ?  Le  £siible 
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jugé-t-rl  comme  le  fort,  le  riche  comme  le  pauVre, 
i'état  commerçant  et  navigateur  comme. celui  qui 
est  borné  à  une  puissance  pui^ement  conlînenlale? 
Le  courant  des  affaires  personnelles  à  chaque 
membre  de  l'association  ne  change-«t-il  pas  sa 
position  relative  à  Tassociation  générale?  Par  exem- 
ple^ la  Russie^  qui  par  sa  position  sert  de  liea 
commun  à  Tunion  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche , 
n'a  qu'à  se  brouiller  avec  la  Turquie ,  cet  incident 
ne  change-t-il  pa^  sa  position  respectit;e  avec  cha- 
que membre  de  l'union ,  qui  la  considère  alors 
sous  des  rapports  personnels  ?  La  division  de  ses 
forces  n'affaiblit-elle  pas  le  nœud  commun?  Les 
puissances  qui  forment  le  fonds  de  l'association 
oublieront-^èlles  toujours^  en  sa  faveur,  ce  qu'elles 
croient  être  leurs  intérêts  p^iiculiers  et  raémeleùrd 
anciennes  querelles  ?  Résisteront-elles  toujours 
aux  amorces  de  l'espérance,  aux  semences  de  dis- 
corde et  de  jalousie  que  la  France  jettera  parmi 
«lies  pour  diviser  leur  faisceau  ?  Certes,  il  faut  re- 
noncer a  toutesJes  notions  acquises  sur  le  coeur  hu-* 
main  e  t  ^ur  k  marche  des  affaires  de  ce  bas  monde , 
pour  adopter  Htie  pareîHe  chimère. . .      ^ 

a*.  Ce  plan  étant  purement  défensif  ,.il  a  par  là 
même  tous  les  désavantages  dej  cet  élat,  qui  con- 
damne à  ne  faire  cjue  j^arer  des  coups  qu'il  est 
difficile  de  prévoir,  et  qu^on  s'est  interdit  de  ren- 
dre» Pans  ce  système  i  ou  abandonne  toute  initia- 


tîve,  comme  Font  fait  les  puissances  dans  lout  le 
cours  de  la  guerre  et  de  la  révolutioq.  Elles  se  sont 
toujours  subordonnées'  aux  plans  de  leur  enneVni 
sanâ  jamais  en  former  d'indépendans  de  ceux  de 
la  France,  qui  forçassent  celle-ci  à  s'occuper  des 
leurs.  C'est  encore  la  même  chose  à  Rastadt  : 
on  n'y  discute  (jue  les  plans  de  la  France;  l'Em- 
pire ne  demande^  pe  propose  rien  pour  son 
compte  ;  il  est  sur  la  défensive  et  dans  un  ét^t  de 
capitulation ... 

-     Ôr,.  i)  en  3era  de  mênae  dans  le  système  que  nous 
examinons j  car  un  repos  absolu,  un  calme  plat,, 
tel  que  celui  des  anciennes  paix,  étant  une  chi- 
mère avec  la  mobilité  qui  fait  l'essence  de  Is^évo- 
lution,  il^y  aura  nécessairement.action  et  réactioa 
entre  elle  et  les  puissances  :  c'est  forcé.  Combien 
de  sujets  de  querelles  n'a-t-ilpas  existé  déjàentre 
la  France  et  l'Autriche,  depuis  le  traité  de  Campo* 
Formio,  malgré  la  première  ferveur  qui  suit  tou-^ 
jours  lès  réconciliations?  LaPrusseetle  Nord  n'ont- 
ils  pas  été  sur  le  qui  vive  pendant  tout  l'hiver,  par 
les  prétçntions  de  la  France  sur  Hanovre  et  Ham-* 
bourg?  Qui  |pur  garantit  qu'elles  ne  revivront  pas? 
JLes  puissances  se  condamnent  donc  par  leur  sys^ 
tème  d^fçnsif  ^  tourner  autour  de  toutes  les  fan-^ 
Uisies  de  la  France,  CQmme  des  satellites  autour 
de  leur  planète  ?.t.  • 

5\  Ce  système  est  ruinçux  à  la  longuef,  et^resque 


aussi  cher  que  Tétai  de  guerre.  Cela  résulte  de  la 
différence  entre  une  paix  paisible  et  une  paix  ar- 
mée. Or,'  il  est  évident  que  cette  coalition  et  sa 
paix  seront  nécessairement  armées.  La  Prusse  et 
l'Autriche  ont-elles  pu  désarmer  dçpuis  leurs-paiii? 
Les  circo|ptances  qui  les  forcent  aux  dépenses  de 
la  guerre  sans  guerre  ^"^  ne  se  représenteront-elles 
pas  sous  mille  formes,  et  la  base  même  du  sys- 
tème ,  qui  est  l'existence  d'une  grande  force  arm^e 
n'en  demandentrelles  pas  la  dépense  liàbituelle  et 
la  montre  très  fréquente? D'ailleurs  tel  état  immi- 
nent de  guerre  sans  guerre,  6'est-iï  p^'  lé  pire  de 
tous  pour  les  troupes;  l'incertitude  de  leur  sort, 
la  fatigue  des  marchés  et  contre-marches  ne  sont- 
elles  pas4rè$  propres  a  les  dégoûter,  à  les  indis- 
poser, et  se  concilieirt-éllès  bien  avec  l'esprit  d'un 
état  dont  la  décision  fait  le  fonds  ? 

4*^.  Le  système  défensif  partageant  l'Europe  en 
lieux  zones  absolument  étrangères  l'une  à  l'autre, 
les  deux  partis  ne  sont-ils  pas  continuellement  en 
présence;  et  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  hostile 
dans  cette  opposition  permanente ,  échappera-t-il 
à  la  pénétration  des  yéut.  révolutionilàirès  ,'accou*' 
lûmes  à  tout  voir  et  à  tout  percer?  Croit-on  leur 
faire  illusion,  et  leur  déguiser  ce  que  cet  état 
renferme  d'inimitié  ou  de  crainte ,  de  haine  ou  de 
dissimulation?  Eh  bien}  le$  Français  l'ont  déjà  dit 
en  miUe  occasions ,  et  sur- tout  à  celle  da  la  liaison 
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de  rAuttîche  avec  Naples ,  qui ,  placés  aux  cxtré- 
•mités  de  l'Italie ,  semblent  s'être  rapprochés  pour 
en:  former  l'équilibre.  Ils  se  sont  bien  promis  de 
le  rompre ,  et  les  prétextes  ne  leur  manqueront  pas. 
5**.  Un  système  offensif  ou  défensif  de  paix  ou 
de  guerre  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Europe  j  elle 
s'en  flatterait  en  vain;  elle  n'est  plus  maltresse 
du  choix.  • .  •  Au  point  où  elle  a  laissé  venir  les 
chases^  ce  n^'est  *plus  elle  qui  décide  de  sa  des- 
^inée'>  c'est  le  Directoire^  en  sa  qualité  de  chef 
dé  la  révolution   française  >  succédant  en  cela  à 
tous  ceux  qui  l'ont  .dirigée.  Nous  traiterons  de 
vous j  chez  vous  et  sans  vous^  disait  aux  Hollandais 
le  cardinal  de  Polignac  à  ^erlruidenberg  ;  le  Di- 
rectoire a  généralisé  laudace  de  ce  langage ,  qu'il 
tient  a  tout  Tunivers.  Vous  aure25,'  lui  dit-il  par 
foute  sa  conduite;  la  paix  ou  la  gu^erre^  suivant  ^ 
notre  convenance 3   suivant  que   les   dispositions 
intérieures  de  l'état  demanderont  le  calme  ou  l'agi- 
tation^ suivant  les  degrés  de  Tobéissance  de  nos 
tro.upes  et  de  la  sûreté  de  leur  séjour  parmi  nous, 
suivant  que  le  vide  de  notre  trésor  nous  rendra 
le  pillage  nécessaire  ^  si|ivant   que  nous  aurons 
besoin  de  distraire  un  peuple  léger  et  vain,  et 
de  l'occuper  de  nos  triomphes ,  dont  nous  nous 
servirons  également  pour  Fasservir  et  pour  vous 
effrayer;    voilà,   n'en   doutons   pas,    ce   que  lé 
Directoire  répond  au  fond  de  sa  pensée  à  ce 
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système  dëfensif^  dont  11  connaît  les  ressorts  tout 
4ussi  bien  que  ceux  qui  les  ont  faits*  Rien  ne  lui 
échappe^  soyons  en  sûrs;  il  doit  retentir  long^ 
temps  à  ri>reille  de  tout  homme  sensé  >  cernai 
de  Barrerez  iljr  a  de  Vécho  en  Europe. 

&.  Gomme  la  système  défensif  est  basé  sur  la 
paix^  il  faudrait  que  cette  paix  fut  également  au 
pouvoir  des  deux  partis.  Or,  la  possibilité  delà 
paix  n'appartient  pas  au  gouT.emement  français 
comme  aux  gouvernemjenjs  étrangers.:  Il  y  a  daiis 
le  premier  une  infusioa  d'esprit  reYolutionnaire 
distinct  du  gouyernenient,  qui  n'existe  pas  dana 
les  autres.  C'est  l'esprit  de  secte  et  de  révolution^ 
qui  y  quoique  faisant  partie  du  gouvernement, 
lest  quelquefois  en  opposition  avec  lui.  Ainsi  ce 
^ouvernem.ent ,  composé  d'anciens  coryphées  du 
jacobinisme  élevés  par  la  pratiqué  de^-ses  prin** 
cipes,  est  aujourd'hui  en  guerre  avec.Iui,  après 
avoir  été  en  alliance  avec  lui  au  i8  fructidor  ^ 
au  i5  vendémiaire,  en  un  mot,,  dans  toutes  les 
grandes  occasions  de  la  révolution;  voilà  ce  qu'il 
faut  bien  distinguer.  L'^prit  révolutionnaire  est 
séparé  du  gouvernement;  il  y  participe  en  quelques 
points,  i|  lui  esl)  soumis  dans  quelques  autres.  On 
peut  être  en  paix  avec  le  gouvernement,  on  ne  Test 
pas  avec  Tesprit  révolutionnaire;  le  gouvernement 
fait  la  paix  avec  l'Empereur ,  voilà  son  acte  ;  Ber*- 
nadotte  fait  une  tentative  d'ipsurrectiou,  voilà 
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Fesprit  révolutionnaîre  ;  l'Empereur  était  en  paix 
avec  Fun,  et  ne  l'était,  pas  avec  l'autre.  Si  le 
peuple  de  Vienne  eût  répondu  à  l'appel  révolu- 
tionnaire de  l'ambassadeur  ^  le  gouvernement  fran- 
çais aurait-il  été  le  maître  de  n'y  pas  répondre 
de  son  .côté?  C'est  ce  qui  rend  la  position  des  deux 
partis  inégale;  dans  un  Cas  ]p^areil  ^  tout  le  système 
défensif  n'esi-il  pas  renversé?  et  ijui  répond  qu'uit 
pareil  événement  ne  sera  pas  répété  ailleurs^  par 
quelque  ambassadeur  qui  n'aura  pas  assez  médité 
le  précepte,  que  fougue  n'est  "ç^sforcel 
:  7**.  Le  système  défensif  résultant  de  l'accord  de 
plusieurs^  manque  de  l'unité  qui  appartient  à  son 
adversaire.  Celui-ciest  seuL  Cetavanlage  est  im- 
mense. Les  alliés ,  au  contraire,  ne  sont  pas  seule- 
ment divisés  entre  eux,  mais  ils  le  sont  encore  en 
eux-mêmes  ;  il  y  a  deux  conseils  dans  chaque  ca- 
binet; l^ur'èhoc  allanguit  toutes  les  décisions  et 
toutes  les  actions.  U  est  connu  qu'il  y  a  partout  un 
parti  français,  comme  îl  est  égalemenfcertain  qu'il 
n'y  à  au  Luxeraboug  ni  parti  anglais,  ni  parti 
allemand^  ni  parti  russe.  ,       - 

8**.  Le  système  défensif  ne  garantit  pas  lesgou- 
verneftiens  des  attaques  sourdes,  des  menées  se- 
crètes et  des.  conspirations  sans  cesse  renaissantes! 
Quels  principes  défensife  peui-on  leur  appliquer? 
De  quelle  sécuri'té  laissent-elles  Jouir?  Les  rois  de 
Sardaigne  et  de  Naples,  le  grand  duc  de  Toscane, 
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.  bien  en  paix  avec  la  France,  en  ont^ils  foui  utr 
lostant  depuis  trois  ans?  Quel  est  leur  crime? d'être 
sur  le  chemin  de  la  révolution.  La  Suisse  et  le 
Pape  ont -ils  pu  se  préserver  de  cette  guerre 
sourde  qui  a  fini  par  le5  perdre? 

N'en  sera-t-il  pas  de  même  pour  les  puissances 
attachées  au  système  défensif;  et  les  princes  y  con- 
damnés à  tout  craindre,  à  punir  sans  cesse,  ne 
^seront-ils  pas  forcés  de  devenir  tyrans  par  sys- 
tème, quand  ils  seront  entourés  de  Êfctieux  par 
principes? 

Le  système  défensif  est  donc  vicieux  dans  son 
essence,  et  manque  de  soliditç  dans  ses  bases. 
Voyons  s'il  est  mieux  appuyé  sur  les  accessoires 
que  Ton  cherche  à  j  rattacher.  Ils  sont  de  deux 
espèces  absolument  différentes  :  les  premiers  sont 
les  chances  de  l'état  révolutionnaire,  les  seconds 
sont  ramqrtissehient  de  ce  même  état  révolution- 
naire et  le  retour  à  la  modération  ;  de  manière  que 
Ton  fait  concourir  au  même  but  les  deux  contraires. 

Les  espérances  sur  l'instabilité  de.  la  révolution, 
et  sur  sa  fin  prochaine,  amenée ,  soit  par  ses  excès, 
soit  par  toute  autre  causé,  ont  formé  et  forment 
encore  le  fonds  des  horoscopes  que  l'on  tire  sur 
les  destinées  de  la  France.  Une  grande  partie  des 
illusions  sur  lesquelles  on  établissait  ces  bonnes 
aventures /sont '  déjà  évanouies:  Ainsi,  il  n'est 
plus  questioa  de  la  famine,  de  répuisement  in- 
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térîeur,  des  assignats  et  de  mille  autres  foKetf 
semblables;  mais^  comme  ^e  camëléon  de  Tespé- 
rance  aa  lieu  de  mourir  ne  fait  que  changer  de 
couleur,  on  se  console  de  la  perte  de  ce  terrain 
indéfendable  9  par  Tattenfe  du  choc  des  factions  j^ 
de  la  lassitude  de  la  nation  ^  du  déficit  de  la  fi-* 
nance^  quesais^je,  enfin,  par  Tattente  du  retoùt 
d'évànemens  pareils  a  ceux  qui  amenièrent  le  i8 
fructidor,  enfin  par  l'espoîr  de  ceux  que  pourrait 
produire  quelque  ambition  particulière. 

Le  gouvernement  actuel  dé  la  France  est  établT 
sur  la  ruine  de  ses  propres  k>is  constitutives,  sur 
celle  des  factions,  sur  celle  de  l'esprit  public  dans 
le  pays  qu'il  gouverne. 

I*.  Le  giouvemement  a  déchiré,  il  y  a  long- 
temps, la  constitution  au  hom  de  laquelle  il  règne^ 
et  à  laquelle  il  aidresSe  des  hommages  dérisoires. 
Au  i8  fructidor  des  royalistes  a  succédé,  celui 
des  jacobins  en  mai  1798  ;  la  fsicilité  avec  laquelle 
il  a  chassé  et  cassé  des  députés  reconnus  par  toiité 
la  France  et  par  lui-même  ;.  la  facilité  encore  plus 
grande  avec  laquelle  il  a  cassé  les  nouvelles  élec- 
tions ;  ce  pouvoir  de  faire  et  de  défaire  les  repré^ 
sentanS'  de  la  nation ,  de  se  rendre  maître  du  icorpS 
législatif,  en  ouvrant  ou  fermant  la  porte  à  des 
^lus  de  son  choix  ou  hors  de  sou  choix  ;  la  latî«^ 
tudè  de  pouvoir  '  excentrique  à  la  constitùCibn^ 
qu'il  exerce  sur  les  tribunaux^  sur  les  corps  civils 
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2*.  n  n*exîste,  plas  en  France  de  partis  pro- 
prement dits.  

Un  parti  ne  consiste  pas  senl^n^ol  en  individus 
d  une  part  ^  ou  bien  en  plans  et  en  projets  de  lautre^ 
mais  dans  la  réunion  de  tous  les  deux-,  eomme  un 
édifice  ne  consiste  pas  dans  un  plah  de  Mliment  on 
dans  un  rassemblement  de  pi^irres^inais  dans  lenr 
ordonnance,  dans  leur  rapprochemeal  sur  un  pl^n 
régulier.  Or,  il  ny  a  rien  de. tout  cela  qn France  ; 
et  ce  pays,  après  avoir  été  celui  de  VËurope  qui  a 
compté  le  plus  de  partis  ,  est  pent-fêlre  celui  qui 
en  renferme  le  moins.  Les  con^titùiionnels ,  .les 
girondins ,  les  jacol^ins,  les  n^ont^gna^ds^.lés  cor^^ 
deliers,  les  fédéralistes^  les  roy^i^tes,  lestven^ 
déens,  les  chouans,  les  thermidoriens  ont  tous 
également  passé.  On  classe  maintenant  tous- les 
mécpntens  en  deux  grandes  divisions,  savoir, le^ 
royalistes  et  les  jacobins^  Les  ups  ni  lés  autres  ne 
sont  pas  un  parti... .  Le.iUHQbre  de  ceux  que  Ton 
nomme  royalistes ,  regrettant  ou  désirant  un  roi, 
détestant  le  gouvernement  pour  l'amour  de  la 
royauté  ou  pour  tout  autre  miofif,  ce.  nombre,  dis^ 
je,  est  immense  ^  )aiais,  à^spu  même:  de  son  im- 
mensité, il.  pe  se  .connaît 'ni  ne  s'entend;  il  man- 
que de  chefs,. de  plan,  de  centre  et  de  moyens  de 
direction^  Il  y  a. plus;  dans  tou^.  les  conflits  du 
gouvernement  avec  les  jacobin^,  il  sert  le  ^ou->' 
vcrnement  contré  eux,  cominQ  ceux-ci  sarveot 
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aQS6i  le  gonvernenient  contre  les  royalistes.  Les 
jacobins'^,  connus  Àiamtetiànt  sous  le  nbtïis  d'a- 
narchistes, sonl  peu  nombreux,  parce  qa^il  sont 
le  reste  d^wi  parti  dont  ut»  grand  nombre  de  mem- 
bres ont  péri  stens'étrè  retfplàcës  :  parti  c{tii  d^aîl-- 
leurs  u'à  jaàisis  été  ttèé  nonîbreux,  même  lorsqu'il 
gouvernait  la  France.  Mais  ce  paftî,  cbai^é  de 
toute  rborrear  due  à  ^»es  forfaits^  n'a  pas  de  sou- 
tien dans  la  gén^alitë  du  peuple;  il  est  actif^  il  a 
des  chefs ,  des  plana  ^  mais  i>  manque  de  bras  ;  de 
manière  que  l'on  peut  dire  que  les  uns  sont  des 
partisans  sans  parti  ^  et  les  autres  uti  phrti  sans 
partisans.  Mais  dans  cet  éltA^  qu'ont  les  uns  et 
|es  autres  d'inquiétant' peur  le  gouvernement  qui 
les  connaît^  qui  les  surveille  j  qui  les  domine  l'un 
par  l'itutre,  qui  les  cbàtfe  to^it  à  tour^  et  qui,  se 
croyant  assestf  fort  p6ur  is'en  passer,  menace  de  les 
liriserà  la  fois  ^  comme' ^on  fait  toujours  des  ins* 
tramons  de  révolution  •  •  • 

S"".  lird^radation  et  la  nullité  du  peuple  fran- 
çais est  le  troisième  moyen  de  la  puissance  du  Direc* 
toire..  Ce  peuple  n'est  plus  qu'un  marchepied  pour 
^ses  maîtres.  Le  gouvernement  a  tenté  snir  lui  la 
plus  vaste  épreuve  que  la  tyrannie  se  soit' jamais 
'pemttse.  Les  tyrans  eties  usurpateurs  régnent  or« 
dinairemeqtt  sur  le  peuple  par  le*peuplé  luiTméme, 
en  flattafat  ses; goûts.  Les  empereurs -le  nourris- 
saient et  ne  cherchaient  qu'à  l'amuser;  ici  c'est 
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tûul  le  contraire.  C'est  en  torturant  tons  ses  goûts;; 
loutres  ^çs  affections  ^  i/^t^s  8<$s  habitttdetsi^.en  pons^ 
saat  les,  recherches  de  la  tyran;nie  jiisque  (kns  des 
détaiU  qu'elle  avait  tQ^joors  respecté^  ou  ignorés  ^ 
que  le  goi^vernemeot  régenté  la  natîôii  française, 
et  la  sQiijm^^il  à  un  joug. tantôt  cruel,  tantôt  bizarre, 
msàsi  toujours  également  déteste. 

Le  gouvern^^niient  fr^^aîs  miet  plus  din^ 
au  cal^ndri^  i^épujblkaia  ^ua  Texiâtencè  de  Dieu, 
à  l'obs^i^vation  de  Jn  âécjade  qu'à  celle  des  droits 
de  rb9mr;9.çj  il  arrache  à  5a  millidn«  d'hommes 
leur  religion 5  leu;r$:,propi«iétps^  kursilois,  leurs 
^nfans^,  juf  qu'aux  formes  d'urbanité,  dé  leur  ancien 
langage^  il  l'atleiot  ^lisÂdans  toutes  ses  ai&ctions^ 
et  il  n'éprpu\fe  aj4cun9  Commotion;  s'il  y  a.  r6sis4 
tancç^  .^Ue  n'e&t  qine .  pasaiYei^et .  fôree^  d'îitôrtie.  Le 
gouvernem^pt  en  g^s^r^l  eat  détesté ,,  MeB  agens 
«ont  baauis;^  ses:iu$ititïiîi^cms  vilipendées^  on  rour 
girait  presque  partout  de.s.'aYOuer  FaBu  on  le  parent 
d'un  4^  doipinâ(èwf^  O  prodige l'htkmmission 
et  rob^i^^i^cte  surpas^nt ^cone  leimépris^et  la 
baine!  Qn.dieait  que  les  Français  skmfe  étmtigers  à 
leurs  pi^pre^.soiufitianfiest^  qu«  ce  d'est  pas  d'eux 
4on(t  il  $'9gijt  dan^  les^aotes  d^  leur  gqùvetixenBentj 
en  un  mot^  le  Directoire  a  résolu  ua  grand  pro* 
blèrui^  ,^.  cèluir dé  gouverner  cootreiesigoavemés. 

Qn^aui?^  la  juitie;  çj^sure  d&  la  patienicef  dies  Fran- 
çais et.  d^l^urt  absence  .totale  de  participation  au% 
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actes  de  leur  gôuvernemeat^  en  rëAëchîssatit  à  là 
quantité  et  à  ta  qualité  des  personnes  qui  fré-* 
quentent  les  assemblées  constitutionnelles  et  les 
institutions  républicaines  ^  en  examinant  avec 
quelle  indifférence  oh  a  laissé  chasser  ces  députés 
qui  faisaient  l'espoir  de  la  France,  ainsi  qu^aiinuler 
leurs  décrets  qui  avaient  excité  tant  d'en  thousiasme. 
Quand ^n  pense  que  -cette  violence,  aggravée  par 
la  banqueroate  du  i8  fructidor,  n  a  pas  excîté  un 
cri  ïiî  armé  un  bras;  qiie  la  France  entiét'e  is'estf 
laissé  arracher  cettb  religion  dont  elle  avait  em« 
brassé  le  retour  avec  transport,  certes,  11  faut  re- 
lioticer  à  compter  sur  uïi  tel  périple ,  et  à  le  ranger 
au  nombre  des  obstacles  ûudes  incidens  possibles  J 

Dans  le  fait,  la  France  paratt  contenir  deux  po- 
pislatiotid  étrangères  Tune  à  Fautré,  une  de  con- 
quérans  fiers^  actifs ,  enti*epf enans  ;  une  de  con- 
quis, ti^ÉÊiblàns ,  inacftifs  tet  subjugués  ;  c'est  comme 
en  Egypte,  où  tine  j^gnée  de  iïiamelucks  dis{>osent 
de  tout  un  peuple,  où  leur  gouvernement  est  tout , 
et  la  nation  rien;  de  manière  que  lorsque  le  gou- 
vernement fràtifçais  parlé  de'^eS  conquêtes,  il  faut 
toujours  itomptei^  que  la  première  est  celle  de  là 
Fra,uce  même,  et  que  la  consex^Vation  dé  celle-là 
lui  garantit  toutes  les  autres. 

L'asservissement  de  la  lîatîon  est  tel ,  qu'il  né 
laisse  pas  même  l'espoir  d'une  guerre  civile;  les 
élémens  n'en  existent  plus  dans  là  nation  ;  s'il  y  en 

i6. . 
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a  quelque  part,  ils  ne  se  retrouvent  qu'aux  ar- 
inëes.  La  nation  les  regarderait  combattre  entre 
elles^  comme  avec  les  Autrichiens  et  les  Anglais, 
j^.t-elle  pris  la  moindre  part  aux  mouvemens  de 
Tarmëe  de  Hoche  y  aux  menaces  de  celle  de  Buo*^ 
naparte?  Il  en  serait  à  Paris  comme  à  Rome,  où 
les  habitans,  changeant  alternativement  de  foug, 
ne  se  mêlaient  en  rien  des  querelles  d'Othon  et  de 
Yitellius,  de  celui-ci  avec  Vespasien,  et  dk  mille 
autres  compétiteurs  à  l'empire,  nommés  par  les 
armées,  reçus  avec  un  plaisir  et  chassés  avec  une 
indifférence  parfaitement  égaux. 
,  L'examen  des  causes  de  cet  asservissement  nous 
tconduirait  trop  loin  ;  nous  en  assignerons  seule- 
ment quelques-unes* 

i"".  Le  repos  actuel  équivaut  au  mouvement 
passé  ;  il  fut  excessif  ^  la  lassitude  l'a  suivi  ;  elle 
a. rejeté  la  nation  dans  l'autre  extrême.  JLe mou- 
vement moral  a  suivi  les  lois  de  la  physique,  dans 
laquelle  Tangle  de  réflexion  est  toujours  égal  à 
celui  d'incidence. 

2.''*  L'impression  de  la  terreur  $u)]r$i6te  encore 
et  pèse  de  tout  son  poids  sur  les. esprits.  On  est 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  l'éviter.  C'est  le  seul 
sentiment  qui  se  soit  manifesté  dans  la  nation 
au  i3  vendémiaire,  au  i8  fructidor;  et  sur  ce 
point,  Roberspierre  règne  encore  du  fend  de  son 
tom^eap. 
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5*.  L'inutilité  de  plusieurs  tentatives ,  le  mauvais 
succès  de  guerres  cruelles^  telles  que  celles  de 
la  Vendée  et  des  Chouans ,  de  Toulon  et  de  Lyon; 
mille  insurrections  étouffées  dans  le  sang^  ou 
perdues  par  la  malfaçon  des  entrepreneurs,  là 
crainte  de  se  commettre  avec  un  gouvernement 
inexorable,  tout  a  contribué  à  refroidir,  à  allanguir 
les  Français,  a  les  dégoûter  de  toute  opposition, 
tout  les  a  poussés  vers  une  soumission  inévitable; 
et  comme  rien  ne  donne  plus  de  force  a  un 
gouvernement  que  la  répression  des  insurrections^ 
le  succès  avec  lequel  le  gouvernement  les  a  com- 
primées toutes ,  lui  a  donné  une  grande  puis- 
sance d'opinion  dans  l'intérieur. 

4**.  L'éclat  dont  le  gouvernement  brille  au  dehors 
ajoute  aussi  beaucoup  à  sa  considération  au  dedans. 
A  cet  égard,  rien  ne  manque  au  Directoire;  il 
a  marché  de  succès  en  succès,  et  la  nation  lé 
paye  en  obéissance  de  la  gloire  qu'il  a  attachée 
à  son  nom.  G-est-là  le  piège  où  les  usurpateurs 
prennent  tolijours  les  peuples  ;  ils  cherqhent  à 
faire  oublier  par  des  exploits 'lé  vice  de^ïetu;  in- 
trusion. L'usurpateur  se  cache  derrière  dés  tro- 
phées, et  l«s  peuples  éblouis  ne  songent  gu ères  à 
contester  un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans 
des  lauriers. 

M.  Neckera  dit,  avec  beaucoup  de  raison,  W 
parlant  de  l'iaflueuce  des  victoires  de  la  France  , 
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que  le  bonnet  du  grenadier  français  ayaii  caché  les 
infamies  du  bonnet  rouge. 

5"*.  Enfin  la  cause  déterminante  de  la  soipfnission 
de  la  nation  à  son  propre  gouvernement^  c'est  la 
soumission  des  gouvememens  étrangers.  Qi^andles 
Sommes  les  plus  opposésa  larévolotipnont  ^1  éloi- 
gnement  des  puissances  pour  la  cause  royale  en 
France^  et  sociale  dans  tout  le  monade;  quand  au  lieu: 
de  ces  motifs^  sacrés  ils  lesontvues  travailler  à  la  des- 
triictiop  dte  la  France,  ne  tenir  aucun  compte  ^es 
dangers  de  la  révolution  pour  la  société  en  général^ 
et  pour  eux  en  particulier,  traiter  continuellement 
detat  a  état  avec  tous  les  gouvernemens  français, 
depuis  Brissot  jusqu'au  Directoire,  qqe  pouvaient-^ 
ils,  eux  particuliers,  vouloir  lui  contester?  Çha- 
rette  mourant  déclare  n'avoir  reçu  de  TAngleterrÉj 
qunne  sonnne  de  i5/>oa  francs:  i5,ooo  francsjj, 
grand  Dieu!  quel  encôutagement  pçur  le  reste  des.; 
Français... 

Quoi!  presqiie  tous  les  gauvememeos  ]>ai$sent. 
k  la.  fois  pavillon  devant  les  Français;  de  grands- 
princes  sont  leurs  alliés,  les  agen^  de  leurs  fan--, 
tdisies;  des  monarques. i|b^eIi|S  che»  eux,  à  la  tête: 
d'armées  puissantes,  se  soumettent  comme  les 
a.utresf  ienrsexigeances,  et  des  particuliers  isolés, 
dépourvus  de  moyens,  ne  se  soumettraient  pas?  H 
faut  le  dire;  ce  sont  les  puissances  qui  ont  achevé 
la  conquête  |de  la  France,  pour  le  compte  de  son 
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gouvertieinenty  et  qui  lai  ont  imposé  la  nécessité 
du  joug  9  avec  Texeiïiple.  de  le  porter. 

Rien  de  toutcela  nefiSu  arrivé  dans  un  autre  ordre 
de  choses  dé 'la  part  des  puissaxice»;  rien  de  tout 
cela  n'aurait  lieu  daçs;  notre  plan;  mais  tien  de 
tout  cela  n'appartient  au  système  cléfensif^  qui  est 
iui-néffie  uiif;|^aQ  d^cOiiiposition^  et  par  cènsé<- 
quent  de  aoumîasion^^ 

^  Ton  use  demande  conuBont  concilier  tàiît  de 
contradictions^  tant  de  grandeur  et  tant  de  bas^ 
sesse>  tant  de  lâcheté  et  tant  de  vtctoîtes,  jei'é^ 
pondrai  que  le  Directoire  est,  en  France  ^  ce  Hikè  les 
empereurs  les  {Jus  vils  des  mortels  furent  à  Roiiie; 
qu^  le  sénat  tremblant  devant  Tibère,  étaii  le 
corps  législatif  de  France;  que  le  peuple  dé  la 
ville  de  Rome,  abîmé  de  vieéls,  et  remerciait 'te 
ciel  de  la  cénvalescence  de  Néron,  est  le  peuple 
de  Paris,  vautré  dans  la  corruplîoo,  et  criant  d'ùnè 
bouche  .affamée  ,  wpe  la  pSpubliçue  I  ^cfft'^fin  les 
armées  fmnçaises  sont.les  armées  romaines,  ache-» 
vaut  là  conquête/ dn  monde  à  FépOque  de  la  pflbs 
grande  dissélulion  daRoinei 

C'est  que  dans  ks  peuples  éclairés  il  y  a40|ijôurs 
aussi  des  boipunes  éclairés  qui  savent  eti  tirer  parti, 
et  que  le  fonds  de  la  nation  testant  sain,  pendant 
que  la  capitale  est  gangrenée,  des  bras  robustes 
et  bien  dirigés  suppléeul  aux  vices  d'une  fêle  -ef- 
féminée. Elu  tout  ^tat,  la  corruption  ne  eopt  guère 
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dè»-^lkudes  villes  bu  dés  grands  ràsseinblemen^; 
elle  ne  descjend.pas  dan&^lefond  des  nations^  qni 
font  }es(  armées  ;  Paris  et  Petev^idui^  sokit'pietiplées 
diç  sibarites^et  leurs  armées  isont  dirigées  par  de$ 
hoqip^çs  de  génie  ^  ^t^oomposées  de  ;MMats  vi- 

Jt'^ii^Dce.de  la'ré{Hihlique«st  encore < une  ^es 
grandes  espérances  de  ses  ennmms  djs40ute  espèce. 
»  Il.jQi'yraiplusLde  jfinaaee&en  France  depuis  1789; 
<#SailiV>6'y»  A  pS'^  de  fi»anoes:dans.  un  pay5s  où  la  re- 
xelte;  n';!a<|ujiTaut  pas  au  cinquième  y  aiu  dixième  de 
Ifç4épen6ç  ;  qe  ne  SiOntpoinMà  des  finances^  or,  tel 
estrJL'^tat  de  Ja  Fraaoe  ^depuis  le  commeneement 
^e  }fi,,ri9Volution.  A^i^C  ûne^tlépenseailiMÎessus  d'up 
milliard,  siairecettei^e^'est  jamais  élevée au«-dessu's^ 
dejiSo  millions  dç  reif^nus  ^ectifs.;  eUe'n'en  a  pas 
davantage  au joard'J^iii  ; .  k  juinislre  Raniei  et  la 
commission  :des  fîiiânc^  tiennent  encorie' de  dé- 
cl^r^çr  qi:^e  la  trésoïN^U^J^  ioncbe  ipas  4  i^^^Iî'^^s 
par . 44^*^4^ •)  ^^  V^  ^^^  i4^'^^^OBS^]]pM  an.  Ce<- 
pendî^nt  Ift  France  a  e^é^  elle  2;€2  encore  malgré  ce 
déficit;  c'est  du  sein  ^  3a  .pénurie  et  de  ses  désor» 
dj?es'qpe  ispût  sortis  sa. graiudeur  et  rabattement 
de. .ses  voisins;  «  •  Elle  ira  dôric  CDmme;elle  a  dé}à 
eté\,i§kh^l^9L^é  estljQ  gamni  de  l'âvcsair*.  On  pour- 
rait fin^r  lÀ  r.bistoir^  de  Ja;.fînance  fîûure  de  la 
F^ranpi^,  4^.  se  borner  à  ce  jugement  par  analogie  ;' 
mais  cjQiçma^  on  insiste  beauc^»p  sur  l'épuis^nent 
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à  venir  des  objets  qui  Gomposaîent  les  ressources 
précédentes^  il  faut  en  expliquer  la* nature ^  reten- 
due et  la  durée  possibles.  C'est  un  des  plus  singu- 
liers phénomènes  de  la  révolution. .  «  La  France 
perçoit  i44  niillions;  die  en  dépense  près  de  1200^ 
la  dépense  étant  évaluée  à  3  millions  par  jour: 
bornons-la  à  un  milliard  pour  éviter  tout  extrême. 

Les  ]5o  ntillionssont  employés,  en-  soldé- et  en 
objets  pressans;  encore  cela  n'a-t-ril  lieu  que  déduis 
un  an.  Jusqua-lpîy  Tàrmée  avait  été  payée  en  papier; 
une  partie  de  la  solde  actuelle  est  toujour^^  ar-* 
riérée.  En  septembre  1797^  sur  environ  ipo'  riiîl- 
lions  de  solde ,  il  en.  était  dû  plus  de  3o . . .  •*  La 
garnison  de  Mantoue  et  Tarifée  tle  Rome  se  sont 
soulevées  par  dé&ut  de  paiement.  Le  papier  dé 
toute  nature^  les  assignations  ^  les  bons  des  mi-^ 
jaistres  font  le  sç|ifviçe  et:  comblent  le  déficit.  Les 
fournisseurs  les  prennent  comme,  argent^  n'iin- 
porte  à  quel  prix  fie^  crédit  alors  vaut  l'argent^  et 
l'état  vit  dç  ç^  çf  édit.  :  Yoilà  tout  le  secrety  en 
Fr^ipce  .conmoie  ,en  Angleterre^  ou;  le  gouverne-** 
ment  et  le  peuple  s'entendent  pouir  se- donner  des 
billets  de  baqque;  mais  coaùne  le  crédit  du. papier 
de  France  n'a  pas^les  mêmes  basés  que  le  billet 
de  banque  ang^^is^  il  &nt  expliquer  comment  'A 
se  soutient. 

Le  crédit  dq  g^uvie^neiEnent  français  se  compose 
d^deux.élempikspfiQçipatix:  * 
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i''.  D'intérêts  correspondans  aux  siens ,  dans 
rintérieur  de  la  France. 

a*.  De  la  patience  du  peuple  français. 

Le  gouvernement  ayant  passé  six  ans  k  trans- 
vaser les  propriétés,  une  multitude  d'intérêts  se 
sont  liés  à  ses  opérations.  Ce  sont  au'tant  d'appuis 
d'une  part;  il  les  invoque  dans  tous  ïes  dangers; 
et  autant  de  victimes  de  l'autre  ;  il  les  pressure 
dans  tousses  besoins. 

Les  ventes  ayant  été  faiites  a  vil  prix,  il  changé 
les  conditions  de  ses  contrats^  et  rançonne  à  plaisir 
ses  acquéreurs.  Après  plusieurs  extorsions  de  eè 
genrç,  il  vient  de  proposer  d'élever  d'un  quart  le 
pi*ix  de  presque  toutes  les  ventes  :  quelle  immense 
ressource!  Après  ^rtdle-^là,  il  passera  à  d'autres, 
et  ainsi  de  suite  v . .  L'expérience  lui  ayant  appris 
qu'il  jet  existait-  aucune  liaison ,  aucune  prévoyance 
dans  l'intérieur,  que  chacun  ne  '  s'attachait  qu'à 
la  partie  de  la  loi  qui  le  concernait  tiominatîve*^ 
IP.eiit,,)!  prend  eB  détail  les  diverses  classes  â*ac-^ 
quéreurs^  et  les  ra]zçonn0  chacun-  à  part;  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à  ces  acquisitions , 
trouvent  qu'il  y  a  justice  à  traiter  ainsi  des  gens  au 
moins  peu  délicats.  Le  gouvemèinent  s'alimente 
ainsi.de  l'insouciance  et  des  haines  communes: 
Cela  n'aurait  pas  lieu,  si  la  France  était  cdmbattué 
sérieusement  ;  mais  avec  un  système  défensif , 
qui,  au  lieu  de  lui  contester  ses'acqutsitioris,  né 
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;^t  que  les  lui  confirmer^  îl  n^y  a  pa$  de  raison 
pour  que  ces  remuemens  ne  durent  pas  pendant 
cent  ans.  Les  acquéreurs  sont^  en  grand  ^  ce  qu'é-' 
taient  les  engagistés  du  domiaine. 

Mais  la  ricbesse  véritable  du  gouvernement  fran-^ 
çaisyc'estla  patience  de  la  cation  françai$e;;  voilà 
la  mine  inépuisable  ;  il  a  beau  la  tenter  cette  pa« 
tience^  il  na  pu  la  lasser.  •  •  •  4^  milliards d'assi-» 
gnats^  trois  milliards  de  mandats,  des  milliards 
de  rescriptions  ^  de  bons,  de  paperasses  de  toute 
espèce  se  sont  succédé,  se  isont  chassés,  sont 
tombés  le«  uqs  sur  les  autres,  et  le  tout eti« vain. 
On.  compte  plus  de  dix  grandes  banqueroute  pur 
bliques  depuis  six  ans  j  y  a^tril  ei^  le. moindre  mou*» 
vement  ou  la  moindre  secousse«  Les  rentiers  ont 
fait  le  dés^poir  de  l'an€;ien  gouvernement  ^  ils 
font  rinquiétude  de  tous  les  fiutre]^;  et  dans  Fai'i$[> 
30Q  mille  rentiers  meurent  de  faim  depuis  six  ans^ 
sans  demander  autre  chose  à  leurs  spoliateurs, 
qi^e  l'aumône*,^ 

Le  désQrdre  mèm^  s'efit  orgtoîsé,.  au  ipoînt 
d'avoir  tué  Tagiotage  en  grand,  qui  est  fini  depuis 
un  an;  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  eu,  depuisile 
i8  fruclidor,  plus  de  mouvement  sur  la  place  de 
Paris  que  mv  celle  de  LoKdi^es» 
.  La  finance  française  va  à  quelques  égards  comme 
celle  de  l'Angleterre;  avec  tin  billet  de  banque, 
on  a  de  For  et  des  marchandises;  avec  un  bon 


du  gouvernement  français  ^  on  a  un  champ  ^  de 
l'argent  au  perron  du  Palais-Royal  et  des  étoffes 
chez  les  marchands. 

En  Angleterre ,  le  parlement  ne  refuse  aucun 
impôt  au  ministère;  le  public ,  après  quelques 
criailleries^  accepte  tout  de  celui-ci;  en  France, 
le  corps  législatif  accorde  tout  de  confiance  au 
Directoire;  lé puhlic  se  laisse  faire;  lé  secret  de 
part  et  d'autre  réside  dans  la  patience  de  la  nation. 
EUe  a  y  dans  lés  deux  pays,  rendu  vains  les  pro- 
nostics de  Thome  Payne,  de  MM.  d'Ivemoîs  et 
de  Gilonne.  Lé  premier  se  fondait  sur  des  calculs 
d'arithniéliqùe^'  sûr  les  finances  d'une  nation  qui 
ne' compte  plus.  Le  second  a  annoncé  depuis  trois 
aus  la  perte  de  la  ^république  par  la  finance,  et 
le  troisième  lâ'restâuk>ati6n  de  la  finànct  française. 
Ils  avaient  à  lar  fois  tort  et  raison.  M:  d'Ivernoisavaîf 
raison  d'assignfer  un  terme  prochain  à  la  chute  du  pa- 
pier; il  avait  tort  d'en  conclure  celle  de  la'répu- 
blique  ;  car  elle  n*a  pas  péri ,  elle  ne  devait  pas  périr> 
attendu  qu'elle  devait  faire  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  papier,  qui  était  de  s'en  pafsser.  M.  de 
Galonné  avait  raison  de  considérer  la  chute  du 
papier  comme  éfrangère  à  l'existence  de  la  ré- 
publique; il  avait  tort  de  croire  à  la  restauration:^ 
des  finances,  dont  elle  ne  s'occupait  pas;  car  elle 
a  encore  pllis  fait,  elle  a  su  s'en  pasiser. 
:  L'erreur  des  deux  auteurs  provieiat  d'avoir  plus 
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tbiculé  sur  une  riéhesse  matérielle  que  sur  une 
Êtculté  morale.  Ils  ont  tous  également  oublié  la 
patience  du  peuple;  toute  finjEince  a  un  terme  né- 
cessf^re,  au  lieu  que  la  patience  d'un  grand  peuple 
n'en  a  pas» 

La  finance  française  ne  !sera  donc  ni  nn  'em- 
barras pour  le  gouyer^^m^nt,  ni  une  ressource 
pour  les  puissances  9  dan3  un  système,  défensif  ; 
elle  deviendrait  même  un  danger  pour  elles  ;  car 
la  France. manquant  d'or,  mais  non  pas  de  fer, 
tournerait  ce  fer  coptre  les  puissances  pour  leur 
arracher  leur  or.  L'un  donnerait  l'autre,  XKimme 
il  a  donné  l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande..  •• 
comme  il  fait  contribuer  Hambourg  et  Brémen« 
Qu'importe  d'ailleurs  qu^  la  finance  etmille  autres 
causes  tourmentent  la  France,  si  elle  a  le: temps 
de  tout  culbuter  et  de  tout  détruiras  ;  que  fopt  itiain*' 
tenant  à  l'Italie ,  à  la  Hollande,  à  l'Empire  toutes 
les  souffrance^  et  toutes  l^a  pertes  de  là  Frasàtce  ?. 
Hercule  dévoré.de  mille  feux > Di!en  déchire  pas 
moins,  ayant  d'expirer,  les  ^ergf  rs  qui  s'app](oehenl 
de  lui,  et  déracine  les  arl^^e^  et  les . roiçh^rs.  ..  . 

On  fonde  encore  de  gr^and^is  espjérancessw  les 
armées*  Hélas!  elles  ne  sQnt  célèbres  que  par  leur 
courage  et  leur  docilité ,  qui  tiennent  du  prodige*. 
Premières  yictimes  du  despot^ipie;,  elles: eil  sont 
lejs  instrumens  les  plus  dooil$$  çt;  les  plus  fermes 
appuis.  Elles  ont  bien  dû  apprendre  auicautiies 
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gonvememens  à  ne  pas  craindre  de  leurs  propres 
armées,  et  combien  elles  sont  pen  redoutables 
pour  ^i  sait  bien  les  manier. 

Qae  n'ont-elles  pas  £ût ,  ces  années  françaises , 
dans  Tordre  de  la  soumission  et  de  l'obéissance? 
Quel  souverain  oserait  exiger  de  son  armée  ce 
que  le  Directoire  fiiit  £aire  aux  siennes?  On  les 
envoie  à  la  boucherie,  on  les  promène  de  contrée 
en  contrée,  de  Rome  à  Brest,  dlrlande  k  Stras- 
bourg, de  Strasbourg  à  Mantoue,  on  les  laisse 
mancpier  de  tont^  pendant  trois  an^  la  solde  fut 
une  dérision,  on  ne  la  paye  qu'a  moitié  dans  ce 
moment;  en  un  mot,  Tétat  habituel  de  l'armée 
frança»e  est  tel,  qu'aucun  prince  n'oserait  en  faire 
l'état  de  la  sienne  pendant  quatre  jofeirs,  et  cepen- 
dant on  est  encore  à  attendre  le  premier  signe' de 
révolte^  le  premier  refus  d'obéissance  ou  de  ser^ 
vi6e.  Le  soulèvement  de  Rome  est  un  mouvement 
d'indignation  contra  un-  individu  et  contre  des 
voleurs  particuliers ,  et  non  pâs  contre  leé  lois  de 
k  république  ;  Tannée*  tle  ROme  n'en  réprima  pas 
moins  Tiusurrectiôn  dû  peuple^  ne  t^oigna  pas 
mÀina  de  fidéKié  au  Directoire;  ^e  s'est  em- 
barquée sans  murmures  pour  une  destination 
éloignée. 

Qu'est  devenue  cette  atmée  d'Italie  sur  laquelle 
on  comptait  tant,  et  tous  ces  généraux  qui  de- 
vaient venir  tout  renverser?  Avec  quel  art,  on 
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l'a  séparée,. mOîc^elëe,  enlacée  de  cajoleries^  éî 
4éHailive]3;ient  embarquée  pour  je  ne  sais  quel 
monde?  De  bonne  foi,  quand  on  a  vu  Lafayette 
et  Dumouries  ;  j^bandonnés  par  leurs  propres  soir 
dats,  Plchegru  arrêté  par  ceux  qu'il  £siçonna  à  la 
victoire,  et  tant  d'autres  guerriers  fiimèux  plongés 
dans  le  néant ,  quand  on  réfléchit  à  la  rotation 
continuelle  4ai^$:  l^s  -emplois,  qu^  préyient  louie 
consistance  de  leur  part,  commenta ctmipterait-6n 
sur  les  généjT^ux  français?  il  ne  faut  calculer  que 
sur  leur  soumission,  qui  descend  encore  plus  bas 
que  celle  de  leurs  soldats;   . 
.  U  est  assez  plaisant  de  yoir  le&  étrangers  prêter 
des  mouvemens  d'ambition  aux  généraux  français, 
et  croire, que  le.  goavernement  ne  ks  surveille 
pas.  Quant  aux  mécontentemens  intérieurs  et  à 
leur  noaibte,i  ili£iii»i  les  diatiogoercdes  causer  dé 
révolution;  il»,  différent  du.toàt  au  tout;  il  y  a  par- 
tout et  ea  tout  t^mps  des  mécoii|t6ntemen& ,  et  par 
des  réyolutiona ,  êomnie  il  y^  a  da«i»  tous  les  co^r^ 
des  principes  de  maladie  distincts  des  causes  de 
mort*  i 

„  Le  gouvernement  français  a  fait  ses  preuves  sur 
Tarticle  des  mécontentemens;'  les^aulres  gouver-^ 
nemçns  de  l'Europe  se  sont  débarrassés  des  leurs 
quand  ils  Font  voulu,  comme  a  fait  l'Angleterre, 
la  Russie,  et  jusqu'à  la  Sardaigfie^  Pourquoi  re- 
garder cOiDçie.  câuâe  fie  mort  pour  le  gouverne* 
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ment  français  ^  les  mêmes  mobiles  que  Ton    ne 
craint  pas  pour  soi?  Au  reste,  en  cela  comme  eu 
tput^  des  mécontentemens  qui  ne  renverseront 
pas  le  gouvernement  français  seront  très  nuisibles 
aui  puissances  ;  car  ijs  tiennent  lé  gouvernement 
dans  un  état  d'ërëthisme  qui  double  ses  forces  :  un 
calme  plat  leur  serait  plus  favorable;  il  faut  aux 
puissances,  comme  à  tous  les  ennemis  de  la  révo- 
lution, ou  le  repos  absolu  ou  l'abattement  de  la 
révolution  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu,  tout  demi-parti 
n'est  bon  qu'à  la  servir. 

Que  des  mécontentemens  opèfrent' d'ici  à  ibo, 
a  200  ans,  àia  bonne  heure;  mais  à  qui  cela  im- 
porte-t-il,  et  qui  peut  calculer  jusque-là  avec  la 
ra{>idité  des  évènemens  actuelâ^?..^ 
..  La  dernière  ancre  à  laquelle  on  attache  le  sys-- 
lème  défensif,  est  4a  nouvelle  modération  adoptée 
par  le  gouvernement  français^  qui  permet  de  comp^ 
ter^ur  unavemr^plus  doux,  et  sur  des  procédés 
pli^  rapprochés  des.  usages  ^^éi^àlement  reçus 
parmi  les  peuples  civilisés. 

Le  premier  défaut  du  plan  est  son  instabilité;  il 
est  celui  des  hommes  et  non  des  choses,  des  cir- 
constances et  non  des  principes. 

Le  Directoire  et  le  ministère  actuels  sont  mo^ 
dérés,  à  la  bdnne  heure. 

.Le  changement' d'un  de  leurs  membres  petit 
changer  la  ccipcibinaison;  Les  sentimetis  et  les  formes 
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^i,  chez  quelques-uns-^  avaient  amené  la  mode* 
ration^  faisant  place  à  la  rudesse  des  autres ^^  de 
nouveaux  caractères  ne  produiront-ils  pas  de  nou- 
veaux procédés ,  et  ceux-ci  ihi  nouveau  système? 

Or,  comment  oser  se  fier  à  un  ordre  de  choses 
dont  la  mobilité  fait  Tessénce  ;  comment  oser  s« 
reposer  sur  des  hommes  ou  des  circonstances ,  dans 
une  révolution  dont  le  propre  est  d'imprimer  aux 
hommes  et  aux  choses  une  mobilité  dont  on  ne 
les  croyait  pas  susceptibles  I 

Pour  éclaircir  tout  ce  qui  tient  à  cette  branche 
du  système  défensif ,  examinons  en  lui'-méme  ce 
système  de  modération,  et  voyons  jusqu'à  quel 
point  il  peut  s'adapter  au  système  défensif.... 

Si,  dès  le  commencement  de  la  révolution,  tou$ 
les  gouvernemens  se  partagèrent  sur  les  moyens 
de  lui  résister,  entre  la  fermeté  et  la  condescen-» 
dance,  la  révolution  elle-même  se  partagea,  sur 
ceux  de  les  attaquer,  entre  la  modération  et  la 
terreur;  chaque  parti  arbora  tour  à  tour  ses  dra- 
peaux ;  la  terreur  finissait  ce  que  la  modération 
avait  commencé;  elles  ne  se  sont  jamais  séparées , 
Tune  a  toujours  achevé  Touvrage  de  l'autre.  Nous 
en  sommes  encore  à  ce  cercle  vicieuiç.  Les  mo- 
dérés sont  toujours  remontés  au  terrorisme  suivant 
le  besoin. 

Brissot,  la  Gironde,  et  tout  ce  parti  patelin,  furent 
terroristes  jusqu'au  2  septembre. 

.    »7 
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Quand  ils  crurent  reaiarquer  que  trop  de  sang 
effiirouchait  le  peuple  et  éloignait  d'eux  Tétranger^ 
ils  rentrèrent  dans  les  voies  de  la  modération  et 
de  la  douceur^  et  ne  parlèrent  plus  que  d'humanité  : 
chaque  parti  a  fait  de  même.  Jacobin  pour  obtenir 
le  pouvoir,  il  devint  modéré  pour  le  garder,  parce 
qu'il  ^sait  bien  qu'on  ne  gouverne  à  la  longue  que 
8ur  un  peuple  de  modérés }  un  gouvernement  et  un 
peuple  jacobins  en  seraient  toujours  aux  coups  de 
poignards,  et  n'obtiendraient  ou  n'accorderaient 
jamais  d'obéissance.  Or  voilà  précisément  où  nous 
en  sommes. 

Le  parti  dominant  en  France,  Composé  d'an- 
ciens thermidoriens,  de  membresdes  comités  après 
Roberspierre,  furent  terroristes  de  son  temps;  mais 
ils  ne  l'ont  été  après  lui  que  dans  de  très  grandes 
occasions.  Ainsi  ils  l'étaient  à  Quiberon,  ils  le  sont 
encore  envers  les  chefs  de  chouans,  qu'ils  font  dé- 
cimer sous  prétexte  de  la  sûreté  personnelle  de 
ces  chefs  mêmes;  ils  l'étaient  au  i5  vendémiaire, 
«u  i8  fructidor^  ils  le  furent  vraisemblablement 
envers  le  jeune  Louis  XVII,  après  l'avoir  été  tant 
'  de  fois  envers  son  père;  ils  l'ont  été  contre  les  gour 
vernemens  de  Suisse  et  de  Rome;  ils  le  seraient 
encore  contre  tout  ce  qui  s'opposerait  à  leur  do- 
mination ;  la  machine  du  terrorisme  est  toujours 
montée;  elle  est  sous  leur  main;  ils  la  laissent  re- 
poser par  rinutilité  de  s'en  servir.  Us  ne  s'en  cachent 
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pas>  el  leurs  écrivains  les  représentent  sans  cesse 
comme  tenant  le  terrorisme  en  lesse^  prêt  à  le 
lancer  sur  leurs  ennemis.  Le  gouvernement  fran- 
çais na  donc  pas  une  modération  inhérente  à  ses 
principes^  à  ceux  de  la  justice  ou  de  la  morale; 
mais  il  a  seulement  une  modération  de  calcul  et 
d'intérêt  personnel.  Ce.  gouvernement,  composé 
€n  grande  partiie  de  ce  parti  politique  que  Burke 
À  si  bien  dépeint,  a  calculé  sur  Tesprit  général  du 
siècle  ;  et  bien  sûr  qu'en  le  flattant  sur  les  jouis- 
sances de  la  vie ,  ou  n'aurait  rien  à  lui  contester 
sur  le  reste,  il  a  déposé  le  sceptre  de  Roberspierre 
pour  jouir  plus  paisiblement  de  celui  de  Louis  XVIIL 
On  ne  peut  se  figurer  ce  que  la  révolution  a  gagné 
à  cette  métamorphose  ;  les  princes  ^t  les  peuples 
n'onl  plus  rien  eu  à  disputer  à  une  révolution  qui 
leur  laissait  la  vie.  Les  assassinats  4es  princes  ont 
été  convertis  en  simples  expulsions^  comme  à  Mo* 
dène  et  à  Ronie  ;  les  gouvernemens  à  june  ou  à 
plusieurs  têtes,  comme  Venise  et  Grênes,  o)it  été 
réduits  à  se  démettrcv  L^e  rés^tat  est  le  même;  mais 
le  moyen  n'est  pas  odieux,  et  n'entache  pas  la 
révolution.  Roberspierre  eût  fait  traîner  à  la  barre 
de  la  Convention  le  roi  de  Sardaigne  ;  il  eût  renou- 
vêlé  sur  le  doyen  des  rois  de  l'Europe  les  ii^sultes 
prodiguées  au  vieux  Priam  :  l'indignation ,  le  cour 
rage  de  la  peur  l'auraient  peiùtnètrë  vengé»  Là  mo« 
4éralion  actuelle  s^est  bornée  à  dépouiller  son  fils^ 

17.. 
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et  à  renfermer  entre  quatre  républiques  ^  de  ma* 
nière  à  ne  pas  pouvoir  sortir  de  chez  lui  sans  une 
carte  de  sûreté.  Le  Pape  eut  certainement  éprouvé 
un  traitement  indigne.  On  accorde  quelques  égards 
à  son  âge;  la  chrétienté  se  félicite  presque  sur  sa 
'  retraite  et  sa  pension.  Mais  les  révolutionnaires 
montent  tranquillement  au  capitole^  et  continuent 
sans  reproches  le  cours  de  leurs  destructions. 

Voila  tout  l'art  et  le  fonds  de  cette  modération. 
Tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  sur  le  chemin  de 
la  révolution  est  épargné;  le  lion  n'attaque  pas. 
celui  qui  lui  cède  le  passage..  • . 

Le  gouvernement  de  France  est  devenu  modéré 
,  avec  les  étrangers^  lorsque  ceux-ci  ont  cessé  de 
résister,  comme  il  le  devint  à  Fégard  des  Fran- 
çais, à  mesure  qu'ils  furent  plus  soumis*  Leur  sou- 
mission respective  est  la  mesure  commune  des 
ménagemens  qu'il  accorde.  Il  n'est  pas  étonnant 
^u'il  soit  modéré  envers  qui  ne  lui  conteste  rien , 
ou  lui  permet  d'accomplir  ses  projets.  Il  veut  bien 
promettre  du  répit  à  la  moitié  de  l'Europe ,  après 
s'être  emparé  de  l'autre;  il  accorde  un  armistice 
le  printemps ,  après  s'être  emparé,  par  ses  quartiers 
d'hiver,  de  Mayence,  de  Rome  et  de  la  Suisse. 
Si  le  gouvernement  français  s'adoucit  un  peu  sur 
te  continent,  c'est  qu'occupé  d'une  immense  en- 
treprise contre  l'Angleterre,  il  ne  veut  pas  avoir 
trop  d'^nnçmis  à  la  fois.  Que  la  descente  réussisse. 
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Cl  Ton  verra  ce  que  couvrait  cette  modération^ 
et  si  la  mesure  de  sa  volonté  n'est  pas  celle  de 
sa  puissance. 

Sûrement  la  France  n*est  modérée  à  Rastadt 
ni  pour  la  forme  ni  pour  le  fonds;  elle  ne  l'a 
été  ni  en  Suisse ^  ni  à  Rome;  elle  ne  Test  pas 
envers  l'Amérique^  encore  moins  envers  l'Angle- 
terre^ avec  le  commerce  de  tous  les  neutres.  Cette 
bigarrure  de  conduite  ne  prouve-t-elle  pas  qu'elle 
manque  de  principe  général  ^  et  qu'une  opposition 
,  soutenue  ferait  bientôt  tomber  ce  paasque  de  mo-« 
dération,  de  manière  à  faire  appliquer  au  Direc- 
toire cette  citation  qui  peut ,  dans  tous  les  cas , 
lui  servir  de  divise  : 

•   Et  l'univers  qu'il  trompe  est  plein  de  ses  intrigues. 
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JJe  nouveaux  combats  yont  ensan^anter  la 
terre*  Des  années  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
le  furent  à  aucune  époque  de  la  guerre  s'ébran- 
lent de  toute  part,  se  rapprochent  de  la  France 
et  la  menacent  d'un  choc  terrible.  Elles  se  gros- 
siront de  tout  ce  qui  combat  encore  sur  des  points 
éloignés,  de  tout  ce  qui,  indécis  ou  oisif  jusqu'ici, 
peut  enfin  vouloir  prendre  part  à  la  querelle.  La 
nature  de  la  guerre,  les  nouvelles  influences  et 
les  nouvelles  intentions  qui  la  dirigent  indiquent 
assez  l'étendue  et  Topiniâtreté  de  ces  nouveaux 
efforts.  De  son  côté,  la  France  prépare  la  plus 
vive  résistance;  ses  frontières  se  couvrent  de 
soldats;  partout  elle  va  présenter  un  front  hérissé 
de  fer  et  de  remparts;  des  armées  souffrantes, 
mais  habiles;  dénuées,  mais  familiarisées  avec  le 
dénuement;  pour  lesquelles  les  privations  ordi- 
naires sont  le  bien-être;  réduites  en  nombre^ 
mais  fortes  de  leurs  chefs  et  de  la  réunion  des  ta-- 
lens  qui  les  dirigent;  expulsées,  il  est  vrai,  de  leurs 
conquêtes^  mais  affermies  sur  leur  sol^  et  ne 
craignant  ni  de  l'épuiser  pour  le  défendre,  ni 
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d'en  trop  exiger  au  nom  toujours  Êivorable  de  la 
patrie.  Quelle  sera  Kssue  de  cette  lutte  cruelle, 
que  chaque  année  voit  renaître,  que  chaque  an- 
née doit  Toir  finir,  et  que  chaque  année  lègue  à 
celle  qui  la  suit,  avec  le  triste  apanage  de  trpmper 
de  nouveau  Fespoir  du  monde  et  de  prolonger 
ses  tourmens?  Où  s'art^êtera  cette  effusion  de 
sang  sans  résultat  comme  sans  terme  apparent, 
entre  des  forces  à  peu  près  égalçs,  comme  sans 
influence  sur  la  cause  de  la  guerre,  que  sept 
ans  de  ces  horribles  libations  n'ont  pas  même 
effleurée?  car  si  la  révolution  nage  dans  le  sang, 
elle  n'y  est  pas  noyée.  Faut-il  attendre  qu'il  ait 
recommencé  à  couler  à  grands  flots ,  pour  indiquer 
les  moyens  de  les  arrêter?  Quelle  voix  pourrait 
se  faire  entendre  au  mifieu  des  éclats  du  tonnerre 
prêt  à  s'embraser,  des  cris  des  combattans  prêt§ 
à  se  frapper,  et  deé  combinaisons  nouvelles  que 
de  grands  évènemens  militaires  ne  peuvent  man- 
quer d'amener  pour  un  des  deux  partis?  Non 
sans  doute  j  et  s'il  reste  encore  quelques  momens 
utiles,  c'est  celui  où  les  partis  sont  encore  en 
présence,  c'est  celui  qui  s'enfuit,  dans  peu  il  sera 
trop  tard.  Nous  avons  donc  jugé  le  moment 
actuel  le  plus  propre  de  tous  pour  pubKer  ces 
réflexions  sur  la  neutralité  de  la  Prusse.  Cette 
stagnation  au  milieu  d'une  agitation  générale , 
cette  paralysie  volontaire  d*une  masse  imnaense 
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de  forces  dont  l'intervention  déciderait  sur-le- 
champ  une  question  qui  flotte  depuis  si  long-temps 
pour  le  malheur  du  monde ,  ce  jeune  souverain 
résistant  à  la  fois  aux  sollicitations  de  tant  de 
rois  ses  voisins,  alliés  à  rechercher  ou  ennemis  à 
craindre,  aux  aiguillons  de  la  gloire  si  piquans  à 
la  fleur  de  Tâge,  son  immobilité  au  centre  d'un 
mouvement  qui  entraîne  tout,  cet  ensemble  de 
nouveautés  et  de  contrastes  fait  de  la  neutralité 
prussienne  le  spectacle  le  plus  singulier,  et  la  pré- 
sente à  la  fois  au  monde  comme  le  sujet  de  son 
admiration  ou  conmie  son  fléau.  Car  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  si  cette  grande  puissance  se  jetait 
entre  les  oombattans,  qu'elle  ne  les  sépare  sur-le- 
champ  ,  et  qu'elle  n'obtienne  sans  eflfusion  de  sang, 
ce  qu'on  n'obtiendra  peut-être  pas  de  la  plus 
abondante.  U  n'en  est  pas  de  la  Prusse  comme 
de  l'Espagne,  qui,  ayant  de  la  peine  à  se  soutenir 
elle-même ,  va  offrant  partout  une  médiation 
dont  elle  a  besoin  pour  elle  ;  au  lieu  que  la  Prusse 
possède  tous  les  moyens  de  se  protéger  elle-même 
et  de  se  passer  des  autres.  Ce  n'est  donc  dans 
aucune  vue  d'hostilité  contre  personne  que  nous 
invoquons  l'intervention  de  la  Pru$se  :  loin  de  là> 
c'est  au  secours  du  monde  prêtée  se  déchirer. 
ÏSfous  avons  fait  de  ce  sentiment  la  base  de  notre 
travail,  en  le  rapportant  sans' cesse  à  ce  but,  qui 
est  celui  de  tous  nos  vœux.  La  perspective  de 
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tant  de  maux,  celle  des  suites  cle  IHncertitude  de 
la  nouvelle  lutte  peut-elle  en  inspirer  d^utres  à 
tout  être  réfléchissant  et  sensible? 

Mais  pour  rendre  palpable  cette  consolante 
vérité,  il  feUait  ne  pas  l'isoler  :  celle-ci  n'est  pas 
du  nombre  de  celles  qui  aiment  à  paraître  nues  j 
il  fallait  au  contraire  l'entourer  de  preuves  et 
presque  d'ornemens;  il  falla^  la  faire  ressortir 
par  tous  les  développemens  propres  à  la  placer 
dans  le  plus  grand  joiur,  et  à  la  dégager  de  toute 
espèce  de  nuages.  Peut-être  fallait-il  quelque  chose 
de  plus,  et  c'est  ce  que  nous  avons  osé  prendre 
sur  nous.  C'était  peu  de  dire  à  la  Prusse,  sortez 
de  votre  trop  longue  inaction,  il  Êillait  pouvoir  y 
ajouter,  marchez  vers  un  but  dont  la  grandeur  et 
Futilité  seront  à  la  fois  votre  gloire  et  votre  salaire. 
Quand  on  hasarde  d'exposer  une  détermination 
importante  vis-à-vis  d^un  grand  gouvernement,  il 
faut  lui  montrer  à  côté  un  grand  résultat,  fondé 
sur  autre  chose  que  sur  des  chimères.  Nous  osons 
nous  flatter  que  le  nôtre  n'est  pas  de  ce  nombre  j 
si  quelque  chose  peut  nous  inspirer  de  la  con- 
fiance, c'est  de  retrouver £^ peu  prèslesmêmesidées 
dans  le  grand  plan  de  Henri  IVpout  l'arrangement 
général  de  l'Europe,  mais  avec  les  modifications 
qu'apportent  toujours  Faction  ou  les  bienfaits  du 
temps.  On  ne  craint  pas  de  s'égarer  sur  les  pas  d'un 
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pareil  modèle.  Les  mêmes  besoins  ramènent  les 
mêmes  idées,  et  il  en  est  de  tellement  fondées 
sur  la  nature  et  la  raison,  qu'elles  se  représentent 
à  chaque  circonstance.  Telle  est  celle  que  nous 
indiquons  pourx  le  nouvel  équilibre  de  l'Europe, 
La  nécessité  de  ce  système  préexistant  à  l'équi- 
libre de  la  paix  de  Westphalie ,  à  celui  de  GuiK 
laume,  roi  d'Angleterre,  était  déjà  tellement  sentie 
du  temps  de  Henri  IV,  que,  dans  la  formatioarde^ 
pouvoirs  européens,  les  états  de  Hollande  et  de 
Piémont  j  sont  taillés  sur  les  mêmes  mesurer 
que  nous  leur  assignons,  et  que  la  France  y  joue 
le  rôle  de  désintéressement  que  nous  prêtons  à  la 
Prusse.  Aux  deux  époques,  les  deux  puissances 
tirent  toute  leur  récompense  des  convenances  de 
Farrangement  général.  Ce  rapprochement  ren- 
ferme peut-être  quelque  chose  d'assez  piquant 
pour  mériter  de  n'être  pas  omis. 

Il  en  est  encore  un  autre  que  nous  présente- 
rons avec  moins  de  confîabce,  quoique  du  côté 
politique  il  ne  soit  pas  dépourvu  d'importance.  Il 
est  certain  que  le  projet  de  former  du  Piémont 
un  grand  état,  a  existé  dans  l'ancien  Directoire  ; 
qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  ralentir  la  résistance 
du  feu  roi  de  Sardaigne,  et  à  le  décider  pour  la 
paix.  On  lui  montrait  le  Milanais  comme  son  apa- 
nage et  un  dédommageoient  naturel ,  la  garde  de 


(  ^70  ) 
ritâlîe  comme  son  état  fondamental,  et  la  sépa- 
ration de  la  France  comme  le  gage  de  sa  sûreté. 
Alors  Gènes  n'était  pas  envahie.  Le  choc  des 
Français  n'a  fait  que  hâter  la  dissolution  de  ce 
gouvernement;  il  est  tombé  presque  sans  se- 
cousse, parce  qu'il  ne  tenait  plus  à  rien.  Cet 
abandon  et  l'arrangement  de  Parme  compléte- 
raient le  système  de  l'Italie.  Ils  donnent ,  pour  le 
former,  plus  de  latitude  qu'il  n'en  existait  en  1796, 
et  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  de  la  seule  modé- 
ration du  Directoire. 

Personne  aujourd'hui  n'oserait  contester  la  né- 
cessité  de  l'union  de  ta  Hollande  et  .de  la  Belgique. 
Cette  idée  a  fait  dans  les  deux  pays  des  progrès 
qui  peuvent  en  assurer  et  même  en  hâter  le  succès. 

L'cMrdre  du  travail,  la  division,  et  pour. ainsi 
dire  la  classification  des  matières  est  sortie  natu- 
rellement de  notre  sujet.  Le  spectacle  vraiment 
étonnant  de  la  grandeur  prussienne,  touchant  pres- 
qu'à  la  fois  au  berceau  et  au  faite  de  la  puissance, 
nous  a  d'abord  conduits  à  en  rechercher  les  causes , 
que  nous  avons  trouvées,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  l'influence  de  la  civilisation  moderne. 
L'application  faite  à  d^autres  états  récens  nous  en 
a  fourni  la  confirmation.  Passant  ensuite  à  l'exa- 
men de  la  puissance  de  la  Prusse,  nous  avons  été 
conduits  graduellement  à  en  analyser  toutes  les 
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parties.  Souvent  nous  nous  sommes  surpris  à  ca- 
cher dans  l'ombre  quelques  traits  de  ce  tableau , 
pour  ne  pas  paraître  le  flatter;  souvent  nous  ea 
avons  adouci  l'éclat  pour  ne  pas  offusquer  trop  de 
regards;  car^qu'onnes'jtrompe  pas,  quelquegrand, 
quelque  somptueux  que  soit  le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  la  Prusse,  il  est  encore  au-  dessousde 
la  réalité.  Cette  puissance  est  trop  peu  connue,  elle 
n'est  pas  assez  appréciée.  Placée  au  centre  de 
l'Europe,  entre  la  Russie,  le  Nord,  l'Autriche  et 
la  France,  elle  est  le  centre  forcé  et  le  lien  com- 
mun* de  leurs  relations.  Si  elle  n'est  pas  le  pivot 
de  l'Europe,  elle  en  est  le  noyau  :  cette  vérité  dé- 
plaira à  bien  du  monde ,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  incontestable. 

II  était  impossible  de  traiter  de  la  neutralité 
de  la  Prusse,  d'une  guerre  éventuelle,  et  de  se 
taire  sur  sa  guerre  passée;  de  la  présenter  à  une 
seconde  coahtion,  sans  dire  ce  qu'elle  a  été  dans 
la  première.  Le  silence  eût  pu  être  pris  pour  de 
la  crainte;  on  sent  toute  la  délicatesse  d'un  pafeil 
examen,  qui,  en  rappelant  et  éclaircissant  les  faits 
d'une  des  époques  les  plus  intéressantes  de  la  ré- 
volution, devait  les  cktlsser  dans  un  ordre  et  dans 
un  jour  que  l'on  a  trop  cherché  à  obscurcir*  La 
Prusse  est  entrée  dans  la  co^ition;  elle  y  a  agi 
coznme  un  franc  et  loyal  çketalier  ^  elle  en  est 
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ëortie  sans  peur  et  sans  reproches,  comme  il  con- 
vient à  un  grand  état.  L'impartialité  la  plus  scru- 
puleuse a  présidé  à  Ces  recherches  ;  ce  n'est  ni  en 
autrichien  ni  en  prussien,  ipais  en  ami  de  la  vé- 
rité que  nous  avons  cherché  à  voir  et  à  juger. 

Dans  l'examen  des  motifs  de  la  neutralité,  on 
s'est  abstenu  des  citations  connues  et  des  opinions 
courantes  sur  les  dangers  de  cet  état;  on  a  eu 
soin  de  se  tenir  à  égale  distance  des  grands  et  des 
petits  maîtres  en  politique;  des  premiers,  parce 
qu'ils  sont  assez  connus,  et  qu'ils  prouvent  trop  ; 
des  seconds,  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas  assez,  et 
qu'ils  ne  prouvent  rien:  Les  paroles  des  uns  sont 
partout;  il  y  aurait  de  la  simplicité  à  se  flatter  de 
les  apprendre  aux  autres  ou  bien  à  s'en  parer  soi- 
même;  celles  des  autres  ne  sont  nulle  part,  et  ce 
n'est  pas  la  peine  de  les  rassembler  pour  leur 
prêter  une  consistance  dont  elles  ne  sont  ni  dignes, 
ni  susceptibles.  Ces  opinions  courantes  que  la  ré- 
volution a  généralisées  en  appelant  tout  le  monde 
à  s'occuper  de  la  politique,  sont  habituellement 
vagues,  Superficielles,  presque  toujours  sans  rap- 
port avec  les  circonstances;  telles,  en  un  mot, 
qu'on  doit  les  attendre  de  la  multitude,  qui,  dans , 
aucun  cas,  n'est  appelée  à  rien  approfondir.  Qui- 
conque a  observé  dans  la  révolution,  a  dû  lui  re- 
connaître ce  caractère  particulier,  de  manière  que 
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jamais  ropinion  du  public  ne  fut  moins  Popinion 
publique.  Celle-ci ,  qui  est  le  résultat  de  la  réflexion  ^ 
de  l'expérience  et  de  Fétude,  est  par  là  même  le 
partage  de  peu  de  gens;  ce  qui  fait  que  l'opinion . 
ne  devient  vraiment  publique  'que  par  Padoption 
que  le  grand  nombre  fait  de  celle  du  petit 

L'attachement  à  la  neutralité,  ou  plutôt  la  résis- 
tance à  se  décider,  à  agir,  se  rapportant  cheï  le 
plus  grand  nombre ,  encore  plus  à  des  motifs  d'iner- 
tie qu'à  tous  autre9,  nous  ayons  dà  les  examiner 
en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  de  manière  à  rendre 
à  Favènir  ces  mauvais  retranchemens  intenables 
pour  tout  homme  de  bonne  foi.  On  verra  même 
qu'une  partie  de  ces  objections  si  accréditées  de- 
viennent, ii  l'analyse,  des  preuves  et  des  moti&'Jâe 
détermination. 

Ainsi  s'est  formée  naturellement  la  divisiob  de 
notre  ouvrage,  qui  s'egt  trouvé  partagé  de  lui- 
même  en  trois  parties. 

Nous  y  ayons  tout  rapporté  à  des  idées  d'ordre 
général  et  de  sociabilité.  Nous  avons  cherché  k 
démontrer  que  l'intérêt  de  la  Prusse  se  confondait 
,  avec  celui  de  l'Europe,  de  manière  à  n'en  pouvoir 
être  séparé,  et  à  s'afiermir  avec  lui  seul.  Plus  la 
Prusse  a  acquis  d'importance  en  Europe,  plus  elle 
doit  participer  à  ses  mouyemensj  il  est  contradic* 
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toire,  et  par  conseqixmt  impossible,  qu'elle  ait  à  la 
fois  une  grande  force  centripète  et  une  tendance 
centrifuge. 

La  Prussç  nous  a  paru  tout-à-Êdt  écartée  de  sa 
véritable  érection,  et  s'en  écarter  davantage  à 
mesure  que  les  autres  puissances  se  rapprochent 
du  sens  de  la  révolution,  et  d-idées  généreuses  et' 
libérales  à  Pégard  de  la  France. 

Il  en  est  de  même  des  idées  purement  politiques 
qui  ont  tant  d'eitapire  en  Prusse.  Quand  ces  idées 
dominent  également  partout,  comme  elles  ontÊdt 
presque  toujours,  qu'on  leur  obéisse,  rien  n'est 
j)lus  juste  ni  mieux  entendu;  on  marche  à  l'unis- 
son de  tout  le  monde  et  à  celuide  son  temps;  mais 
quand  de  nouvelles  circonstances  apportent  ou  font 
prévaloir  de  nouvelles  données ,  il  faut  savoir  fàirQ 
flédiir  les  premières  et  les  subordonber  à  la  nou- 
velle domination  qui  s'établit.  Dans  l'éttt  de  con- 
tact etile  parallèle  où  les  principales  puissances 
vivent  entre  elles,  aucune  ne  doit  prudemment 
Irester  enanfière  des.  autres  ^ais  eïîé  doit  marcher 
{)togressîvem^t  pour  être  à  hauteur  et  garder  son 
rang.  Ainsi  l'Angleterre,  l'Autrîèhe  et  la  Russie 
sôrtâitit  dés  idées  politiques  pour  s'attacher  à  celles 
de  société^  Isr tarasse,  pour  ne  pas  rester  dans  un 
état  dai^ereux  cru  ridicule ,  doit  s'en  relâcher  pro- 
portionneùçmeiit,  et  çûtfer  dans  la  nouvelle  car- 


rière  que  Pexemple  d^  feçs  yoisinaf  vient  de  lui 
^ouvrir. 

En  invitant  la  Prusse  à  tirer  des  décomjires  de 
la  révQlutiop  un  ordre  plus  solide,  <?t  par  consé- 
quent plus  durable  que  celui  qui  s'est  éqroulé, 
nous  avons  en  Yue, 

!•.  L'établissement  de  cet  ordre  comme  base 
de  la  tranquillité  générale,  . 

a*.  Le  changement^des  petits  états  en  d'autres 
plus  grands,  comme  sauve^garde  plus  soUde  de 
la  société,  comme  ressort  plus  puissant  de  tout 
Ce  qui  peut  ennoblir  l'homme.  La  révolution  a 
trop  fait  sentir  le  dang^  des  petits  états  et  le  vide 
qu^îb  fmt  au  milipu  de  la  société.  Quels  qu'en 
soient  les  inoonvéoiens,  il  ne  faut  jamais  y  tou- 
cher en  temps  ordinaire  OU' volontairement,  ja-^ 
mais  provoquer  d^attaque  ou  d'innovation  à  leur 
égard  j  mais  lorsqu'ils  ont  péri  par  des  évènemena 
majeurs^  et  sur-tout  par  les  flammes  d'une  révo- 
lution qtfils  n'oiît  servi  qu'à  aliment* ,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  reconstriurè  et  d*^  embar- 
rasser de  nouveau  la  société ,  pas  plus  qu'cm  m 
rétablirait  ces  bâtimens  gotMqûes  dont  un  incen- 
die aurait  débarrassé  les  cités  dont  ils  obstruaient 
les  placés  et  les  rues.  C'est-là  que  revient  la  dis- 
tinction entre  les  souverainetés  qui  sont  parties 
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intégrantes  de  la  société,  çt  celles  qui,  par  lear 
impaissance  de  contribaer  à  ses  charges ,  n'en  sont 
que  la  partie  onéreuse.  Ce  sont  des  espèces  de 
grands  vassaux  plutôt  que  des  membres  mêmes 
derla  souveraineté  générale.  Dans  tous  les  cas, 
celle-ci  reste  juge  de  ce  qui  convient  à  sa  conser- 
vation, et  le  membre  sur  lequel  tombent  ses  ar- 
rêts a  d'autant  moins  à  se  plaindre,  qu'il  est  jugé 
par  quelque  chose  de  mieux  que  par  ses  pairs. 

5\  Ciomme  il  est  évident  qu'il  n'y  a  rien  de 
défiaiftf  dans  tout  ce  qui  se  fait  jusqu'ici,  et  qu'on 
ne  &rt  autre  chose  que  d'amasser  des  matériaux 
pour  l'avenir,  nous  avons  devancé  l'époque  de 
leur  emploi  en  indiquant  la  nécessité  et  l'objet 
d'un  congrès*,  qui  est  inévitable  pour  parvenir 
enfin  à  s'entendre  et  à  se  reconnaître  au  milieu 
d'une  confusion  d'intérêts,  d'envahissemens  et  de 
chaos  qui  se  complique  sans  cesse.  Chaque  parti 
tire  tout  à  lui  sans  égard  pour  les  convenances 
d'autruij  l'Europe  se  trouve  entre  deux  puissances 
qui,  sur  terre  et  sur  mer,  veulent  touts'approprier. 
Comment  admettre  des  prétentions  aussi  intolé- 
rables ?  comment  supporter  même  la  prolonga- 
tion des  causes  qui  y  donnent  lieu,  et  s'exposer 
plus  long-temps  à  manquer,  peut-être  pour  tou- 
jours, l'occasion  d'y  remédier?  La  neutralité  étant 
incompatible  avec  ce  but;  nous  avons  du  en^ 
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montrer  le  terme  à  la  Prusse  dans  une  interren^ 
tien  désintéressée^  qui  la  rend  médialirice  de 
l'Europe,  et  qui  lui  assure  la  gloire  attachée  à 
tous  les  étabiissemens  durables»  < 

C'est  dans  les  mêmes  rues  que  nous  avon^ 
cherché  à  réduire  à  sa  juste  valeur  l'opinion,  ou 
plutôt  le  voeu  si  commun  en  faveur  du  rétablis- 
sement absolu  du  statu  quo  ante  hélium.  Nous 
disons  le  vœu,  car  pour  une  opinion,  c'est  trop 
peu  réfléchi  pour  mériter  ce  nom.  En  considérant 
les  charigemens  survenus  sur  la  carte  de  l'Europe 
depuis  sept  ans,  on  reconnaît  que  ce  statu  quo 
tant  prôné,  sous  l'honorable  prétexte  de  l'horreur 
des  changemens,  n'est  lui-même  qu'un  nouveau 
bouleversement  presque  égal  à  celui  qui  a  déjà  eu 
lieu  j  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'arracher 
à  de  grands  princes  l'objet  de  leiu*  attachement^ 
et  de  leur  faire  accepter  de  nouveau  ceux  dont 
ils  se  sont  débarrassés  comme  d'un  fardeau.  Tout 
cela  est  trop  irréfléchi  pour  mériter  une  discussion 
sérieuse.  Il  y  a  mieux  à  faire,  et  le  mieux  con- 
siste dans  un  établissement  durable  où  chacun  en 
particulier  trouve  son  compte  et  le  trouve  à  côté 
du  bien  général,  qui  sera  le  résultat  du  bien-être 
de  chacun. 

Puisse  notre  fidble  voix  et  nos  vœux  arriver 
jusqu'à  celui  vers  lequel  ils  s'élèvent,  jusqu'à  ce 


prkicé  auquel  la  {^us  heureuse  deâ  destinées  iëi 
remis  te  piouvciir  et  le  soin  de  sauvet  le  monde* 
Hus  hétrreux  que  Frédéric  et  que  lous  'ses  an- 
cêtres, il  peut  faire  de  leur  héritage ,  ns^ère  si 
circonscrit,  l'arbitre  de  l'univers.  Il  Je  peut  sans 
combats,  il  le  peut  sans  aucun  de  ces  pénibles 
traVaux  que  leur  coûta  chacune  des  pariies  qui 
forment  aujourd'hui  sa  puissance.  Qi^el  .sort  fut 
jamaÇs  plus  fceau  !  C'est  a  la  fleur  de  son  âge  que 
la  fortune  lui  offre  cette  moisson  de  gloire ,  où 
tout  est  pur,  où  tout  est  digne  dfe  son  austère 
vertu,  comme  pour  lié  faire  jouir  plus  long-temps 
des  liommages  et  de  la  reconnaissance  dé  tant  de 
peuples  rendus  par  lui  au  repos  et  à  la  sécurité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

ïi^bience  de  la  eivilisMion  mo4eme  sur  les  éuus 
now^eauXf  telle  que  là  Prusse. 

i^i  le  siècle  qui  finit  a  vn  terminer  ses  4^i)îgr9 
lustres  par  la,  ruiôe  du  plw  ancien  ^sapopire:  .4e 
l^Eorope^  par  ia  disparition  du  tr6f)e  lejpiluji  bril- 
lant de  cette  vaste  trontreç;  s'il  Ta  T|a  ]iriser  4w^ 
sa  cjiiute  tous  ceux  qui  FeuYiixi^upajbent^  et  çôi^i^f 
de  se$  débris  ceux  qu'elle  ne  pouyjiit  .atteindra 
autrement^  il  a  aussi  vu  s'él^yer  j^^pif  g^a^pid^ 
eœpireç^  qsi,  dans  leur  rapide' aqcrpiiis^ilieut^ 
présentei)tun  des  j>béaaiiièws4e&  plqji  i^férfs^SM^ 
de  la  civrilisation  xnodaro^«    ;     >      . 

La  Russie  n'exisitait  pas  pour  rjBu^pç  «u  «qçnn^ 
mencenent  du  ,sièc)e  ;  elle  ^n  étaiot  ^encpre  ^pkis 
séparée  par  les  usages  ^  par  leurs  ^tnoejars^i  {uu^ 
rabseuee  totale  de  tout  lien  poUUqueet  spcial,  que 
par  la  dislance  dèi  lieux  et  l'âpreté  4e  s<a^  cliinat. 
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Tout  occupé  de  se  préserver  ou  de  se  venger 
de  voisins. aussi  sauvages  que  lui^  de  prévenir  ou 
de  réprimer  les  conspirations  sans  cesse  renais- 
santes d'une  ambition  féro.ce  ou  d'une  multitude 
sans  police  et  sans  lois ,  le  Russe  était  aussi  étranger 
à  l'Europe  que  le  nomade  de  Tartarie;  un  voyjage^ 
une  ambassaide  en  Russie  étaient  alors  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  à  la  Chine  y  ou  près  des  souverains 
de  rinde. 

Alors  la  Suède  était  l'astre  du  Nord,  qui  tour- 
nant vers  l'Europe  son  côté  lumineux,  laissait 
dans  d'épaisses  ténèbres  tout  ce  qui  se  trouvait 
derrière  elle;  l'Europe  finissait  là.  La  Pologne, 
<i[ùbiqti^ene  iïtt,  côilûibé  de  tout  temps,  un  chaos 
de  barbante,  occupait  cepetidant  une  grande  place 
'sur  la  sq^iie  du  monde  ;  Sobîeskî  l'avait  fait  res^ 
•pecter,  et  l'élévation  ^es*  princes  delà  maison 
de  Skxe^ur  son  tr&tie  avait  achevé  de  l'introduire 
dans  lé  monde  poHtique ,  et  de  l'associer  aux  in- 
térêts deif' peuples  du  Midi.  Celait  une  barrière 
tde  pltis  entrée  TEurope  et  la  Russie.- Enfiof  Pierrk 
p^tûï^  et  d'une  rriam  hardie  dégageant  sa  rus*- 
tiqtxe  patrie  de  son  antique' barbarie,  il  la  pré- 
-^fè^tà^'à  rEurope  et  au  monde  sous  une  forme 
^idtitô  libûvellei  et*  prête  à  s'élancer  dans  toutds 
'Je|  routés  ouvertes  ou  -occupées  par  les  peuples 
•policés.  En  créant  la 'Russie,  ce  grand  homme 
recula  réellement  les  bornée  de  l'Europe,  et  k 
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dota  d^un  domaine  nouveau.  Ses  successeurs ,  par 
un  attachement  invariable  k  ses  plans  ^  ont  suc- 
cessivement étendu  leurs  possessions  sur  tous  les 
points  à  leur  convenance  et  k  leur  portée  ^  sur  tous 
ceux  qui  peuvent  défendre  les  frontières  de  Tem- 
pire,  ou  attirer  les  richesses  dans  ion  seîn^  ap-» 
porter  le  commerce  ou  repousser  l'ennemi.  Depuis 
la  mer  Glaciale  jusiju'aux  Palus-Méotîdes^  depuis 
la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ^  rien  ^ex- 
cepté la  Finlande,  n*a  échappé  à  cet  aménagement 
régulier  et  continu.  Le  plus  vaste  empire  du  monde 
s'est  arrondi  comme  un  bien  de  ftmille.  La  sur- 
veillance «nr  la  septième  partie  du  globe  possédée 
'^aujourd'hui  par  la  Russie  ,  n'a  pas  paru  moins  sou- 
tenue ni  plus  pénible  que  celle  qui  s'exerce  sui^ 
une  propriété  privée;  de  manière  que  dans  l'es- 
pace de  go  ans^  la  Russie  est  arrivée  au  point 
de  ne  savoir  plus  où  s'étendre,  et  de  n'avoir  plus 
rien  à*  désirer^  de  ne  pouvoir  £aire  un  pas  ou  un 
vœu  de  plus.  Telle  est  la  force  de  la  fixité  des 
idées  et  des  plans;  ils  percent  à  travers  toutes' les 
résistai^ces^  et  sWvrent  infailliblement  la  route 
vers  le  but  qu^on  a  su  démêler  et  arrêter.  C'est 
ainsi  qu'un  peuple  dont  le  nom  même  n'était  pas 
encore  fixé  au  milieu  du  siècle  y  pèse  aujourd'hui 
•sur  l'univers  d'un  poids  immense  y  ramené',  par 
un  souverain  magnanime,  à  faire  de  sa  force  le 
seul  usage  qu!elle  devrait  toujours  avoir,  celui 
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de  protéger  et  de  défendre;  noble  et  siiblinMr. 
destinatipn^  qoi  raf^rocbe  de  la  Diyîiikérbomme 
qoi,  n'ayant  comme  «lie  rien  à  désirer  ni  à 
craindre^  ne  se  mêle  des  ^erdJes  des  humains 
que  pour  les  apaiser,  et  ne  les^frappe  qne  pour 
les  séparer* 

Dans  un  laps  de  temps  tout  àfiiil pareil ,  la Prdsse 
atteint  de  son  côté  le  même  4egré  d'éléyation  et 
de  force  ^  )e  maximum  de  puissance  auquel  eUe 
peut  prétendre  i  ou  qu'on,  peM  lui  Sssigner.  Ap« 
puyée  à  la  Russie ,  à  l'Aeitriclie^  à  l'Empire,  eUe 
est  enfermée  entre  ces  puîssana  voisins  xromme 
entre  autant  de  digues  qu'^élle  ne  peut  fianchir. 
Quelques  échanges,  quelques  acquisitions  poQ# 
arrondir  son  içrritoire,  ou  :pOur  nppre«rfainri<da 
centre  les  parties  écartées  de  ses  domaines,  siiM 
les  seules  améliorations  où  la  force  'des  choseé  1« 
permet  encore  d'aspirer«  Tout  açciroissement  mar^ 
quant  lui  e$t  désormais  interdit  ^  ^t  ie^  l^ar  TeffiB* 
de  la  cQjsquêtede  la  Polçgfae ,  H}i^i!û.t  qu'^l  ne  reete 
pas  d'étoffe  poup  de  nouyel^  ce^iiêleS3,)paspkis 
pour  elle  «que  pour  la  Aussi^ 

Le  même  speOacle  éclate  ^QOpre  diurt  un  «ilre 
hémispbèi'eu  lâà  tout  est  nc^uf;  ik  to^t  en  sorUat 
des  mains  Jbd  créateur  est ^dé)à  plein  d.'a<ition.et  de 
vie;  Jàil  n'y,aj>as  d'enfance;  làsontrfrandus  tùus 
fies  pénibles  degré? ,  :qui  aîUews  C9Qdiiiâ^att)si  pé- 
^Ipmetit  du  berceau  au  printemps^de  la  YÎe^  éa 
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germe  des  forces  à  leur  d^veloppesoent  et  à  leur 
em^ploi.  D'éternelles  forêts  ont  àpeiae  offert  depuis 
cent  ans  un  asile  aux  yictimes  des  commotions  po- 
litiques et  religieuses  de  TAn^leterre,  jetées  sur 
des  plages  inconnues^  et  Yoilà  que  ses  rivages  se 
Couvrent  de  cités  i^ulentes^  le  vieillard  attendri 
Contein{Je  les  polais  sur  les  mèoies  bords  où  na<- 
guères  il  comptait  les  cabçines  ;  le  chaume  recule 
devant  le  mai^br^. taillé  'p^T  l'ifidustidect  payé  par 
Isi,  rîdbesse  ;  mille  vaisseaux  chargés  des  tributs  de 
l'utfivers  dont  ils  lient  ensemble  les  di^rentés 
parties^  ^reniptissent  des  poi^s*^  couvrent  des jmers 
que  la  r«me  n'avait  jamais  fendu^s^  tiae  popujaçtio^ 
imna^nse^  renaiss^tAt  sans  c^se  d'elle-même,  T^^7 
plscelejs  bèt^s  des  feréts^  ^ulsétres^qu'elleseusaont 
qf^nnosj  eUeg^f^èdent  levurs  retr^tes  à  dephis  nobles 
h|j)itâasf.«iii :graiidfempiri3j>^pp^lé^^^  do^cte  k 
^s^d^tioéep  pl^^liGitttes  encore  ^  5«  fi^rme,  's'4^ 
l^ft^.s'^fiMEmtr^^Rftque^uesa^  )a  perséçur 

tiw,bû'dpk)piiia.}^§ti!0^}4f4st  ^!^  f^  j^iicipes, 
yiodépendanç^  rd#f  dpi^ioMj  h  MgSriwe  ;des 
feele(9;d<Hmii^t.aEQi  milieiii^de  ^»{H^laUo^^9a|TH^; 
elle  sç  ï^vti^'Souf  l^jjoiig  4;t#^;d$«(Pçi^tÔ3n  copa^ 
mime;  «lie  rejetef»!^  fm^vm  4^  flftétiwpflïe  ^ 
l!ii?«i|^  ^fsj^tée  d»  .son  p^ii.  ,^i^^t:  le:  fi^c^e  4^ 
quelques  exilé«}§iir  leç  ç^efi^  dSAff  éaque  mj^ààm^ 
4'enviJbur  FËurop^.,  ^t4e  ;l^ip«4f}t»4^'^^^  9^'^ 
«rtaiMt  reçi]»r4*i$U4  ft  ^^!Usm^i»^lSm' 


Sans  doute  que  de  si  grands  chàngemens  ne  sont 
pasPouvrage  des  hommes  seuls.  Sans  vouloir  di*- 
minuer  la  portion  d'honneur  ou  de  reconnaissance 
qui  leur  revient  légitimement,  sans  être  injuste  ni 
ingrat  9  il  faut  aussi  tenir  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés,  des  secours 
qu'ils  ont  reçus  de  leur  âge,  des  tributs  qu'ils  ont 
levés  sur  le  génie  de  leurs  contemporains ,  sur 
Yexemple  de  leurs  voisins,  en  un  mot,  deTassîs- 
tance  que  la  civilisation  modei^ne  leur  a  prêtée. 
Quelque  vaste  et  facile-  que  soit  le  génie  dNorn 
homïne,  il  ne  peut  s'étendre  à  tout,  embrasser, 
deviner  ou  créer  tout.  Pour  lui  l^art  eét  d'ajouter 
son  génie  à  celui  des  autres.,  èl  de  comm^encèr^dit 
ils  finissent.  Les  mêmes  hommes  avec  les  mâmtes  £h 
cultes ,  placés  dansdescirconstioincesdifféreïités,  iië 
feraient  pas  lés  mêmes  choses.^f^aiteà  tétro^àâê^d^ 
quelques  siècles  Pierre,  Frédéric  et  Washington, 
VOtis  n'éteindrez  pas  leur  gétiie  dans  lestébèBi^ès 
de  ces  temj^s'  nëbuleoi  ;  màaia  dénué^  ct'instniméiti 
et  dé  modèles ,  il  jiettéra  unfe  ittkui^  tnoins  viv«  ,*  et 
l'estèra  captif  iiàns  la  àolitudeet  Tignoranee  de'  ISftt 
temps.  É  en  vétônf 'autrement  àùjèurd'hûi ,  et  lès 
instituteurs  d'état  i^ntbied  plus  beau  jeu.  LiefSnitf* 
àkléé'ëà  tMit  genifè,  lë^  institutîonli  dèïtèutîrùii^ 
tWè  fifdffirem  detôote  part  à  qui  véiît  lés  e^p^^^n 
Danfi  l'drdre  pèlkiltjùci^^é^  lêôWUte^ 

ont  été  recÀnniies^^  etpldi*ées;  indiquéesi  TtfAs  te& 
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essais  ont  été  faits;  ils  vivent  dans  mille  eicemple» 
qui  sont  sous  tous  les  yeux.  Dans  réconomie  poli- 
tique, tout^  jus<|u  aux  plus  minces  détails^  est  classé 
avec  ordre  et  précision.  Les  intérêts  des  peuples^ 
Fart  de  les  balancer  s'annoncent^  s'expliquent  du 
haut  de  toutes  les  chaires  et  du  fond  de  tous  les 
cabinets. 

Chaque  partie  de  l'administration  ^v  chaque  art 
à  son  livre  classique^  et  leur  réunion  forme  une. 
encyclopédie  politique ,  toujours  odverte  à  qui 
veut  y  puiser.  Si  à  ces  facultés  morales  vous  vou- 
lez joindre  les  secours  qu'ofirent  la  difiîiBion  et  le 
^  perfectionnement  des  arts^  vous  verrez  avec  quelle 
facilité  on  peut  parvenir  dans  ce  temps  à  un  haut 
degré  dé  perfection....  Pieirre  et  Frédéric  arrivent 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  révolution  que 
Louis  XIV  avait  faite  dans  tout.  Sa  magnificence  ^ 
son  goùt^  ses  arts  avaient  pénétré  chez  tous  les 
peuples;  il  commandait  dans  la  maison  des  princes 
mêmes  qui  le  combattaient^  et  s'il  ne  sut  pas  plus 
se  contenter  de  cet  hommage  que  ses  rivaux  ne 
purent  lui  refuser  ^  il  n'en  réussit  pas  moins  à 
répandre  le  goût  de  ses  jouissances^  et  avec  lui  le 
désir  de  Timiter.  U  charmait/encore  ceux  qu^il 
n'avait  pu  vaincre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  de 
bon  en  Europe' date  à  peu  près  de  cette  époque ,  si 
Ton  en  excepte  quelques  monumens  de  Léon  X  et 
de  François  \^^.  Les  princes  qui  depuis  lui  ont  eu 
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à  travailler  sur  leurs  empires  ^  ont  hérité  de  cette 
succession  de  modèles  isn  tout  genre.  Ils  étaient 
tout  trouvés  9  comme  les  mains  pour  les  imiter 
étaient  aussi  toute  prêtes  ;  ils*  n'ont  eu  qu'à  les 
appeler  et  à  les  laisser  faire. 

Colbert  et  Sully  avaient  montré  Tart  de  diriger 
la  fortune  des  nations  ,  et  de  laccroitre  de  tous  leç 
produits  de  Findustrie  agricole  et  commerciiJe. 
Us  avaient  fourni  le  modèle  de  ces  ports  où  le  cbm-* 
merce,  sous  la  double  protection  dès  remparts  et 
des  vaisseaux^  spécule  tranquiHementsur  toutes  les 
richesses  du  monde  ;  de  ces  canaux  pompeux^  de 
ces  routes  innombrables  ^qui ,  s^entrelaçant  sans 
se  confondre^  font  circuler  la  vie  et  la  richesse 
dans  toutes  les  parties  d'un  empire  ;•  de  ces  mo- 
numens  où  le  vieillard  et  l'en  faut,  la  victime  de 
rinforlune  et  celle  des  combats  trouvent  des  guin- 
dés pour  les  aider  à  entrei^  dans  la  vie ,  des  se- 
cours pour  la  supporter,  des  consolations  pour  en 
sortir.  Turenne  etCondé,  Maleboroug  et  Eugène^ 
Tourville  et  Ruyter  avaient  déjà  porté  à  un  haut 
degré  l'art  de  balancei^  sur  les  deux  élémens  la 
fortuné  des  combats.  Tous  les  arts  avaient  pro- 
digué leurs  miracles  à  un  prince  qui  les  aimait, 
qui  les  connaissait  ^  qui  les  appelait  tous. 

Lfes  élémens  d'une  civilisation  perfectionnée  et 
facile  étaient  donc  créés;  et  poi^r  les  mettre  en 
mouvement,  comme  pour  en  faire  partager  les 
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jouissances  à  tous  h»  peuples^  il  ne  restait  plus 
qu'à  les  lier  par  des  communications  habituelles^ 
et  à  rompre  les  ^cieuties  barrières  qui  les  sépa- 
raient. C'est  ce  qu'ont  fait  une  multitude  d'établis- 
semens  et  d'inventions  inconnus  à  jnos  ancêtres. 
L'imprimerie  ef  les  postes^  lé$  chemins  et  les 
banques  >  les  voyages  et  le  commerce  ont  identifie 
les  nations  entre  elles  *  elles  les  ont  feit  entrer  les 
unes  dans  les  autres,  de  manière  à  n'avoir  mutuel- 
lement rien  de  secret  ou  d'exdusif.  Les  bienfaits 
et  les  avantagés  de  1^  civiUsalion  moderne  sont 
devenus  un  patrimoine  commun,  qui,  a  la  diffé- 
rencie de  celui  des  tamiHes ,  s*étend  en  se  parta- 
geant, et  s'enrichît  en  se  divisant.  On  sent  quelle 
immense  supériorité  sur  les  siècles  passés  assurent 
aux  âgesmàderties  ces  précieut  attributs  inconnus 
à  leurs  de^^inciefs,  pour  lesquçls  tout  était  isole- 
ment, absence  de*  rapprochemens^  de  modèles  el 
de  plans.  L'Europe  e*i  général  ressemblait  à  cha- 
cune de  se*  villes  en  particulier ,  qui,  tontes  bâties 
«ans  ordre  ni  régularité,  n'offraient  qu'un  chaos 
de  barbarie,  sur  lequel  surnageaient  quelques  mo- 
numens,  espèce  de  tour  de  force  d'un  art  encore 
grossiei^,  et  qui  n'en  contrastaient  que  d'avantagé 
avec  la  difformité  de  leurs  alentours.  La  civîlisa- 
1îonr  mbdeme  a  change  tous  ces  rapports;  elle 
transporte  dans  un  lieu  tous  les  fruits  de  l'industrie 
dç  l'autre  ;  comtm^  la  culture  y  naturalise  les 
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produits  de  tons  les  sols.  Qu'un  prince  ait  à  bâtir 
des  villes^  à  former  des  établissemeos  quelconques^ 
l'Europe  entière  vient  exposer  devant  lui  ^  sous 
mille  formes  différentes  ^  le  résultat  de  plusieurs 
siècles  d'expériences  et  de  travaux.  Dans  d'autres 
temps  9  il  aurait  éprouvé  les  embarras^'de  la  pé- 
nurie; maintenant^  il  aura  celui  delà  ricbesse  et 
du  choix.  Si,  comme  en  Anqtérique,  c'est  un  état 
nouveau  dans  tout  son  être  qui  s'assemble  et  se 
forme  pour  la  première  fois,  tout  va  s'ordonner 
sur  des  plans  tracés  pour  la  commodité,  l'élégance 
et  le  goût.  Lois,  armées,  finances,  administration, 
commerce,  tout  sera  dirigé  vers  le  même  but  sur 
des  combinaisons  uniformes,  et  sur  les  modèles' 
les  plus  renommés.  Cette  attention  s'étendra  jus- 
qu'aux demeures  qu'une  administration  prévoyante 
desâne  aux  générations  futures;  déjà,  pour  cent 
cités  à  naître,  l^s  emplacemens  sont  marqués  aux 
lieux  où  la  nature  fat  le  plus  prodigue  de  ses 
dons,  où  le  commerce  pourra  se  charger  avec 
plus  de  facilité  des  productions  de  l'Amérique,  et 
lui  rapporter  de  même  celles  de  l'univers.  Après 
un  certain  laps  de  temps,  des  cités  semblable^  ^ 
celles  que  le  goût  moderne;  a  élevées  en  Europe, 
seront  les  habitations  communes  des  Américains  ; 
chez  eux  on  rencontrera  partout  ce  qu'on  vaad^ 
mirer  chez  nous;  par  eux  le  monde  verra. ce  qu'il 
n'a  jamais  vu,  une  immense  contrée  mod^ée  sur: 
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tia  plan  régnlier^  et  tireé  pdur  ainsi  dire  dû  càt^ 
deau;  et  l'homme,  né  ou  transporté  dans  ces  vîUeii 
magiques,  croira  qae-,  réalisant  la  fable,  de  nou^^ 
yeaux  Amphions  élevèrent  pour  eux  fcé&  dUperbe^ 
murailles. 

Tels  sont  les  efitôts  de  la  civilisation ,  et  son  in^^ 
fluence  sur  raccroissemeot  cooipai^atif  des  états 
anciens  et  modernes;  c'est  à  s6û  dé£siut  que  leé 
uns  ont  passé  des  siècles  à  sortir  de  là  barbarie^ 
que  quelques  uns  y  ont  croupi;  c'est  par  elle  que 
d'autres  n'ont  pas  eu  à  en  secouer  la  rouille,  iet  ont 
montré,  dès  leur  naissance, U  vigueur  et  la  force 
qui  n'appartenaient  aux  aiiciens  gouvernemens 
qu'après  une  longue  enfance  ;  de  manière  qu'il 
est  vrai  dédire  que,  pour  les  états  comrîie  pour 
les  individus^  dans  le  monde  politique  comme  so^ 
cial,  il  n'y  a  plus  d'enfans  ;  mais  avecf  cette  diffé- 
rence^ qu'il  est  aussi  avantageux  pouir  les  uns  que 
nuisible  pour  les  autres  de  franchir  les  prélimi-^ 
naires  de  la  vie>  et  de  hâter  leur  développement; 

ÉTAT  DE  LA  PRUSSE. 

É tendue j  population  j^nances,  armée,  esprit  public^ 
système  fédératif. 

La  force  d'un  état  résulte  de  la  triple  combi-^ 
naison  du  territoire,  de  la  population  et  de  la  rî-^ 
chessei  Le  système  fédératif  en  est  le  complément; 
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mais  ce  n'e$t  qu'un  accessoire  qui  peut  yarier^  et 
qui  appartient  aux  idées  et  aux  habitudes  de  l'an-^ 
cienue  politique^  lorsqu'il  n'est  pas  fondé  sur  la 
nature  même. 

La  Prusse  n'est  plus  cet  état  entrecoupé  de  pos-* 
sessions  étrangères ,  fomié  de  membres  épars^  sans 
adhérence  et  sans  liaison ,  que  leur  prolongation 
dénuée  de  profondeur  faisait  appeler  par  Voltaire^ 
une  paire  de  jarretières.  C'est  un  empire  dominant 
du  haut  de  la  mer  Baltique  auxbordsduVeser  et  du 
Rhitt^  compact  par  sa  masse^  imperméable  par  Fadhé* 
rence  parfaite  de  la  presque  totalité  de  ses  parties, 
et  ne  comptant  dans  les  intervalles  que  des  étafs  que 
leur  faiblesse  ou  leur  incUnalion  lui  soumet  de  ma*- 
nière  à  les  assimiler  à  de^  propriétés  personnelles» 
Dans  le  Èiit^  les  états  intermédiaires  ou  YÔisinS'de'la 
Prusse^  qui  composent  la  Basse^Allemagfue^ne  sôiit 
dans  sa  pleine,  dépenda^nce  que  par  goût  ou  par 
nécessité;  iIs.saV^nta6$ez:bieo  l'apprécier  pour  coor* 
donner  tous  leurs.. mouvemena  aux  siens;  aussi 
pour  évaluer  au  juste  l'étendue  réelle  de  la  Prusse, 
il  ne  suffit  pas  dé  compter  son  territoire  propre, 
il  faut  encore  y  comprendre  tous,  les  états  enclavés 
dans  ses  vastes  domaines^  C'est  donc  depuis  la 
Lithuanie  jusqu'à  la  Hollande  et  à  la  rive  gauche 
du  Rhin,  en  attendant  de  connaître: sous i quelles 
lois  il  coulera  ^  que  la  Prusse  règne  par  elle-même 
ou  par  iQ%  vic.e-roi9«  Cette  superficie  n'a  les  ii^ 
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convéniens  ni  d'une  trop  grande  éteiic^ue  sur  ià« 
quelle  Ie$  ressorts  du  gouvernement  mollissent  et 
s'égarent,  ni  ceux  d'une  trop  resserrée ,  qui  les  em- 
pêche de  jouer  en  les  comprimant.  La  Prusse  est 
taillée  sur  les  meilleures  proportions  que  l'on  puisse 
désirer  dans  tout  état.  Sa  position!  est  admirable  ; 
au  nord,  adossée  à  la  mer  Baltique,  à  Test  au  fleuve 
qui  la  sépare  de  la  Russie  >  au  midi  aux  monfagned 
de  Bohême  et  de  Silésie,  à  Torient  au  Veser  et  aa 
Rhin,  elle  forme  entre  elle  et  ses  dépendances  uii 
cstrré  parfait,  dont  le  centte  est  le  siège  de  sa  puis- 
isance,  et  dont  la  circonférence  prête  à  tous  les  dé- 
veloppemens  que  Tart  peut  donner  aux  avances 
qu'a  faites  la  nature.  Sî  la  Prusse  n'a  pas  encore 
tin  système  complet  de  défense  pour  ses  frontières  ^ 
i  ce  défaut  lui  est  commun  avec  toutes  les  puîs- 
èânces  du  Nord.  iSes  acc^oissemens  successifs  le 
lui  ôTit  iiilerdrt  jusqu'ici;  mais  sa  {Position  est  pelit^ 
être  celle  de  tous  les  états  de  l'Europe  qui  s'y  prête 
lé  plus;  et  maintenant  que  sa  frontière  est  îrrévo* 
cabîement  fixée ,  elle  s'occupera  sans  doute  d'af* 
fermir  et  de  fortifier  le  cadre  qu'elle  a  su  si  bien 
tracer  et  remplir, 

A  son  avènenient  au  trône,  Frédéric  trouva  la 
population  de  ses  états  à  12,200,600  hommes;  il  la 
laissa  à  5,ooo,ooo,  malgréses  trois  grandes  guerres, 
ses  nombreuses  armées,  et  les  dévastations  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Dans  de  moment,  elle  surpasse 
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9,000^000.  L'adjonclîon  de  la  Pologne,  Faugmeiv- 
tation  du  commerce  ef  de  Tindustrie,  et  par  eux 
celle  des  moyens  de  subsistance;  la  diffusion  de 
rinstruction  et  de  Taisance,  la  connaissance  de 
meilleures  mëtbodes  curatives,  tout  concourt  à 
cet  accroissement,  qui  parait  fabuleux ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  rëeL  II  provient  de  la^  réunion 
de  toutes  ces  causes  ^  qui  se  commandent  mutuiel- 
lement;  car,  dans  Tordre  politique,  comme  dans 
l'ordre  physique,  tout  se  tient,  tout  est  lié,  et  le 
dernier  anneau  se  rattache  sans  interruption  au 
premier.  C'est  sur-tout  en  Poméranie  que  l'ac- 
croissement de  la  population  marche  avec  plus 
de  rapidité ,  et  que  se  réalise  cette  partie  du  ta- 
bleau que  Frédéric  s'est  amusé  à  tracer  de  ses 
sujets. 

On  peut  présager  à  la  Prusse  une  augmentation 
de  population ,  et  très  considérable,  et  très  pro-- 
chaine.  Avant  un  siècle  elle  éprouvera  peut-être 
une  plénitude  qui  la  forcera  à  chercher  des  débou- 
chés pour  l'excédent  de  sa  population.  Elle  possède 
tous  les  germes  de  celte  fécondité;  elle  les  pousse 
vers  un  prompt  développement  par  une  multitude 
de  mobiles ,  dont  les  plus  directs  sont  l'améliora- 
tion de  l'administration  intérieure,  une  surveil- 
lance attentive  sur  toutes  les  branches  de  l'industrie^ 
une  extension  sensible  du  commerce,  et  parti- 
culièrement un  changement  total  au  profit  de  la 
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Prusse  polonaise  ;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
pays,  désormais  mieux  gouverné,  ne  devienne 
plus  florissant;  que  soustrait  au  retour  de  ses  an- 
ciens troubles,  i}  n'en  soit  beaucoup  plus  heureux; 
qull  n'ait  échangé  un  vaîa  nom  d'indépendance 
pour  un  bonheur  réel,  et  qu'il  ne  donne  à  l'in- 
dustrie et  aux  arts  de  ki  paix  le  temps  qu'il  passait 
à  tourmenter  lui-même  et  ses  voisins.  Si  Varsovie 
souffre  de  l'absence  de  ses  anciens  maîtres,  Danlzick 
cl  la  Vistule,  affranchis  de  toute  entrave,  com- 
pensent mille  fois  cette  perte.  Pour  une  source 
tarie,  mille  autres  se  sont  ouvertes  et  coulent  a 
pleins  bords. 

La  richesse  d^une  nation  s'^evaltoe  de  dfeux  ma- 
nières ;  par  son  état  réel  et  personnel.  Il  est  réel 
par  le  revenu,  par  le  numéraire  en  circulation , 
par  le  ci^édit ,  par  l'abondance  des  reproductions. 
H  est  personneF  par  la  bonne  ou  mauvaise  situà-^ 
tion  des  affaires,  par  la  nature  de  Fadministra- 
tîon,  par  tous  les  aecidens  qui,  en  bien  comme 
en  mal,  dépendent  dur personnel  des  gouyernans 
de  tous  les  grades. 

Un  élat  possède  en  lui-même  une  grande  ri- 
chesse et  une  grande  source  de  richesses,  quand 
le  numéraire  y  circule  avec  rapidité  ;  quand  les 
eoffres  se  remplissent  régulièrement  de  tributs» 
levés  avec  facilité;  quand  le  crédit  vient  joindre 
çflu  FÎclie&se  ficiive-  à  la  richesse  réelle,  et  lui  e^. 


prête  tous  les  effets;  quand  enfîa  ces  deux  pre^ 
xuiers  bieus  ne  résultent  pas  d'une  cause  fictive 
oupassagère»  mais  reposent  sur  des  bases  assurées, 
^t  se  confondent  avec  rœuvremême  de  la  nature,, 
dont  ils  empruntent  alors  la  «olidilé.  Tels  sont 
les  produits  du  sol  et  de  l'iadustrie. 

Un  état  accroît  ou  détériore  sa  richesse  suivant 
l'emploi  qu'il  en  sait  faire  ^  suivant  ses  besoins  réels, 
ou  factices  ,  et  les  moyens  qu'il  a  de  les  satisfaire 
suivant  les  degrés  de  son  industrie ,  suivant  les  tri*» 
buts  qu'il  paye  à  celle  de  ses  voisins ,  suivant  la  di-f 
xeçtion  de  son  administration  au  dedans  et  de 
sa  politique  a^  dehors,  suivant  les  degrés  d'ha-^ 
bileté  de  ce^x  qui  en  manient  les  rênes.  On  sent 
quelle  vaste  carrière  de  variétés  et  d'hypothèses 
offrent  de  pareilles  distinctions  appliquées  à  des^ 
X9achines  aussi  vastes  et  aussi  compliquées  que 
les  empires >  on  sent  que  le  même  état  peut,  à 
différentes  époques  et  sous  différens  conducteurs, 
]présenter  une  £%ce  absolument  différente  :  il  sera 
riche  sous  le  cardinal  de  Fleury,  et  nécessiteux 
sous  le  cardinal  de  Loménie;  il  peut  avoir  des 
xmnes  et  point  d'argent ,  .de  l'or  et  point  de  ri- 
chesses, du  numéraire  pour  les  autres  et  non  pour 
lui  ;  et  semblable  à  ces  riches  malaisésqui  passent 
leur  vie  à  être  les  fermiers  ou  les  gens  d'affaires 
de  leurs  créanciers,  il  peut  être  alternativement 
condamné  aux  mine^  pour  le  compte  d'autrui ,  k^ 
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^i  il  ne  fait  qu'en  distribuer  les  produits^  ^Uâu 
8uppliee  de  Tantale^  au  milieu  de  richesses  qui 
s'écouleot  sans  cesse  autour  de  lui ,  et  qu'il  est 
destiaéà  ne  jamais  atteindre*  Telle  est  TEspagne^ 
mais  telle  n'est  pas  la  Prusse. 

Pour  la  fortune  des  états  ^  il  existe  encore  une 
troisième  combinaison  9' qui  en  est  le  comble  et 
pour  ainsi  dire  la  perfection.  C'est  celle  qui  résulte 
de  la  réunion  des  deux  premières.  En  effet ,  lors- 
qu'à l'abondance  des  élémèns  de  toute  richesse 
se  joint  encore  la  bonne  administration  qui  le» 
Yivifie,  cette  matière  première  reçoit  des  mains 
de  l'administration  le  même  accroissement  de  va-> 
leur  que  celles  du  commerce  reçoivent  des  pro- 
cédés deâ  arts  ;,  et  la  grande  fabrique  de  Tétat  fleurit 
comme  celle  des  particuliers  et  pat  les  mèmeâ 
raisons.  Telle  fut  la  France^  telle €91  l'Angleterre^ 
mais  dan»  un' degré  qui  n'eut  jamais  de  modèle^  et 
qui  n'aura  jamais  de  copie. 

La  Prusse  est  y  soua  ce  triple  rapport ,  dans  une 
situation  très  heureuse.  Son  revenu  annuel  sur-» 
passe  1:20  millions  de  Hvres.  Quoique  cette  somme 
soit  d'une  grande  infériorité  nominale  à  celle  dont 
j^ouissent  quelques  puissances^  elle  leur  est  égale 
en  réalité  ;  car  le  bon  marché  des  objets  de 
consommation  permet  au  gouvernement  prussien, 
d'atteindre  avec  cette  somme  à  tout  ce  dont  il  a: 
besoin,  et  qui,  en  d'îiutres  pays^i^en  représenterait: 
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|ine  beaucoup  plus  grande  :  celte  même  gradation 
s'é tendant  à  tout  ^,  il  paie  le  même  nombre  à& 
salaires  avec  des  valeurs  comparativement  infé-*» 
^ieures/Si  Ton  fait  en  Prusse  avec  120  millions 
ce  qu'on  ne  ferait  en  Espagne  ou  en  France  qu'a^^ 
vec  3oo.9  il  y  a  égalité  de  fait  entre  des  états 
inégaux  de  nom  :  la  balance  politique  suit  d'au^ 
très  règles  de  proportion  que  celle  du  négoce,  et 
n'obéit  pas,  comme  elle,  seulement  au  poids  el 
au  volume. 

Le  numéraire  circulant  en  Prusse  ne  peut  être 
moindre  de  7  à  800  millions;  ce  qui  ne  paraîtra  pas 
exagéré  eu  considérant  l'étendue  de  son  industrie^ 
le  nombre  de  sçs  grandes  villes  de  commerce, 
la  possession  de  provinces  toutes  de  fabriques^ 
telle  que  la  Silésie ,  qui  fournit  à  une  exportation 
qui  excède  3o  millions,  et  celle  des  greniers  de 
la  Pologne  et  de  leur  écoulement  par  la  Yîstule. 

En  Prusse ,  l'impôt  est  payé  régulièrement  et  fa^ 
vilement.  Il  li'est  point  excessif;  les  rapports  entre 
le^s  taxes  qui  frappent  la  terre  et  la  consommation 
sont  exactement  observés.  Le  goût  des  sujets  pour 
la  nature  de  l'impàt  est  consulté,  respecté,  comme 
'3]  a  paru  dans  la  suppression  de  celui  du  tabac,  qui 
a  signalé  le  nouveau  règne«  On  sent  qu  a  l'aide  de 
pareils  ménagemens,  l'administration  marche  avec 
facilité  sur  le  terrain  qu'elle  a  su  se  choisir,  et 
que  de  3Qn  cplé  le  peuple  ne  peut  gùères  avoir  de 
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plaintes  9  placer  au  milieu  de  tant  de  précautions. 

L'impôt  foncier  en  Prusse  n'est  ni  exorbitant , 
comme  en  Angleterre  et  en  France,  ni  presque 
nul,  comme  dans  une  partie  des  étals  d'Allemagne. 
Il  est  ce  qu'il  doit  être  en  tout  pays  bien  ordonné, 
c'est-à*drre  dans  un  état  moyen  et  presque  de 
conciliation  entre  les  intérêts  du  prince  et  ceux 
des  sujets,  entre  la  charge  qui  rebute  le  travail  et 
Texemption  qui  fomente  la  paresse.  Cet  accord  est 
le  chef-d'œuvre  d'une  administration  et  Pécueil 
de  presque  toutes. 

L'impôt  indirect  est  tout  calculé  en  faveur  de 
l'industrie  nationale ,  de  manière  à  ne  permettre 
à  celle  de  l'étranger  d'aborder  en  Prusse  qu'à  tra- 
vers des  droits  qui  en  élèvent  assez  la  valeur  pour 
en  rendre  l'usage  onéreux ,  par  conséquent  rare  j^ 
et  pour  assurer  ainsi  celui  des  fabriques  du  pays, 
qui  en  sont  exemptes.  La  Prusse  a  eu  long-temps 
un  trésor,  elle  a  peut-être  été  le  seul.état  quiail 
montré' le  phénomène  de  plusieurs  règnes  de  suite 
économes  et  thésauriseurs  :  ailleurs  l'exemple  ea 
est  perdu  depuis  long-temps.  Dans  ce  moment , 
la  Prusse  n'a  plus  de  tréisor  ;,  elle  l'a  perdu  sans^ 
en  être  moins  riche;  elle  n'en  a  pas  besoin;  son 
nouvel  accroissement  lui  permet ,  lui  commande 
piême  de  s'en  passer,  comme  nous  le  prouverons 
dans  l'examen  de  cette  espèce  de  maxime  fondai 
mentale  en  Prusse  ,  qu'elle  doit  toujours  avoir  un 


trêscrr.  'l ,  Son  trésor  véritable,  celui  qù'oji  ne  pea| 
lui  enlever,  et  dont  elle  ne  {>eut  se  passer,  c'est  le 
crédit  p  cette  âme  des  empires  modernes ,  qui  leur 
rend  la  vie  quil  a  reçue  d'eux.  Et  quel  sol  est 
plus  propre  que  celui  de  la  Prusse  à  la  fondation 
d'un  vaste  système  de  crédit;  c'est  un  terrain 
vierge  et  de  charges  et  de  taches;  car,  à  la  idiffé-** 
rence  des  autres  états  de  TËûrope ,  la  Prusse  ne 
éompte  encore  ni  dettes  ni  banqueroutes.  Elle  n'a 
point  de  dette  publique  proprement  dite  ;  le  petit 
nombre  d'effets  qui  circulent  sous  son  nom ,  le 
font  sans  perte  comme  sans  profit ,  et  représentent,^ 
par  leur  petite  quantité,  plutôt  les  engagemens 
d'un  particulier  que  ceux  d'un  grand  empire^ 

On  sent  combien  il  serait  aisé  d'établir  dans  un 
pays  aussi  parfaitement  intact  un  crédit  public,, 
basé  comme  celui  de  l'Angleterre  sur  le  paiement^ 
exact  des  intfijréts  et  l'extinction  graduelle  du  ea« 
pital.  Quand  un  grand  empire  fait  sa  première 
dette  en  1800,  et  qu'il  en  éteint  annuellement  une 
partie ,  il  peut  allçr  loin  et  long-temps. 

Mais  ces  revenus,  ce  riche  mobiUer,  ce  crédit' 
reposent  eux-mêmes  sur  les  bases  les  plus  so-*. 
lides  qu'on  puisse  leur  assigner.  D'une  part,  ils  se 
confondent  avec  la  fécondité  d^un  sol  étendu  et 
varié,  cultivé  par  des  mains  diligentes,  arrosé,, 
coupé  en  tous  cens  par  de  grands  fleuves  qui  ea 
^i^mentent  h  Valeur  de  tout  ce  que  peut  prO-^ 
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daire  la  plus  heureuse  distribution  des  débauchés; 
de  l'autre^  ils  participent  à  tous  les  avantages  d'une 
administration  très  éclairée  et  très  attentive^  dune 
grande  industrie  parmi  les  habitans,d'un  excédent 
très  considérable  des  ventes  sur  les  retours,  et 
des  exportations  sur  lies  importations.  Trois  grandes 
rivières  arrosent  la  Prusse  et  coulent  en  totalité 
sous  ses  lois  j  }i'Oder^  la  Yistule  et  la  Varta  y  liées 
ensemble  par  le  canal  Bromberg.  Elle  partage  la 
jouissance  du  Niémen ,  de  TElbe,  du  Veser,  de 
TEms,  de  la  Lippe  et  de  quelques  parties  duRhin, 
Les  trois  premiers  sont  comme  les  artères  de  la 
Prusse^  par  où  s'écoulent  les  principaux  articles 
de  ses  exportations ,  les  grains ,  les  toiles  et  les 
bois.  Ceux  de  la  Prusse  sont  ceux  dont  la  cons- 
truction moderne  s'accommode  le  mieux;  ils  croisa 
sent  de  la  Vislule  au  Veser  :  ce  ^ont  les  plus  re-« 
nommés  de  l'Europe.  L'étendue  et  Taccroissement 
de  la  navigation  chez  tous  les  peuples  rend  cet 
article  très  précieux  et  de  première  nécessité.  Left 
blés^  qui  sont  bien  aussi  un  objet  d'égale  nécessité, 
se  distribuent  dans  tout  le  Nord  par  la  Yistule 
et  les  ports  prussiens  de  la  Baltique. 

Les  toiles  de  Silésie,  dont  le  goût  s'étertd  chaque 
apnée^  ainsi  que  celui  des  draps  de  cette  {Province, 
s'élèvent  assez  haut  pour  balancer  le  prix  des, 
denrées  coloniales  consommées  en  Prusse. 

La  richesse  de  la  Pru$$e  a  donc  toutes  les  con-^ 
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ditions  requises  pour  être  durable,  et  pour  aller 
en  augmentant.  Un  lien  commun  unit  chez  elle 
les  biens  réels  et  fictifs ,  l'œuvre  de  la  nature  et 
celle  de  l'homme,  et  les  confond  pour  assurer  Sa 
prospérité. 

Il  fut  un  temps  où  Citer  l'armée  prussienne, 
c'était  citer  la  Prusse  entière.  Aloiçs  elle  existait 
dans  son  armée,  et  l'état  n'était  qu'un  camp.  Ses 
accroissemens  ont  changé  ces  rapports;  mais  la 
considération  de  l'armée n*en  a  souffert  ni  au  dedans 
ni  au  dehors  de  la  Prusse,  et  le  nom  de  cette 
superbe  armée  peut  toujours  s'associer  à  celui  des 
plus  célèbres  phabnges  de  l'antiquité,  comme  des 
temps  modernes.  Aux  unes  elle  n'a'^rîen  à  envier; 
aux  autres' elle  a  pu  servir  de  modèle,  et  cela 
suffît  bien  a  sa  gloire.  Nombre,  force  intrinsèque^ 
discipline,  instruction,  patrio^tisme ,  honneurs  à 
l'entrée  et  à  l'issue  de  la  carrière,  tels  sont  les 
attributs  qui  font  de  l'armée  prussienne  le  corps 
militaire  le  plus  solide  et  le  mieux  organisé  qui 
existe  en  Europe.  Elle  s'élève  en  ce  moment  à 
^24,144  ^^^nies  (i).  Ce  nombre  pourrait  être  ai^ 
■  —  I.  •    ■    ■■    Il  j       ■  '  ■" 

^  (1)  L*arinée  est  composée  de 
5S  régimens  d'infanterie  à  3  batisiil-? 

Ions,  forts  de fl,.357  h.^    i3i,39ab., , 

54  bataillons ,  séparés  des  régimens , 

forts  de,.  ...-•...•       4,^1  h.      aa^ig^R. 
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sèment  augmente^  car  il  ne  provient  que  de  Tan^^ 
cien  territoire^  et  la  Pologne  ^  pour  des  considé- 
rations de  prudence  9  n'y  a  pas  encore  contribué. 
Les  états  détachés  de  la  monarchie^  qui  ne  com-^ 
mence  réellement  qu'au  Yeser,  sont  aussi  très 
ménagés.  L'augmentation  de  la  population  four- 
nirait de  nouveaux  moyens  de  recrutement^  de 
manière  à  pouvoir  porter  sans  effort  l'armée  prus« 

Ci-contire.*    •     ...  l5/(»i86  lU 

54  compagnies  (Tinyalides  employés 

dans  les  forteresses.  <     .    •     .         Su  hi        s,8c8  ÏL 

4  régixnens  d'artillerie  à  pied«    .    •    ii^oSo  h^        8^900  h* 

1  régiment  de  chasseurs  à  pied  i     .  'ii7i'3  b« 

2  bri^des  de  fusiliers  ^  qui  font  24 

bataillons  ^  forts  de 68Gb.  16,464  b. 

i3  régimens  de  ^cuirassiers,  forts  de  868  h.-  1  i,a84  k- 

14  régimens  de  dragons ,  forts  de.    .  801  h,  ï  1 ,314  b. 
1  escadron  de  dragons,  ci-deyant  à 

la  ville  de  Dantzick.    .     •    •     .  "^  i5ob- 

10  X  régjimens  de  hussards,  forts  de.  .  ifijS  K.  16^57  h« 

1  corps  detartares.     .....  '  588  h. 

5  compagnies  d'artillerie  à  cheval,  à  aoo  h.  1,000  h. 

Total iw4,i44h. 

Lés  cuirassiers  et  dragons  augmentés  en  guerre  de.  .     1 00  b; 

Les  hussards. •    .    aoo  h- 

Oflciers  canonniers  attachés  aUx  forteresses,  poiH 
tonniers,  sapeurs,  mineurs,  i3  coôpaçmes  d'in* 
valides  dans  les  provinces.  y 
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tienne  àSoo^ooo  hommes.  La  Prasse  possède  dans 
«es  domaines  des  moyens  militaires  bien  précieux^ 
qui  manquent  à  beaucoup  d'états^  ceux  des  che- 
vaux pour  toutes  les  armes.  Les  provinces  d'Al- 
lemagne nourrissent  les  chevaux  de  grosse  cavalerie 
«t  d'artillerie  ;  la  Pologne  en  produit  de  très  recher- 
chés pour  les  troupes  légères. 

La  bonté  d'une  armée  ne  peut  s'évaluer  que  par 
une'vmultitude  de  rapports.  La  précision  des  ma- 

1  liœnvreSy  le  machinisme,  et  Timmobilité  du  soldat 
ne  suffisent  pas^  comme  le  supposent  tant  de  spér 
çulateurs  aveugles^  qui  ne  peuvent  élever  leurs  re- 

,  gards  au-dessus  du  taaiériel  deis  objets.  Il  faut  que 
des  cbeÊ  habiles  mettent  en  œuvre  ces  qualités 
subalternes  {  il  faut  que  Tinsti^clion^  descendant 

.  proportionnellement  dans  tous  les  grades ^  ne  s'ar- 

^réte,  a  aucun;  il  faut  qu'une  administration  bien 
entendue  tienne  toujours  à  k  disposition  de  l'armée 
lés  moyens  de  se  mouvoir  avec  rapidité;  ilfaut 
sûr^tout  qu'un  attachement  sincèr^e  unisse  au  corps 
de  l'armée  tous  les  mentibres';  il  faut  qu^ils  Taiment 
ardemment  9  qu^ils  identifient  leur  honneur  avec 
lé  sien,  qu'ils  y  voient  leurs* temples  et  leur  patrie. 
Qr^  quelle  est  l'armée  en  Europe  qui  possède  ces 
.  qualités  à  un  degré  plus  éminent  que  l'armée  prus- 
sienne ?  Quelle  est  celle  qui  compte  parmi  ses  chefs 
plus  de  noms  illustrés  par  la.  victoire,  parla  con- 
fraternité d'armes  avec  un  roi^  le  modèle  des 
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l^uelrrîers  ^  pat*  l'instruction  puisée  à  s6n  école  el 
dans  ses  camps  de  plaisir  ou  de  guerre?  Dans  quel\ 
pays  compte-t-on  un  état«major  plus  éclairé  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  militaire  y  un  plus  grand 
nombre  d'oflîciers  de  tous  grades  propres  à  les 
feniplîr  tous?  Où  remarque»-t-on  plus  de  moyens 
de  rapprochement  entrfe  les  che£s  et  le»  subor- 
donnés y  plus  d'habitude  et  de  facilité  de  service 
dans  le  soldat?  Enfin  ^  dans  quel  pays  éclate-t-il  un 
attachement  plus  vif,  mieux  senti  ^  à  la  gloire  de 
Tarmée?  Chaque  individu  semble  y  voir  sa  patrie^ 
attache  son  honneur  au  sien  propre,  s'en  appro- 
prie toutes  les  circonstances,  et  y  concentre  ses 
affections  et  son  cœur.  Noble  et  sublime  dévoue- 
ment, qui  fera  long-tertips  de  l'armée  prussienne 
un  foyer  de  patriotisme,  et  qui,  doublant  sa  force ^ 
lui  prêterait  au  besoin  les  moyens  de  faire  les 
plus  grandes  choses.  C'est  cet  excellent  esprit  qui 
l'a  préservée  des  dangers  d'i|ne  longue  inactloti« 
LàPrttSfse  nWaifpas  feu  de  guerre  véritable  de- 
Jiuis  1765,  et  l'on  a  vu  comment  son  armée  s'est 
présentée  au  combat  coùtr e  là  France.  Trente  ans 
d'intervalle  n'avaient  ni^détendu  lé  ressort  'mîlt- 
faire,  ni  ailangui  le  courage, tïi  affaibli Fînàtrucdon. 
iLa  politique  a  eu  beau!  entraver  le  développeménl 
de  ces  qualités  matlîaies',  'dkns  'plus  de  dix  com- 
bats,' les  Français  rt^eti  otït  pas  moins  éprouvé  ses 
effets;  Si  les  br^s  dè^  cWte'ai^méé  sôflt  de  nouveau. 
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enchaînés ,  ils  ne  s'engourdiront  pas;  son  repos  né 
sera  jamais  de  l'oisiveté,  et  THercuIe  prussien  re^ 
pose  comme  Alcide,  appuyé  sur  une  massue  >  el 
souriant  comme  lui  au  sentiment  de  sa  forcer 
Félicitons  la  Prusse  d  avoir  eu  le  bon  esprit  de  ré-* 
sister  à  l'envie  d'avoir  une  marine.  Maîtresse  de 
presque  toutes  les  côtes  méridionales  de  la  Bal-^ 
tique,  et  d'un  des  plus  beaux  ports  du  monde  à 
Dantzick ,  avec  un  commerce  très  important  d'ex-^ 
portation  et  d'importation^  on  pouvait  supposer 
qu'elle  céderait  au^  dé^ir  d'ajouter  un  pavillon  à 
ceux  qui  dominent  la  Baltique  et  qui  flottent  sur 
rOcéan.  Cela  n'aurait  eu  rien  de  plus  extraordi-** 
naire  qu'une  marine  à  Venise  et  en  tant  d^autres 
endroits.  Les  côtes  de  la  Prusse  lui  auraient  fourni 
les  matelots^  ses  forêts  les  bois  de  construction^ 
son  sol  les  agrès;  elle  était  abondamment  pourvue 
des  matières  premières.  Mais  la  Prusse  a  résisté  à 
cette  amorce;  elle  a  senti  que  ce  serait  diviser  ses 
forces  et  les  affaiblir^  subc^donner  celles  de  terre 
à  celles  de  mer,  comme  il  arrive  à  la  France  et  à 
l'Espagne  $  dont  les  escadres  anglaises  battent  sur 
mer  les  armées  de  terre,  et  annuUent  les  travaux 
en  annulant  les  flottes  sur  toutes  les  mers.  La 
iPrusse  a  calculé  avec  raison  qu'il  ne  fallait  se  mon* 
trer  que  là  où  l'on  pouvait  le  £sdre  avec  supério-'- 
rite,  et  pour  des  intérêts  majeurs;  qu'il  était  peu 
raisonnable  de  se  créer  par  mer  un  côté  faible^ 
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loi'squ'on  n'en  avait  que  de  forts  -sur  tetrej  que 
toute  sa  puissance  était  continentale;  qu'en  por- 
tant sur  son  armée  les  fonds  qu'absorberait  une 
marine  ridicule^  elle  achèverait  de  lui  donner  la 
consistance  la  plus  imposante^  et  qu^alors  ce  se- 
raient se&bàtaillons  qui  protégeraient  ses  vaisseaux. 
-«-Calcul  infaillible^  qui  9  en  déplaçant  le  moyen  de 
puissance,  ne  fait  que  le  rendre  plus  direct  à  son 
but,  et  transporte  avec  économie  et  sûreté  sur  un 
élément  les  attributs  de  l'autre.  L'autriche  veut 
avoir  une  marine  à  Venise,  on  ne  sait  en  vérité 
pourquoi  :  on  peut  prédire  à  l'avance  qu'elle  ne 
sera  jamais  bonne,  et  quelques  bataillons  de  plus 
protégeraient  plus  efficacement  son  commerce, 
qu'une  marine  aussi  rétrécie  que  la  mer  qui  la 
renferme. 

La  Prusse  a,  comme  tous  les  états,  un  système 
fedératif  qu'elle  tient  au  même  titre,  de  ses  habi- 
tudes et  de  la  nature,  qui,  comme  il  arrive,  tou- 
jours, a  placé  les  ennemis  près  d'elle^  et  les  amis 
au  loin.  .  /'  ^  ' 

La  Prusse  est  l'allié  naturel  de  la  France,  de 
l'Espagne,  de  la  Turquie  et  du  Dannemarck;  car 
elle  n'a  rien  à  démêler  avec  ces  puisisances^^,  qui, 
plus  rapprochées  de  ses  rivaux,  sont  par  là  même 
des  alliés  et  des  contre-poids  qu'elle  est  intéressée 
à  maintenir  ;  tout  ce  qu'ils  pèsent  de  plus  sur  eux 
tourne  à  sa  décharge.  C'est-là  le  premier  degré  du 
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système  fédératif  proprement  dît.  Le  second  existe 
à  regard  des  puissances  qu'on  a  aussi  intérêt  à  cul- 
tiver/ à  ménagei^y  mais  avec  lesquelles  il  y  a  des 
points  de  contact^  ou  quelque  mélange  d'intérêt. 
Telle  est  la  Suède  à  Tégard  de  la  Prusse^  le  Dan- 
nemarck  à  l'égard  de  la  Suède  ^  FAu triche  envers 
le  Piémont.  Tous  ces  états  ont  de  fort  grands  rap- 
ports entre  eux  ^  mais  qui  n'empêchent  pas  qu'en 
se  rapprochant  ils  ne  se  gênent  quelquefois ^  sui- 
vant les  degrés  de  \e\xv  juxta^positibn;  ce  qui, 
sans  rompre  le  lien  fédéral,  l'affaiblit  cepen- 
dant, et  lui  laisse  moins  de  force  que  dans  le 
premier  cas. 

Le  troisième  degré  est  celui  de  l'alliance  avec 
sujét^Hi ,  cas  devenu  fort  rare  en  Europe ,  mais 
qui  existe  pour  la  Prusse«comme  pour  l'Autriche. 
Ainsi  tous  les  états  de  la  Basse- Allemagne  sont , 
à  regard  de  la  Prusse,  dans  une  tiépendance  obli- 
gée, qui  leur  donne  plutôt  l'air  de  grands  vassaux 
que  d'alliés ,  et  qui ,  sans  préjudicier  aux  droits 
de  souverain^é^  en  borne  cependant  l'exercice, 
comme  il  arrive  dans  ce  moment  où  les  états  de 
la  Basse*Allemagne  ne  pourraient,,  avec  la  meil- 
leure volonté,  remplir  leurs  obligations  de  mem- 
bres d'Empire  germanique  sans  le  libre  transit 
de  la  Prusse.  Car  par  où  leurs  troupes  se  ren- 
draient-elles à  leur  destination ,  à  travers  la  ligne 
de  démarcation  ?  Telle  est  vraisemblablement  la 
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cause  qui  retîeal  lé^coxiiiog^fit  poméranieiii.^  gé^ 
néreusement  promis,  à  Ratisbontie. 

L'Autriche  est  daas  la  mémeposîdoaippnr  la 
Hau te- Alleinagne ;  eih changeant  le  théâtre. de  la 
guerre  du  midi  au  nard,  en  établissant  l^  cantre'* 
partie  de  la  démarcation  prussienne,  rAutricho 
barrerait  le  chemin  à  tous  les  contingens  du  midi, 
comme  la  Prusse  le  ferme  à  ceux  du  nord.  •  .  • 
La  parité  est  entière.  . 

11  y  a  cependant  xlans  cette  espace  de  système 
fédéral  une  grande  différence ,  mais  d'ua  autre 
genre,  à  TaYantage  de  Ja  Prusse.  Tôi^t  le  monde 
connaît  le  partage  de  l'Allemagne  ea  deux  ligués  , 
protestante  et  catholiques  La  religion  seule  n'a 
pas  présidé  à  cette  ditrision.  La  politique  ne  tarda 
pas  à  s'en  emparer,  et  s'^u*  servit  pour  fonder  ea 
Allemagne  un  système  df'équiiibre,  qikl  est  devenu 
le. modèle  et. le  piv^  ^de  celui  de  l'Ëi^rope.  La 
preuve  dé  l'intervecUiox^  de.  la  politique  d^^s  cette 
scission  entassez,  marquée  par  l'assistance  t  que  la 
France  donnait  aux  protestans,  qu'elle  écrasait 
chez  elle  ^  dans.sea  alUaacesavec  Gustave  Adolphe, 
et  avec  la  Suède  après,  sa  mort.  De  nùimère;que 
l'on  voyait  la  France  extirper  de  son  sein  le  pro-n 
lestantisme  qu'elle  s%fforçait  de  maintenir  en  Al«^ 
lemagne  ;  bizarrerie  qui  n'a  d'explication  que  dana  ' 
la  distinction  qu'on  établit  alors  entre  les  intérêts 
de  la  religion  et  ceux  de  la  politique ,  entrei'empire 

'20t^. 
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du  catholicisme  et  cekii  de  1* Allemagne.  Diffé-» 
rentes  causes  ayant  éloigné  la  Suède  dix  protectorat 
de  la  ligue  protestante ,  ce  r^é/échut  à  la  Prusse , 
infiniment  mieux  placée  qtflUlepour  l'exercer;  et 
la  France  et  les  protestans  s'accordèrent  tout 
naturellement  pour  reconnaître  cette  suprématie , 
comme  ils  avaient  fait  povr  celle  de  la  Suède.  .U 
n'y  a  pas  eu  d'interrègne.' 

.  Mais  la  domination  de  la  Prusse  sur  là  ligue 
protestante  est  plur  plane,  est  moips  contestée 
que  ceiW'del'Autricke  sur  les  états  catholiques; 
car  d'aboM^'  la  Prusse  règnes  sur  tous  les  princes 
protestans  sânis  exception;  ensuite  elle  étend  ses 
liaisons  d'autorité  ou  de  convenance  sur  lés  ca-^ 
tholiques  enclavés  dans  sa  ligne,  et  même  dans 
celle  de  rEmperéur.  Ttelles.sont,  dans  la  Basse- 
Allemagne,  les  principautés  ecclésiastiques,  pres^ 
que  toutes  vouées  à  la  Prusse;  et,  dans  laJiaute^ 
de  grands  princes  catfaolîqttêi>  tel  que  l'éteeteur^ 
de  Bavière ,  dont  la  direction  actuelle  est  lefruitde 
circonstances  extraordinaires.  Darmstadt^  Baden^ 
Wurtemberg,  tous  états  compris  dans  la  demar-- 
cationimpérialé,  sont  liés  avec  la  Prusse,  qdi  S'étend 
ainsi  beaucoup  au-delà  de  la  borne  appnriratede 
sa  puissance.  Son  établissement  dans  les  margra-* 
^Tiats  l'accroîtra  encore,  et  lui  fera  franchir  Ja;Jîgne 
4u  Mein,  qui  semblait  devoir  être  son  point  de 
partage  avec  l'Autriche.  Il  faut  y  ajouter^  quil 
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règne  iafîaimentplus  d'accord  entre  les  puissances 
protestantes  qu'entre  les  catholiques ,  ce  qui  rend 
le  lien  fédéral  bien  plus  solide  d'un  côte  que  de 
l'autre.  Qi^plque  fâcheuse  que  soit  cette  vérité;  on 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  l'Allemagne, 
est  réelleipent  divisée  en  deux  souverainetés  qui 
se  balancent  et  qui  absorbent  toutes  les  autres  f 
qu'il  y  SLy  comme  dans  l'empire  romain,  haut  et 
bas  empire;  et  l'on  peut  entrevoir  un  nouveau 
trait  de  ressemblance  dans  l'ascendant  que  le  bas 
empire  prend  sur  le  haut.  Cela  provient  de  l'ur- 
niou  de  ses  membres  çt  de  la  désunion  des  autres^. 
Revenons. 

La  Prusse  a,  par  sa  nature,  un  excellent  système 
fédéral  dans  toute  l'étendue  de  son  échelle.  La 
révolution,  qui  a  bouleversé  les  rapports  de  tous, 
les  états,  l'en  prive  dans  ce  moment;  mais  les 
élémens  n'en  existent  pas  moins,  et  n'attendent 
que  d'être  replacés.  La  France  et  l'Espagne,  la 
Turquie  et  le  Dannemarck  sont  des  alliés  puissans  . 
par  eux-mêmes,  inaliénables  par  leur  position^ 
d'où  découle  pour  eux  la  nécessité  de  se  lier  à 
la  Prusse,  sans  possibilité  d'aucun  mélange  d'in-    ^^  ' 
térêt,  et  par  conséquent  de  brouilleries.  Ce  qui  ^-^  - 
se  passe  dans  la  révolution  engagera  vraisembla-  •    ^ '^ 
blementla  Prusse  à  s'occuper  davantage  de  la  cour  ^.^ 
de  Sardaigne ,  en  qualité  de  voisine  du  Milanais,  à        ^ 
mesure  que  l'Autriche  gagne  du  terrato^ea  Italiç» 


La  Suède  ^  quoique  placée  envers  la  Prusse  au 
seconddegré  du  système  fédéral,. équivaut  pourtant 
à  un  allié  du  premier,  parce  que  les  possessions 
suédoises  en  Poméranîe  ne  sont  qii'iyi  point  de 
contact  insensible,  et  que,  dans  de  grandes  cir- 
fronstances ,  telles  qù^une  attaque  de  la  part  de  la 
Kussiô"  coii  tre  une  des  deux  puissances,  ou  de  grands 
dangers  de  la  Turquie  de  la  part  de  la  Russie , 
cet  intérêt  disparaît  devant  un  plus  pressant,  et 
unit  surrle-champ  les  deux  états.. . . 

La  troisième  espèce  du  système  fédératif,  ébau- 
chée depuis  long-temps,  s'est  perfectionnée  et 
consolidée  à  l'avantage  de  la  Prusse  depuis  le 
traité  de  Baie.  Aucun  membre  de  cette  association 
ne  s'en  est  encore  détaché,  malgré  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  le  faire  impunément.  La  Saxe  et 
THanovre  sont  assez  puissans  ensemble  ou  sépa- 
rément pour  ne  prendre  conseil  que  de  leurs  in- 
clinations personnelles,  qui  sont  assez  connues 
dans  la  querelle  actuelle  ;  et  cependant  ils  restent 
sous  les  drapeaux  de  la  Prusse ,  en  opposition  avec 
leurs  sentimens  connus,  mais  retenus  par  la  force 
d'une  alliance  nécessaire.  Il  est,  dans  le  fait,  assez 
ex:traordinaire  de  voir  l'électeur  d'Hanovre,  sur 
le  trône  d'Angleterre,  chercher  partout  des  en- 
nemis à  la  révolution,  et  ce  même  priiice  sur 
celui  d'Hanovre,  lui  refuser  ses  propres  soldats. 
Dresde  a  été  le  point  de  fétmion  pour  les  arran» 
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gemens  de  la  nouvelle  coalition.  Les  hantes  vertus , 
les  lumières  du  prince  qui  y  règne  ne  permettent 
pas  de  balancer  sur  les  sentimens  qu'il  a  voues 
à  la  révolution.  Oii  peut  en  juger  par  le  langage 
que  ses  envoyés  put  tenu  à  Rastadt,  où  ils  ont 
soutenu  Thonneur  de  l'Empire  à  la  tête  d'une 
opposition  qu'enflammait  leur  courage.  Mais  l'en- 
nemi de  la  France  cède  dans  les  conseils  de  l'é- 
lecteur à  l'allié  de  la  Prusse  ;  et  ce  prince  con«- 
centrant  ses  affections  personnelles  en  lui-même , 
suit  avec  la  Prusse  une  direction  qui  les  contrarie^ 
et  parait  disposé  a  n'en  changer  qu'avec  elle. 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  omis  la  Hollande, 
dans  cet  exposé  du  système  fédératifdîe  la  Prusse. 
Il  y  avait  plus  d'union  entre  les  deux  familles 
souveraines  ^qu'entre  les  deux  états,  plus  de  con-* 
sanguinité  que  de  relations  politiques.  Trop  forte 
et  trop  faible  tout-à-la-fois,  trop  loin  et  trop  près 
de  la  Prusse ,  l'ancienne  Hollande  ne  pouvait  être 
qu'un  allié  bizarre  et  à  charge, pour  elle.  Leurs 
moyens  d'assistance  étaient  diflërens*  leurs  amis 
et  leurs  ennemis  ^  absolument  étrangers.  La  Hol- 
lande s'était  réduite  d'elle-ïnéme  à  sa  plus  simple 
expression ,  celle  d'une  vaste  banque  et  d'une 
place  de  commerce  ouverte  à  tout  le  monde. 
Que  pouvait  pour  la  Prusse  une  alliance  aussi 
disproportionnée;  ses  grandes  guerres  étant  contre  ' 
la  Russie  et  l'Autriche,  c'est  de  troupes  auxiliaires 


que  son  allîé  devrait  la  secourir^. et  la  Hollande 
n'en  a  point.  En  vain  se  retournerait-on  du  côté 
des  subsides;  la, Hollande ,  comme  banque,  est 
riche  et  très  riche;  comme  gouvernement,  elle  est 
obérée  et  pauvre  ;  ses  places  de  commerce  sont 
l'emplies  d'or,  mais  ses  coffres  sont  vides,  et  cent 
particuliers  ont  plus  ^e  crédit  que  Tétat  lui-même. 
Son  gouvernement  est  un  assemblage  informe  de 
démocratie  aristocratique,  où  le  choc  des  parties 
ne  permet  jamais  d  asseoir  un  plan  fixe^  et  par 
conséquent  une  alliance  solide.  Le  prince  avait 
un  intérêt,  les  États-Généraux  un  autre,  les  corps 
municipaux  un  troisième.  Le  prince  était  l'allié 
de  TAngleterre ,  les  États  et  le  peuple  l'étaient 
de  la  France,  comme  il  parut  en  1781  et  en  1787. 
A  cette  époque,  la  Prusse  fut  obligée  de  ramener 
la  paix  qui  ne  pouvait  durer  long-temps,  çt  qui 
n'a  subsisté  que  jusqu'au  moment  où  les  brouillons 
ont  pu  recommencer  les  troubles  et  livrer  ce 
pays  aux  étrangers.  La  Hollande  ne  pouvait  donc, 
sous  aucun  rapport,  faire  partie  du  système  fé- 
dératif  prussien ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'en 
avons  tenu  aucun  compte. 

Complétons  le  tableau  de  la  Prusse  par  des 

considérations  sur  l'esprit  de  sçs  habilans;  après 

avoir  peint  le  corps,  tâchons  aussi   de  peindre 

*  l'esprit  qui  l'anime  et  qui  lui  donne  sa  plus  grande 

valeur. 
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La  Prusse  est  un  dés  pays  de  l'Europe  où  il  règne 
le  plus  d'esprit  national ,  où  les  individus  sont  le  » 
plus  fortemenf  attachés  à  l'état^  et  plus  intime- 
ment pénétrés  de  leurs  devoirs  à  son  égard.  La  \ 
Prusse  passe  pour  le  sol  de  rAUepciagne  où  Tes-  \ 
prit  proprement  dit ^  la  somme  des  facultés  intel^  • 
lectuelles^  est  en  plus  grande  abondance.  À  Dieu 
ne  plaise  que  nous  prétendions  établir  des  parallèles 
entre  qui  que  ce  sôit  ;  bien  moins  encore  pronon- 
cer des  arrêts  sur  des  peuples  ou  des  fractions  de 
peuples  également  estimables.  Nous  ne  faisons 
que  répéter  une  opinion  universellement  établie. 
Le  nombre  et  le  choix  des  moyens  d'instruction^ 
qui  contribuent  si  fortement  au  développement 
des  facultés  de  l'esprit^  sont  très  bien  entendus 
en  Prusse.  Les  écoles  publiques  et  particulières 
y  sont  nombreuses  et  fréquentées,  l'enseignement 
a  d'excellentes  parties^  réipulation  règne  dans 
tous  les  rangs  9  et  des  plantes  cultivées  avec  ce 
soin  ne  peuvent  manquer  de  produire  de  très 
bons  fruits. 

Les  idées,  en  Prusse,  se  dirigent  généralement  ' 
vers  trois  objets  :  le  militaire ,  la  politique  et  l'éco-  ^ 
nomie  intérieure.  Tout  prussien  semble  naitre 
avec  l'instinct  militaire,  comme  les  Anglais  avec 
celui  de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  y  a  de 
ces  espèces  d^attributs  de  nation  qui  les  distin- 
guent éternellemeut  entre  elles.  Le  Prussien  aime 
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généralement  la  gnerre,  Tentend  bien,  et  se  res* 
sent  de  l'excellence  de  I^école  prussienne  j  ouvrage 
dn  grand  Frédéric ,  qui  ,  dans  le  cours  d*an  règne 
loflg  et  brillant,  £içonna  tonte  la  nation  aux  armes, 
la  rendit  le  centre  du  militaire  européen,  et  conn 
pléta  l'édifice  ébauché  par  quelques-uns  de  ses. 
prédécesseurs.  La  Prusse  n'ayant  eu  pendant  long- 
temps d'autres  fondemens  et  d'autres  remparts 
que  son  armée,  tous  ses  efforts  ont  dû  se  tourner 
de  ce  côté;  et  beaucoup  de  gloire  en  ayant  été 
la  suite  y  la  nation  toute  entière  s'est  trouvée  im- 
prégnée d'esprit  militaire  soutenu  par  d'excel- 
lentes leçons  et  d'éclatans  exemples.  Il  n'en  faut 
pas  d'avantage  pour  décider  de  la  direction  de 
l'esprit  d'une  nation.  C'est  ainsi  que  le  besoin  et 
la  gloire  ont  fait  des  Anglais  autant  de  marins 
Êivoris  de  Neptune  comme  les  Prussiens  le  sont 
de  Mars. 

Les  spéculations  politrqUes  sont  le  second  objet 
de  l'attention  générale  en  Prusse.  On  y  aime  y  on 
y  connaît  bien  cette  branche  des  connaissances 
humaines.  La  statistique  y  est  fort  en  vogue ,  et  il 
est  rare  de  rencontrer  des  Prussiens  dépourvus 
d'aperçus  justes  et  étendus  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  l'Europe ,  et  sur  ceux  de  leur  pays  eo 
particulier. 

Il  en  est  de  même  pour  l'économie  intérieure 
de  Tétat.  On  y  recherche  av€C  soin  le^  procédés 
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de  rindustrie  qui  peuvent  y  prospérer^  les  moyens 
d'économie  tant  pour  le  public  quç  pour  les  par^ 
ticuliers.  Ce  soin  n'est  pas  seulement  celui  du 
gouvernement^  mais  il  descend  dans  toutes  les 
classes  de  citpyens,  La  Prusse  peut  donc  passer 
à  bon  droit  pour  un  des  pays  de  l'Europe  où  le 
foyer  de  lumière  est  le  plus  étendu  et  le  plus 
brillant^  et  oà^  par  la  nature  des  choses ,  il  est 
destiné  à  durer  le  plus  long-temps* 

En  rapprochant  ces  différens  traits^  nous  trou*- 
verons  que  la  Prusse  est  u^ne  puissance  du  premier 
ordre  y  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse;  qu'elle 
possède  un  territoire  vaste^  fertile  et  bien  borné; 
qu'elle  forme  une  population  nombreuse  et  fé- 
conde; qu'elle  dispose  d'une  grande  richesse  qui 
t(&nd  sans  cesse  à  s'augmenter  ;  qu'elle  est  défendue 
par  une  armée  redoutable;  qu'elle  est  fortifiée  par 
des  alliances  puissantes  et  solides;  et  qu'enfin  il 
vit  au  milieu  d'elle  un  esprit  patriotique  capable  , 
comnciè  il  l'a  déjà  montré^  de  suppléer  à  ces  biens, 
mais  qui  doit  tendre  sans  cesse  à  les  développer^ 
puisqu'elle  a  le  bonheur  d'en  jouir.  Avec  tant  d'a-^ 
vantageSy  il  est  aisé  de  lui  présager  de  hiautea 
destinées,  sur- tout  lorsqu'ils  sont  ménagés  par 
Un  gouvernement  habile,  sous  les  yeux  d'un  prince 
ami  de  la  justice  et  de  l'ordre,  qui  fixe  et  réunii 
sur  le  trône  de  la  Prusse  le&  qualités  qui  l'ont 
successivement  illustré,  et  qui,  après  s'être  formé 
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sur  ses  augustes  ancêtres^  doit  servir  k  son  tour  de 
modèle  à  sa  postérité .  •  • 

Conduite  de  la  Prusse  pendant  la  révolution  et 
la  guerre. 

La  question  que  nous  entamons  est  si  délicate^ 
elle  touche  à  tant  d'intérêts  d'hommes  et  de  pas- 
sions, que  nous  appellerons  à  notre  secours  une 
série  de  faits  connus,  et  que,  les  laissant  parler 
seuls,  nous  recevrons  le  jugement  de  leur  organe 
incorruptible. 

La  plupart  des  hommes  jugent  les  états  comme 
leurs  semblables,  isolément  et  sans  aucun  égard 
aux  circonstances,  comme  sans  aucun  souvenir 
du  passé.  Cette  méthode  peut  être  celle  de  la  pa- 
resse et  dès  passions,  mais  ne  sera  jamais  celle  de 
la  raison. 

""  Lorsque  la  révolution  commença  en  France,  la 
Prusse  sortait  d'apaiser  celle  de  Hollande,  qui  avait 
manqué  la  brouiller  avec  la  France*  A  l'ouest, 
Liège  et  le  Brabant  fermentaient  ;  au  nord,  la  Suède 
et  la  Russie  se  combattaient  avec  plus  d'inégalité 
de  forces  que  de  fortune ,  mais  de  manière  à  faire 
craindre  que  l'une  ne  finit  par  siiccomber  sous 
l'autre;  à  l'est,  la  turbulente  Pologne  commençait 
à  allumer  des  torches  semblables  à  cellps  qui  ont 
incendié  la  France;  au  midi ,  la  Turquie  se  débat- 
tait entre  les  aigles  d'Autriche  et  de  Russie  ^réunies 
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Contre  elle.  Que  pouvait,  que  devait  faire  la  Prusse^ 
qu'a-t-elle  fait  qu'elle  n'ait  dû  faire?  Pour  en  bien 
juger^  procédons  par  ordre  et  par  époques  ;  il  y 
en  a  trois  :  avant  ^  pendant  et  après  la  guerre. 

i*.  La  Prusse  pouvait-elle  terminer  d'un  seul 
coup  toutes  les  querelles  que  nous  venons  de  re- 
tracer, pour  n'avoir  à  s'occuper  que  de  la  révo- 
lution ;  car  c'ést-là  où  l'on  en  veut  venir.  Cela  dé- 
pendait-il d'elle?  l'Europe  était-elle  ce  qu'elle  est 
devenue  à  force  de  malheurs,  et  plus  éclairée  sur 
sa  situation,  et  plus  simplifiée  dans  ses  intérêts^ 
qni  maintenant  se  rattachent  tous  à  l'existence  de 
la  révolution;  car  à  le  bien  prendre,  il  n'y  a  plus 
que  cette  affaire  en  Europe.  Non ,  certainement  ; 
et  dans  l'impuissance  de  trancher  à  Ija  fois  des  em- 
barras si  compliqués,  la  Prusse  devait  s'attacher  à 
les  débrouiller  successivement,  à  s'élever  gra- 
duellement des  plus  petits  aux  plus  grands,  pour 
arriver  avec  plus  d'aisance  à  celui  qui  les  cou^ 
ronnait  tous,  au  sommet  de  la  pyramide,  a  la  ré- 
volution française.  Sûrement  ce  plan  est  à  la  fois 
éclairé  et  sage ,  et  les  censeurs  n'auraient  pas  fait 
mieux.  Or,  voilà  précisément  la  conduite  qu'a  tenue 
la  Prusse. 

Réunie  à  l'Angleterre ,  elle  commence  par  sé- 
parer le  Dannemarck  d'avec  la  Suède  ;  elle  force 
ensuite  l'Autriche  à  lâcher  prise  sur  la  Turquie, 
et  rompt  sou  alliance  offensife  avec  la  Russie. 
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Après,  elledîrigç  contre  cette  puissance  une  grando 
armée  pour  soustraire  les  Turcs  k  de  trop  dures 
lois.  Elle  se  rend  médiatrice  du  retour  de  l'Empe-? 
reur  aux  Pajs-Bas,  et  garant  de  leur  soumission. 
Voilà  Touvrage  de  1789^  et  1790.  Sur  quoi  il  faut 
^  remarquer  que  dans  cet  espace  de  temps,  la  Prusse 
a  fait  deuic  prises  d'armes  avec  les  plus  grands  frais 
et  le  plus  grand  désintéressement;  car  il  ne  s'est 
jamais  agi  de  rien  de  personnel  pour  elle,  mais 
seulement  des  seuls  intérêts  de  la  Turquie. 

Libre  alors  par  la  fin  des  troubles  qu'elle  venait 
de  calmer  en  1791 ,  la  Prusse  s'occupe  directement 
des  affaires  de  la  France ,  et  provoque  la  déclar- 
ration  de  Pilnitz,  qui  est  bien  certainement  sou 
ouvrage,  comme  l'interprétation  de  la  fin  de  no-^ 
vembre  1791  est  aussi  sûrement  celui  de  rAu>» 
triche.  On  ne  peut  pas  plus  douter  de  l'une  que  de 
Tautre.  En  1792,  à  la  première  nouvelle  de  la  dé-< 
claration  de  guerre^  une  arifiée  prussienne  est  mise 
en  mouvement  contre  la  France,  et  c'est  le  roi  enr 
personne  qui ,  à  la  tête  de  sa  famille  et  de  son  ar- 
mée, vient  tendre  une  main,  4iélas!  trop  inutile  k 
l'infortuné  Louis  XVI.  • 

Dans  sa  conduite  en  France,  tout  fut  cohérent  et 
parfaitement  français;  ses  déclài^tioiis,  basées  sur 
les  intérêts  réels  de  la  FranceV  ne  parlent  que  du 
rétablissement  de  la  royauté  et  de  la  conservatiôti^ 
de  ses  domaines.  Tous  ses  actes  en  France  y  sont 
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conformes;  partout  où  il  aborde,  Tordre  de  Tad^ 
xninistration  royale  est  rétabli;  et  dans  le  fait,  les 
Prussiens  sont  encore  les  seuls  étrangers  qui  aient 
pénétré  en  France  au  nom  du  roi,  les  seuls  qui 
l'aient  travaillée  en  contre-révolution.  On  sait  quelle 
influence  arrêta  à  Verdun  la  reconnaissance  de  la 
régence  dans  la  personne  de  Louis  XVIIL  Voilà 
certainement  une  première  époque  toute  entière  au- 
dessus  de  Fombre  même  d'un  soupçon  ;  et  quand 
on  y  joindra  que ,  dès  |e  mois  d^àoùt  ^789,  le  roi 
de  Prusse  proposa  à  Louis  XVI  de  disposer  de  90 
mille  homn^es  de  ses  troupes,  sous  la  seule  con- 
dition de  renouer  les  anciennes  relations  entre  les 
deux  états,  proposition  écartée  par  un  influence 
alors  dominante  ;  quand  on  se  rappelle  le  tendre 
intérêt  que  cet  excellent  prince  prenait  à  Louis XVI 
et  à  sa  famille,  les  bienfaits  qu'il  répandit  sur  ses 
plus  dévoués  serviteurs,  l'amertume  dont  le  rem- 
plit sa  mort,  on  ne  trouvera  plus  que  de  la  reconr 
naissance  et  des  regrets  pour  la  mémoire  d'un 
prince  qui  a  voulu  tant  de  bien  à  la  France/  et  à 
son  roi. 

On  connaît  tous  les  hasards  de$  conjectures  qu'on 
s'est  permises  sur  la  retraite  de  Champagne.  H  faut 
de  l'odieux  ou  du  merveilleux  à  la  plupart  des 
hommes  ;  ils  ne  peuvent  se~  résoudre  à  expliquer 
des  évènemens  extraordinaires  par  des  causes  or- 
dinaires, ni  des  évènemens  ordinaires  par  des 
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cânses  extraordinaires  :  ce  qui  arrire  pourtant  très 
fréquemment. 

Cette  retraite  est  le  résultat  d'une  première 
épreuve  tentée  sur  la  France  d'après  de  dusses 
notions  9  d'après  des  assuranqes  trop  répétées  pour 
n'avoir  pas  inspiré  confiance  ^  d'après  l'inégalité  des 
moyens  avec  l'entreprise  que  le  lo  août  avait  tout-à* 
fait  dénaturée^  d'après  les  contrariétés  de  la  saison  ^ 
et  peut-être  aussi  d'après  quelques  entraves  appor- 
tées aux  vues  du  général  en  chef ,  d'après  l'inutilité 
évidente   de  garder  en  France  une  armée  dont 
les  flancs  étaient  découverts  par  Tincomplet  des 
contingens  promis  ,  et  par  l'irruption  de  l'ennemi 
sur  ses  communications.  En  effet,  les  Français 
une  fois  maîtres  de  Mayence^  les  Pays-Bas  très 
peu  gardés  y  l'armée  prussienne  restait  à  découvert 
au  milieu  de  la  France  ;  elle  ne  pouvait  plus   à 
cette  époque  de  l'année  atteindre  au  but  de  sa 
destination.  Sa  retraite  était  donc  forcée;  elle  fut 
la  suite  d'une  entreprise  légèrement  basée,  il  est 
vrai,  mais  elle  ne  fut  que  cela;  et  quand  on  con- 
sidère quelles  têtes,  quels  otages  renfermait  celte 
armée ,  toute  objection  s'abaisse  devant  une  pareille 
considération;  cette  retraite  ne  permet  pas  plus 
d'inculper  ou  de  soupçonner  les  intentions  de  la 
Prusse,  que  celle  de  la  Hollande  n'accuse  les  An- 
glais de  n^avoir  pas  travaillé  sincèrement  à  sa  dé- 
livrance. L^un  comme  l'autre  serait  le  comble  de 


la  folié.  La  parité  est  complète ,  jusque  dan»  let 
bizarrerie^  de  la  saison,  qui  ont  si  cruellement  af-^ 
fligé  les  deux  parties  aux  deux  époques. 

Nous  avons  dû  rapporter  l'expédition  de  France 
i  la  première  époque,  parce  qu'elle  tient  aux  évè- 
nemens  de  ce  temps,  et  qu'elle  fut  suivie  d'ua 
6rdre  de  choses  absolument  nouveau.  Il  fornle  Ig 
seconde  époque  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Seconde  époqiie.  Qn  se  rappelle  la  teneur  de  la 
déclaration  de  Piinitz  et  le  manifeste  du  duc  de 
Brunswick.  Les  principes  les  plus  purs  de  Tordre 
social,  lès  plus  conservateurs  des  intérêts  de  la 
France  y  furent  énoncés;  c'était  le  même  langage 
que  l'empereur  de  Russie  tient  aujourd'hui,  il  est 
aussi  ynpossible  de  refuser  à  l'un  qu'à  l'autre 
l'hommage  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 
La  déclaration  de  Francfort  renouvelait  les  assu- 
rances d'un  désintéressement  complet  à  l'égard 
de  la  France ,  et  les  garanties  de  nouvelles  pré'^ 
cautions  explicatives  du  sens  et  de  la  nature  de 
|a  guerre.  Elle  fut  entamée  sous  ces  auspices,  et 
la  Prusse  s'y  tint  rigoureusement,  comme  il  y 
parut  par  toute  sa  conduite  en  France. 

Mais  lorsqu'après  la  retraite,  la  guerre  eut  changé 
tout  à  coup  de  nature,  lorsqu'une  guerre  ori- 
ginairement de  préservation  fut  transformée  en 
guerre  ordinaire,  et  de  puissance  à  puissance, 
la  Prusse  se  trouva  bien  îforcée  de  donner  une 
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autre  conlenr  à  ses  armes ,  et  de  renoncer  a  fa 
première,  à  laquelle  ses  allies  ne  songeaient  plus.  En 
même  temps  les  troubles  s'aggravèrent  en  Pologne, 
et  la'Rossie  Élisait  de  nouveaux  pas  dans  ce  pays; 
cette  circonstance  était  doublement  inquiétante 
pour  la  Prusse.  Il  ne  £aut  pas  oublier  non  plus 
que  la  guerre  contre  la  France  n'était  pas  en 
Prusse  du  goût  de  tout  le  monde  ;  que  les  con- 
sidérations politiques  j  balançaient  fortement, 
comme  elles  feront  toujours ,  les  intentions  contre- 
révolutioonaires ;  qu'en  un  mot,  la  guerre  était 
bien  plus  du  fait  du  roi  quç  de  celui  de  son 
conseil  ;  que  si  les  affections  de  l'un  se  portaient 
principalement  sur  le  trône  et  le  roi  de  France, 
les  vues  de  l'antre  restaient  attachées  sur  la  France 
même  comnîé  puissance,  alliée  indivisible  de 
la  Prusse.  L^inclination  personnelle  du  roi  avait 
fait  plier  toutes  les  contradictions  ;  rinterversion 
du  sens  de  la  guerre  par  rAutriche  leur  rendit 
toute  leur  force.  Qu'opposer  en  effet  à  ceux  qui 
représentaient  que  la  guerre  en  changeant  d'objet 
n'avait  plus  de  but,  ou  bien  un  a^bsolument ^con- 
traire à  la  Prusse;. que  c'était  une  guerre  contre 
nature,  que  celle  qui  faisait  servir  la  Prusse  à  l'abais- 
sement de  son  allié  naturel,  a  Félévation  de  ses 
ennemis,  et  qui  attachait  la  maison  de  Brandebourg- 
au  char  de  sa  rivale.  La  convention  d'Anvers,  la 
teneur  de  la  déclaration  de  guerre  par  l'Empire 
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ipotrttre  la  lË*ràûce«e  permettaj^ent  phis  de  8*y  nié^' 
^pirendre  ;  la  g&ierré  ée  h  révolution  était  oban^ 
tloanée  àe  foute  pari;  k  Pcusse  ne  ppsiiYant  nt 
ià  {aire  seule  ^  ni  rameoet  à  ce  but  tout;  le  knoiide 
'<}e  gré  àvt  de  forée ,  prit  lé  seul  paitti  qui  pût 
lui  cofttémr  estcore,  en  restant  âoits  les  arsoesy 
Tçelui  de  se  ÎKirner  à  couvrir  TËmpire ,  et  d  at- 
tendne  <|iieJes  alliés  rénirassent  dans  le  sens  pri<» 
xnitif  de  la  guerre.  En  conséquenae^  l'armée  pihis^ 
siendeipdssa  k  plus  grande  partie  de  la  campagne- 
de  1795  à  préparer  et  à  faire  Je  siège  de  Mayence^ 
içt  à  coii^rir  TËnipire  de  manière  à  .en  obassef 
les  FraaÊais  et  à  leur  en  interdire  la  rentrée  sur 
tous  les  points  de  sa  ligfte.  Lés  .batailles  de  Horn-<> 
hach  et  de  Kaiser^aulern  >  k  niamère  brillante 
dont  lé  duc  de  Branswickiarracba  k  maréchal  de 
Wurniser  à  une  ruine  totale  ^  dont  plus  de  dé-« 
férence  à  des  conseilsbien -sagesteusseat  pr^ervé 
le  vieux  général  autrichien,  les  déclarations  ré* 
pétées  et  réalisées  de  k  part  de  k  :Prusse  sur 
son  système  défeosif  porur  KEmpire^  tout  ce  con** 
ci>urs  de  cinronsËances  el:de (faits  né  permet  pas  , 
de  donner  une  autre  interprétatitou  à  sa  conduite. 
On  n'a  le  droit  de  juger  les  gouverneonens  que 
comme  les  individos ,  .d  après  les  faits  et  letprèuves, 
et  il  n'en  est  pas  de  plus  fortes  que  celles  qui 
résultent  d'une  série  de  faits  auxquels  on  ne  peut, 
rieu  opposer.  En  1794*  ^  Prusse  inquiétée  par  k* 
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Pologne  ^  &tigaée  de  la  longaenr,  àes  frais  et  dé 
la  direction  '  d'une  guerre  à  laquelle  elle  restait 
étrangère 9  tout  en  supportant  son  fardeau,  an- 
nonça la  résolution  et  les  motifs  de  sa  retraite  ^ 
ainsi  que  les  conditions  de  son  séjour  à  venir. 
Cette  retrèife  faisait  un  trop  grand  vide  pour 
qu'on  ne  cfaerchât.pas  tons  les  moyens  d'y  pare'r, 
d'où  suivit  le  traite  de  subsides  avec  les  puis* 
sauces  nuiritimes. 

>»0n  sait  à  quelles  désignations  également  inju-- 
rieuses  et' maladroites  ce  traité  a  donné  lieu.  La 
vérité  est ,  i*.  que  le  paiement  s'est  arrêté  a  37  mil- 
lions de  livres  y  à  peu  près  la  moitié  de  la  valeur 
totale;  2"".  que  le  traité  fut  signé  le  18  avril  j  qu'il 
plaçait  Tarmée  prussienne  à  la  garde  des  duchés 
des  Deux-Ponts  pour  le  ^24  ™^^  >  ^^  <I?^>  ^^^  le  ^^9 
elle  avait  gagiîé  la  bataille  de  Kaiserslautern ,  et 
prévenu,  par  une  belle  victoire,  l'époque  fixeepour 
son  rassemblement.  Elle  se  maintint  vigoureuse- 
ment dans  ses  positions  pendant  tout  Tété  ;'  ellç 
arrêta  l'ennemi  dans  les  siennes.  Si  l'événement 
de  Tripstadt  lui  fut  moins  favorable,  elle  le  répara 
et  au-delà  par  la  dernière  bataille  de  Lautern.  Ce 
pialheur  même  n'eut  aucune  influence  sur  la  cam-> 
pagne,  pap  plus  que  sur  le  refus  de  prendre  part 
à  quelques  autres  opérations  qui  ne  faisaient  plus 
rien  à  l'événement  de  la  guerre,  et  qui  n'entrat- 
njaient  qu'une  effusion  de  sang  très  inutile;  car  la 
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yetr^te  des  AntHchiens  d'entre  la  Meqse  et  lé 
llhia  coimnaiidait  celle  des  Prassiens  d'entre  le 
Rhin  et  la  Moselle;  le  niouveihent  des  deux  ar-> 
mées  devait  être  parallèle  scelle  qui  fùt^estée  danar 
son  ancieitme  position  était  tournée:;  elles  devaient 
avancer  ou  se  retirer  à  la.  fois..  * 

Les  Prussiens^  rétirés, derrière  le  Ehia y  avaient 
raison  de  se  borner  à  soutenir.  Mavence^  et  de  se^ 
refuser  à  toute  attaque  sut,  des  points  isolés  ou 
peu  importans.  Toute  proposition,  à  cet  égard 
était  une  déraison  <xa  ua  piège.  Celte  réduction 
de  défense  ou  d'attaque  à  des  objets  majeurs  est 
une  des.  parties  les  plus  essentielles  du  talent  mir 
li  taire  ^  coname  la  prédilection  pour  des  vétilles 
sanglantes  est  une  de$  preuves  les  plus  certaine^ 
de  son  absence,.        .  / 

Enfin  y  vint  le  traité  de  Bale^  la  paix  et  la^  sé^ 
pai^tion  4?  toute  coopéra^on  hostile  contre  la 
France.  Cette  paix  était  le  fruit  de  négociations 
^ntai^iées  depuis  long-^teaips,  et  des  efforts  de.  tout 
le  parti  opposé  à  la  guerre  j  c'est-à-dire  dè.la  Prusse 
entière  y  dégoûtée^  et  avec  raison  ^  d'une  guerre^ 
lointaine^  sans  ôbjet^  et  qui  ne  cessait  d'être  un^ 
contre-sens  que  pour  être  un  xualheur  pour  la 
l^russe  î  car  chacune  de,  ses  victoires  ne  faisait 
qu'affaiblir  son  allié  et  le  livrer  plus  sûrement  à, 
aes  ennemis.      .  '     .     .  . 

h^  paix  data  du  5  avril  1796;  mais  le  besoin  de 
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Sa  fàiJLàaiede'hien  plus  baat;  il  date  de  l'abaii^ii 
du  sens  primitif  de  la  gtierre  arrêté  à  PtlniLs  et  k 
Francfirt;  il  date  de  riasurrection  polonaise ,  par 
laquelle  la  Prussa  se  trouvait  engagée  à  la  fais  dans 
deux  grande^  guerres  aux  deux  extrémités  de  6ea 
états^  en  Pologne  et  en  Allemagne;  cflle  devait  à 
la  fois  combattre  sur  \à  Visttde  et  sur  4^  lR.hin,  à 
â'imm^tisës  distances;  elle  se  IMûvait  prise  entre 
deux  foyers  d'incendié  ^galemeirt  ^angei^Hx.  La 
guerre  de  Pologne  se  rapprocha  un  nioînent  de 
Beriin  presqu'autaut  que  de  Varsovie;  et  si  le 
général  SuWarow  mit  iifie  fin  aus^i  prompte  que 
terrible  a  cette  insurrection ,  il  ne  mit  pas  fin  aux  ^ 
inquiétude»  de  la  Pï'usse  et  au  besom  qu'elle  avait 
de  se  précautîonner  ;  car  la  Pologne  pour  être 
vaincue  n^était  pas  soumise  ^  et  les  àMiés  n'ayant 
encore  rien  décidé  sur  son  sort^  )a  Prasse  oe 
devait  pats  is'<^oigner  un  inoment  ^uu  obfet  qui 
l'intéressait  d'aussi  près. 

La  Prusse  n'était  pas  et  n'est 'pas  encore  assez 
forte  pour  soutenir  a  la  foisdeut  grandes  guerres, 
et  survtout  k  de  grandes  distances.  Dans  la  né- 
cessité de  choisir,  son  intérêt  la  porta ,  comme  H 
ferait  chez  tout  le  monde,  vers  rdbjel  îe  ^as  voi- 
din ,  et  par  conséquent  le  {ilus  présent.  Cei^t  la  loi 
de  nature. . . 

Troisièpie  époque.  La  paix  de  Bâie  terminait 
Men  la  guerre,  mais  no^ Içs  dangers  de  la  guerfe; 


l'ëtàt  acluel  de  guerre  avec  la  France^  mais  noa 
l'état  habituel  et  imminent  d'hoàtilitës  avec  la  rëvo<^ 
lutioa  ainsi  qu, avec  un  gouvernement  violent  et  va- 
riable. De  là  la  démarcation*  C'est  le  milieu  entre  la 
paix  et  laguerre^  un  mezza  termine  enire  les  deux^ 
qui,  comme  toutsystème  moyen, aies  inconvénieQS 
de  l'i^i^  et  de  Tautre.  Derrière  celle  égide,  la  moitié 
de  rAUemagne  dort,  trafique,  se  félicite^  et  assista 
au  supplice  de  Tautre  moitié,  en  attendant  que  I^ 
perte  de  celle-là  entraine  la  ruine  de  celle-ci.  La 
démarcation  est  i^ne  espèce  d  arrangement  domefr* 
tique  avantageux^  saus^ doute, ^t  pour  un  temps^ 
à  la  partie  de  rAUemagne  qui  en  jouit;  mais  c'est 
un  système  politique  Êiibie  et  rétréci  sans  que 
pourtant  il  en  découle  aucun  blâme  sur  la  Prusse; 
ear^  pour  avoir  le  4roit  de  I^i  blâmer,  il^faudraijt 
savoir  si  elle  a  pu  mieux  faire;  si,  dans  Timpos^ 
sibilité  d'être  tout-*à-faît  en  paix  avec  mi  gouver-^ 
nement  qui  n'y  est  janiais  avec  lui-même  ni  avec 
les  autres,  ni  de  faire  en  commun  la  guerre  avec 
des  puissances  que  rien  ne  peut  engager  à  iaire 
cause  commune,  la  Prusse  n'a  pas  été  condamnée 
à  une  attitude  Êiusse ,  dont  elle  sent  elle^mêaie 
tous  les  inconvéniens  sans  pouvoir  les  éviter  :  àp 
manière  que,  dans  l'impossibilité  dj^  faire  le  bien  , 
elle  se  sera  trouvée  bornée  à  empêcher  le  mal;  et 
quel  mal  !  le  plus  grand  et  le  plus  inutile  de  tous, 
jk  saQçagement  de  la.  Basse- Allemagne  pour  que^«- 
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di^pit  coalilioQ>  les  expKcaUons  centiQuellesei^tre 
Icis  alliée^,  leur  séparation  toujours  immineale,  ne 
SQpt  gofite  propres  à  r^tac^ier  à  lei^r  diait^q  ceu^ 
qui  ont  ei^  le  bon  esprit  de  ne  pas  ^^ep  charger.. 
Dans  le  fait,  le  oiauvais  génie  qui  poursuit  TËu-^ 
rppe  a  transporté  dans  la  politique  toutes  les  £iireur^ 
(Ombrageuses  qu^pn  attribuait  ja4is  ^T^iaïQur;  ejt 
FoQ  pourrait  appliquer  aux  Cpalitio^smofiernp^l^ 
définition  que  la  Rochefouc^ujLdjio^ne  4^^  certains^ 
amans.  -    ,     ..,  -^ 

Si  rpu  dit  qpe  laPrius^d  a  résisté  àftes^oUici-^ 
tations.  solennellies  et  répétées,  on  répondria  qu^ 
c'est  précisémeajt  la  solennité  de  ces  in^t:^nc;es  qui 
a  nui  à  leur  succès;  que  p^r^ies  de  très  haut,  la 
distance  len  mtiUi pliait  le  p^ûdj»  d'i;M:ie  ipa^îère  peut^ 
être  alarip^te  pourx^e  que  l'on  crp^t  étrç  W  4ig>^i<é 
pjersonneUe  et  Tindéftendance  ;  qœ  46$  r^plutiPQ^ 
prises  sous  une  iiispiratio'n  au^i.  élevée  pourraient 
ne  pas  paraître  assers  volontaires  ;  qme  ^j  jn  Pru^e 
êsl  arrivée  au  point  de  tout  ypir  et  de  tçi^j  ei(i^iï4r^ 
{plleTest  aiissi  à  celui  de  ne  ^e  4épi/ier  f^ix^i^  que 
par  elle-méiiie,  sa/i?»iélapge  de  wgg^&tipns  iXr^n-^ 
Itères,  et  qu'e^Oifin  le  refus  de  la  Prusse  a  porté  si;ir 
lecâractèi^e»  Sur  les  m#y^ns  et  stir  1^  cp^clusioa 
inévitable  d'une  nouvelle  guerre  ^'^lliance  :  pré;?' 
iroyance  trop  tôt  justifiée,  comme, 1^  fut  celle  du 
inalbeureu:]^  Louis  XVÏ,  qu'o^bllko^dtaiissi  dans 
•on  t^mps,  de  ae  pas  s'associer  an  désiir  .d'vMP^ 
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^éire  dont  H  connaissait  trop. bien  les  aclètrrr 
pour  ne  pas  en  redouter  les  suites^  et  en  distingùn 
è  Ta^vance.  la  coiidasion'. 

;  Quant  aux  ar Uc^ç  secrets  du  traite  de  Baie  doot 
on  a  tant  piaiië^  nops  attendrons  cp'ils  soient  pu^ 
Jolies  9  etsur^tout  bien  avérés ,  poi^r  nous  e^  occu- 
per. Reproeliera*t^n^à]aFrlis5e  d  avoir  convoité 
quel(]ues  territoires  à  sà  convenance,  d'avoir  vé^ 
chauffé  d'aacieniies  prétentions  résultantes  de  la 
suzeraineté,  ou  de  l'orilre  successif  des  héritages, 
êi  embrouillé  d^ns  le  droit  germanique;  tout  cela 
peut  être  ;  tout  cela  n'est  ni  bien  beau ,  ili  bien  acf 
pommodé  aux  circonstances  du  ,tenip$,  qui  réclamé 
ràrémeijft  d'autres  sbips  et  dku^res  exeniplesf  «mais 
tout  cela  jcfit  un  point  perdu  dans  nmmenstté  ^eè 
évènemens  d'une  révolulion  qui  entraine  tout^ 
mais  cek  est  ^âèbeûreusetnènt  trop  cçnànwn  4ans 
une  confédération' dont  quelques*  men^bre^  sont 
très  sujets  à  vouloir  se  déviorcT,  comme  âl  a  par^ 
parla  révélation  des traiftéspai^licnlier^  des^princeà 
aUdmands  avec  la  France  ;  révélation  qui  a  âajàni-^ 
featé  à  itous  1^  -yeux»  quoi  n'y  avait  pâa  un  de  cé^ 
princes  qui  n'eài  transigé  aux  dépens  dé  >ses  Toi^. 
$ins ,  et  qui«!eîit4rbercbé  à  se  couvrir  de  ac^  pertes 
avec  leurs  dépoofllesi  Sf  oble  ef  touchante  confrâ^ 
ternilé,  et  bien  propre  à  resserrer  entre  eux  lc3, 
liens  de  la  coArfiadoèet  dn  bon  voisinage! 
JEnfin^  dîra-t-on  qiie  là  Pj^jsse  à  bissé  percer  d^ 
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sentimens^  de  préiillection  polir  h  France ?...'Plafr» 
•ani  rèprocfa^'^eu  poliiique^cpie  celui  d'une  préfé- 
rence bornée  aux  affections  du  eœar^  maisn'éclacr 
.tanlaû  dehors  par  «iiGtitt  acte,  qui  enindiquaiilau 
contraire  une  victoire  sut  un  penchant,  inenferme 
Jiiea  plutôt  le  sujet  d'un  éloge  cpàé  <:eltti  d'uixblànie  j^ 
icâr  si  en  aimant  la  France,,  la  Prusse  ne  l^.pas 
secourue ,  il&ut  la  remercier  et*  non  pas  la  blâmer.,* 
Au  reste  >  cette,  inclmation  de  la  Prusse  pour  la 
France  mérite  quelque  expUcatibn.     . 

Les  états  ^  comme  les  individus,  peuvent  se  rap» 
proeher  ebsp  convenir  païf  sentiment  et  par  raison  ; 
l'union  peut  partir  à  la  fois  de  la  tête  et  du  cœur; 
elle  atteint  alors  le  plus  haut  degré  de  consistances 
Or^^elle  nous  parait  être  la -doubLe  source  de  l'amie 
fié  entrela  France  et  la  Prusse.     ♦  i         . 

La,  Prusse  est  politiquement  ItàlKé  naturel  de  la 
France  :  premier  titre  pour  l'aimer*  La  Prusse  a 
plus  de. conformité  et  de  points  de  contact  avee 
la  Franee  ^qu'avec  tout  «atr$  pays.  Depuis:  long-^ 
temps  upe  nombreuse  populatabiî  française  vibau 
milieb  de  la  Prusse,  mêle  son. sang  aveelé  sien, 
et  Tenrichit  par  les* arts  et.rindusfirie  qu'elle iui 
apporta  de  sa.patije.  Son  plus  grand^roi,  Frédéric, 
avait  naturalisé  aut»ùr  de  lui  le  langage  et  les  plus 
gracieux  attributs  de  la  nation  française.  ËnPrnsse^ 
tout  ce  qui  n'est  pas  purement  national  est  plus 
prè3  de  la  France  que  de  tout  autre  pay&..LeSw 
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peuples,  comme  les  individus^  n'ont  pas  nn  moi 
tellement  propre,  teHément  ihcomidunicable  ou 
exclusif,  qu'ils  ne  tiennent  à  quelque  autre  par 
quelque  c6té.  Ces  nuances  lient  la  grande 'chaîne 
des  nations  comme  celle  des  individus,  de  manière 
à  ce  qu'elle  ne  se  rompe  pas  à  chaque  anneau; 
elles  les  entrelacent  les  uns  avec  les  autres.  Il  en 
€St  ainsi  de  la  Prusse  à  l'égard  de  la  France;  elle 
se  trouve  avoir  plus  de  convenances  en  tùut  genre 
avec  la  France;  leurs  rapports  sont  plus  directs  et 
plus  nombreux,  d'où  résulte  une  liaison  et  plus 
intime  et  plus  durable.  Cette  double  inclination 
de  la  Prusse  conime  état  et  comme  cpllection  d'in- 
dividus, a  sûrement  fortifié  Téloignement  du  gou- 
Teraement  pour  là  guerre  con^  la  France^  il 
était  gêné  par  une  grande  masse  d'opinion  pu- 
blique. Il  n'appartient  tout  au  plus  qu'à  un  gou«^ 
vernement  très  vigoureux  de  la  h^irter  pour  son 
propre  bien ,  et  de  la  ramener  malgré  lui.  Là  dessus 
chacun  sent  sa  force  et  fa  position.  Un  gouver- 
nement pi^ut  mettre  moins  d'assurance  dans  une 
oeuvre  qu'il  voit  faire  à  contré-cœur  à  peu  près  par 
tout  le  monde  ;  pour  nous ,  il  suffit  de  constater 
r^xistence  de  cette  disposition  publique;  n'importe 
quelle  en  soit  l'origine,  dès  quelle  existe,  le  gou- 
vernement en  ressent  les  effets,  et  se  trouve  force 
de  lui  obtempérer  en  quelque  chose.  Or,  on  ne 
T^enX  se  refuser  à  reconnaître  qti'ûne  disposition 
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llrlânde  et  FËcosse.  Celle-ci  lai  est  échue  par  def 
alliaoces ,  après  avoir  lassé  son  courage  à  la  guerre; 
Les  principales  provinces  de  France  sont  échues 
de  la  zaètae  manière  à  cette  couronne.  La  Bre** 
tagpey  la  Franche-Comté^  la  Bourgogne ,  le  Rous*; 
sillon^  les  deux  Flandres^  rArtois,  la  Navarre^ 
et  dans  ces  derniers  temps  la  Lorraine ,  lui  ont 
coûté  des  siècles  de  traités  ou  de  combats.  Quels 
sont  tous  ces  noms  illustres  qui  décorent  encore 
quelques  membres  de  la  noblesse  française'^  sinon 
d'anciennes  désignations  de  souverainetés  englo- 
bées successivement  dans  les  attérissemens  con- 
tinuels de  la  royauté  y  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi.  L'Espagne  combattit  sept  cents  ans  contre 
les  Maures  établis  dans  son  sein^  .et  ne  prit  sa 
consistance  définitive  qu'à  la  réunion  des  cou- 
ronnes dé  Castille  et   d'Arragon.  L'Autriche  a 
acquis  de  même  ses  plus  belles  provinces  ;  les 
accroissemens  des  au  très  puissances  sont  aux  mêmes 
titres^  le  bonheur  k  la  guerre ^  pu  Thabileté  dans 
le  cabinet.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'amour  lui-même 
qui  n'ait  aussi  trouvé  sa  place  dans  ces  arrange- 
mens.  La  Russie  a  franchi  dans  peu  de  temps 
un  es[mce  immense^  il  est  vrai^  mais  qui  lui  était 
comme  attribué  par  la  nature.  }ï  en  est  de  même 
de  la  Prusse;  elle  a  fait  des  pas  de  géant^  maïs 
ils  l'ont  portée  à  un  terme  qu  elle  ne  peut  dépasser^^ 
L'ambition  ne  consistait  pas  à<atteindre  ce  point; 


è))e  Refait  àe  le  dépasser.  Voilà  la  piettè  àe  tôuclié^ 
Voilà  répreuve  téritable  de  Tambition^  la  seule 
èur  laquelle  on  pOurrà  prononcer.  Si  rëtat,  ar-^ 
rivé  à  ce  point  de  consistance  qui  résulte  de  Fac-^ 
<|uisition  et  de"  la  jouissance  de  tous  les  objetô 
^121  sembkient  lui  revenir  de  droit,  et  dont  la 
possession  n'est  pas  Une  violation  de  la  Pureté  de^ 
autres,  ni  une  încompalibilîté  avec  leur  bien-être^ 
Èi  cet  état  cherche  à  excéder  Ce  point,  alors  ac- 
cuse%-le^  ^'ambition  sans  balancer,  bornez-en  le 
cours,  si  Vous  le  pouvez;  pareille  entreprise  dé-» 
eèle  lin  principe  toujours  agissant, .  .•  Jusque Jk 
tout  se  passe,  sinon  dans  les  bornes  de  là  justice^' 
Où  dans  les  règles  de  la  tnorale,  nous  sonnxièâ 
loin  de  le  peàser,  mais  au  moins  dans  le  cercle 
des  choses  d'ici-bas,  et  par  conséquent  hors  de 
l'application  d^un  rept^dche  à  Une  puissance  en 
{particulier;  car  elles  sont  toutes  dans  le  même 
tas,  et  la  ressemblance  exclut  toute  personnalité; 
Il  feudra  donc  voir  si  la  Prusse  cherchera  à  sortîif 
de  son  état  actuel,  à  profiter  des  circonstances 
et  à  user  de  ses  immenses  forces  dans  des  vues 
d'ambition.  Jusque-là  le  reproche  tombe  à  faux^ 
ou  sur  tant  de  monde  à  la  fois,  que  la  part  se 
réduit  à  bien  peu  .de  chose. 

Il  existe  un  Cas  particulier  qui  est  tout-à-Ia^fôis 
revêtu  des  apparences  de  Fambition  et  destitué 
au  fond  d,^  sa  réalité.  Ccst  celui  des  accroisse. 
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mens  proportionnels  entre  états),  tels  forimt  cetpt 
qui  amenèrent  les  trois  parages  en  Pologne*  Entre 
états  à  peu  près  égans;^  Ton  £ût  .une  acquisition 
importante^  Téquilibre  est  roippu;  Fétat  menacé 
d'infériorité  remue.,  menace,  saisit  et  devient  in- 
juste pour  n'être  pas  lésé.  De  quel  côté  estFambi- 
tion?  En  1773^  F  Autriche,. la  Prusse  et  la  Russie 
8*^ccommodent  ensemble  d'une  partie  de  la  Polo- 
gne; en  1793,  nouveau  partage;  en  179(3  partage 
définitif  et  distributioii  à  peu  près  égrie  entre  les 
trois  parties  :  tout  marche  parallèlement ,  un  ac-: 
croissement compense  l'autre,  et  une  amélioration 
commune  éloigne  tout  sujet  d'ombrage.  Des  trpiç 
copartageans,  deux  sont  à  peu  près  bornés  pour 
toujours  par  l'effet  même  de  ce  partage  ;  car^  pà 
pourraient-ils  s'étendre  ?  L'Autriche  seule  a  de  la 
marge  en  Italie.  Si  les  conseils  de  la  plus  sain^ 
politique  pouvaient  l'abandonner j^  et  qu'elle  se 
laissât  aller  à  des  idées  de  conquête  dans  cette 
contrée,  Fégalité  proportionnelle  entre  ellp  et  la 
Prusse  ne  serait-*elle  pas  rompue?  Et  si  ce]lfe-ci 
cherchait  des  dédonmiagemens  même  s^ur  ses  voir 
sins,  les  cris  de  ceux-ci  et  le  blâme  de  tout  le 
monde  ne  retomberaient-ils  pas  à  bon  droit  sur  ceux 
qui  Fauraient  en  quelque  sorte  rendu  nécessaire  ? 
La  Prusse  ne  serait-* elle  pas  seulement  sur  la 
défensive,  tandis  que  sa  rivale  aurait  pris  Fof- 
fensive?*..  Cette  distinction  n'est  pas  à  oxfiettre 
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ésnt  Wûi  cas  que  la  pr  évoyaiicc  conseille  de  pf  avenir* 
â*.  Il  est  Êiux  que  la  Prasse  ait  abandonné  la 
coalition., tl'est^  au  contraire ,  Ce  qu'on  a  nommé  • 
improprement  la  coalion  qui  a  abandonne  la  Prusse. 
H  n^y  eu  coalition  qu^un  moment^  depuis  la  d'ecla- 
ration  de  Francfort  jusqu'à  la  retraite  de  Cham- 
'  pagne..  Tout  le  reste  ne  mérite  pas  Thonneur  de 
ce  nom^ 

La  Coalition  avait  un  objet  primitif  et  déler*. 
miné,  celui  d'arrêter  la  révolution  et  de  rétablir  la 
royauté  en  France.  Tout  ce  qui  s'écartait  de  ce 
but  la  rompait.  Or,  le  sens  naturel  et  convenu  de 
la  coalition  ayant  été  abandonné  par  les  alliés  de 
la  Prusse,,  dès   Thiver  de  179:^,  la  convention 
d'AiiVers  dii  2àvril  1795  ayant  déclaré  cet  aban«' 
don ,  la  déclaration  de  guerre  die  l'Empire  contre* 
là  France  rayant  sanctionné,  tous  ces  actes  ayant 
substitué  une  guerre  d'invasion  à  une  guerre  de 
restauration ,  la  coalition  n'ayant  plue  son  premier  . 
objet,  n'avait  plus  de  lien  et  se  trouvait  rompue  par 
le  fait . .  »  Pour  en  accuser  la  Prusse,  il  faudrait 
prouver  qu'elle  ait  suggéré  ou  consenti  ces  actes 
de  date  postérieure  à  ceux  sur  lesquels  elle  était 
entrée  dans'ffif  coalition  ;  comme  il  est  au  contraire 
bien  prouvé  que  loin  d'y  prendre  part,  elle  s'y 
est  fortement  dpposée,  il  Test  par  là  même  qu'elle 
seule  est  restée  fidèle  à  la  coalition  proprement 
dite,  au  milieu  dé  l'abandon  général  des  alliés. 

22.. 


(  540  ) 

Oa  n^aurait' droit  de  Tinculper  qa'en  tant  cpi^eUâf 
aurait  négligé  de  travailler  à  ramener  les  aUiés  au 
sens  primitif  de  leurs  engagemens  :  bjpothèse 
trop  invraisemblable  par  l'opposition  qu'elle  ren- 
ferme avec  ses  intérêts  ainsi  qu'avec  la  connais** 
sance  que  l'on  a  de  ses  représentations  infructueuses 
sur  l'entrée  en  Alsace  ^^  comme  de  la 'proposition 
d'un  autre  plan  de  campagne  qui  rapprochait  da- 
vantage les  alliés  du  foyer  de  la  révolution ,  et 
leur  faisait  passer  l'hiver  sur  son  territoire. 

3*.  Quant  à  l'abandon  de  l'Empire,  il  faut  ob- 
server, I  ''.  que  rien  n'est  plus  commun  dans  l'histoire 
d'Allemagne  que  des  séparations  momentanées  des 
membres  de  TEmpire  d'avec  son  corps  ou  son 
chef.  II  n'y  a  pas  eu  de  guerre  dans  laquelle  cela 
tirait  eu  lieu ,  et  où  le  schisme  n'ait  été  encore 
plus  prononcé ,  puisque  loin  de  se  borner  à  une 
simple  séparation,  il  établissait  l'état  de  guerre 
conlre  l'Empereur  et  l'Empire.  L'histoire  d'Alle- 
magne n'est  que  le  monument  toujours  subsistant 
de  ces  scissions.  Gela,  il  est  vrai,  n'est  pas  dans 
la  constitution  germanique,  mais  cela  existe  dans 
les  usages  de  l'Allemagne. 

2''.  La  séparation  n'a  pas  été  absolue,  car  la 
Prusse  a  couvert  toute  la  Basse- Allemagne,  et  y 
a  employé  un  contingent  au  moins  égal  à  celui 
qu'elle  devait  à  Ratisbonne  :  ce  service  vaut  bien 
cijlui  qu'elle  aurait  pu  rendre  ailleurs. 
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5*.  Sans  mer  le  principe  de  Funîon  gèrms^niquej; 
il  faut  pourtant  en  distinguer  Tapplicatiou.  Les 
états  qui  retirent  quelque  utilité  de  celtç  associa^ 
lion,  qui  y  trouvent  une  sauve-garde,  qui,  sans 
elle,  n'existeraient  pas  peut-être  depuis  long-temps, 
ceux4à  lui  doivent  et  lui  portent  attachement  et 
respect;  ils  y  tiennent  comme  à'^leur  principe  d'é^ 
tat  et  à  leur  sauve-garde.  Mais  les  états  que  leur 
force  intrinsèque  place  dans  une  indépendance 
complète^  qui  n'ont  jamais  besoin  de  l'Empire 
comme  empire,  qui  ne  peuvent  en  supporter  que 
le  Êirdeau,  qui,  eh  le  prenant  sur  eux,  prendraient 
avec  lui  de  la  sujétion  et  de  la  dépendance  avec 
leurs  rivaux,  ceux-là,  dîs-je^  ne  tiennent  à  l'Em- 
pire que  par  aécence  et  générosité ,  et  ne  peuvent 
lui  vouer,  avec  une  affection  sincère,  une  obéia- 
sauce  implicite.  Or,  voilà  la  position  de  la  Prusse. 
A  quoi  l'Empire,  comme  empire,  lui  est-il  bon? 
que  peut-elle  en  recevoir  ou  en  attendre?  n'est-ce 
pas  au  contraire  à  la  Prusse  à  protéger  cet  Empire 
en  cas  de  besoin,  et  tout  le  fardeau  de  l'alliance 
ne  retombe -t- il  pas  alors  sur  elté  ?:  Croit -ou. 
qu'eire  soit  assez  simple  pour  mettre  queli^espré^ 
rogatives  Èonorifiques  à  Rati'sbonne  en  parallèle 
avec  les  frais  et  les  hasards  d'une  protection  tou- 
jours implorée  par  ce  corps  délabré  ?  Cet  élat  est 
le  résultat  inévitable  de  là  position  respective  de 
Bt  Prusse  et:  de  l'Emprre'i  (Jui  sont  l'une  au.  pïùft. 
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faute  de  qaelqae  côté  ^  c*est  sûrement  de  celui  de 
la  coostîtatlon  germanîqae,  qui  continue  d'exiger 
des  services  égaux  dans  des  conditions  absolument 
inégales  y  et  qui  ne  pent  cependant  traiter  un  roi 
de  Prusse  comme  un  simple  électeur  de  Brande- 
bourg ou  un  margrave  d'Anspach.  Voilà  de  ces  cas 
où  les  anciennes  lots  contrastent  avec  les  change- 
mens  survenus  depuis  leur  établissement^  et  où 
leur  opposition  s*^grave  avec  le  temps.. 

4''.  Les  obligations  de  membre  de  FEaipire  se^ 
raient  d'autant  plus  onéreuses  poor  la  Prusse^ 
qu'elles  mettraient  h  la  disposition  de  FAutricbe 
une  partie  de  ses  forces  pour  un  tejmps  illimité, 
pour  des  causes  indéterminées^  et  peut-être  sous 
une  direction  peu  salisÊiisante  pour  elle  ou  con- 
traire à  ses  principaux  intérêts;  car  il  ponrrait  ar- 
river, comme  dans  la  guerre  actuelle ,  que  la 
querelle  se  prolongeât  par  mille  causes ,  parmi 
lesquelles  la  bonne  volonté  ou  la  façon  tiennent 
assurément  une  bonne  place*  La  Prusse  se  sou- 
metlra*t«elle  à  ce  long  abandon  d'une  partie  de  ses 
forces  y  qui ,  en  cas  de  malheur,  s'épuisent  en  pure 
perte;  en  cas  de  succès,  tournent  à  rabaissement 
de  son  allié  naturel  ?  car  c'est  toujours  là  qu'il 
faut  revenir.  L'opposition  des  deux  intérêts  est 
trop  marquée  pour  espérer  quie  celui  de  la  Prusse 
cède  à  celui  de  TEmpire.  En  rcunissanjL  ces  deux 


(  545  ) 

qualités^  tUe  réunit  deux  attributs  incompatibles^ 
et  trop  disproportionnés  pour  que  l'un  ne  soit  pas 
toujours  subordonné  à  Fautre.  C'est  sans  doute 
un  malheur  pour  TEmpire  de  compter  des  mem« 
bres  plus  forts  que  le  corps ,  et  supérieurs  à  ses 
lois  ;  mais  le  fait  est  existant,  il  doit  seul  diriger 
notre  jugement  sur  les  conséquences  qui  en  dé« 
coulent.  Il  n'arrive  rien  à  l'Empire  qui  n'ait  eu  lieu 
dans  toutes  les  associations  où  le  cours  des  temps 
et  des  érènemens  a  rompu  les  proportions  primi- 
tives ;  et  c'est  se  plaindre  delà  nature^  que  d'accuser 
des  résultats  naturels  et  inévitables. 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  ceux  qui  re-» 
prochent  aux  Prussiens  l'inexécution  du  traité  de 
subsides  avec  les  puissances  maritimes^  en  I794^ 
en  rapportant  plus  haut  les  conditions  de  ce  traité 
et  les  conséquences  qui  s'ensuivirent.  Il  portait  que 
les  Prussiens  seraient  rendus  dans  te  duché  des 
Deux-Ponts  le  24  mai  1794*  Dès  le  25- y  ils  y  avaient* 
gagiié  une  grande  bataille  et  répondu  ainsi  d'a--^ 
vance  aux  cÂjections  qu^on  leur  préparait  C'est 
assurément  une  réponse  valable  qu'une  victoire  y 
et  a  cet  ^ard  celle  des  Prussiens  fut  péremptoire.. 
Quant  aux  subsides.,  ils  s'arrêtèrent  en  novembre 
au  terme  de  Soou  33  millions,  sur  un  total  de  54^^ 
montant  des  stipulations  générales  pour  l'année*. 
CTest  un  simple  compte  à  faire,  pour  comparer 
l'argent  reçu  aVec  W  duirée  du.  service ,.  et  non 
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ayeo  $a  qualité;  car  il.  aurait  pu  être  lasuffîsanf^ 
ce  que  nous  sommes  loin  de  croire  ,  sans  qu*i| 
y  eût  faute  de  la  part,  des  Prussiens ,  qui  étaient 
oblfgés  de  se  régler  sur  leurs  alliéji.  Ceux-ci  ayant 
passé  tout  Tété  et  rautomue  de  1794  à  reculer 
çt  à  se  faire  battre^  les  Prussiens  oe  pouTaient 
pas  avancer  seuls ,  mais  ils  devaient  reculer  p^ 
irallèlement  aux  corpjs  principaux  des  grandes  àr<* 
niées.  Par  conséquent  ^  toute  espèce  de  censure 
ou  de  reproche  sur  leur  conduite  dans  le  cours 
de  cette  çat&pagne  porte  k  faux,  et  retombe.sur 

.  ceux  qui  les  oat  forcés  k  agir  moUemeut  pour  les 
Imiter. 

Mais  en  écartant  de  la  Prusse  toute  cette  cohue 
de  reproches  irréfléchis ,  que  nous  sommes  bien 
convaincus  ne  pouvoir  lui  convenir,  nous  ne  ba- 
lancerons pas  à  reconnaître  les  torts  que  nous 
croyons  lui  appartenir*  Comme  c  est  un  examen 
et  non  u^  panégyrique  que  nous  écrivons,  nous 
userojQS  $a,ns  détour,  comme  sans  licence y^  pour 
la  blâmer,^  du  droit  dont  nojis  avons  usé  pour  la 
louer ^  Le  blâme  sera  la  confirmatioa  des  éloges, 
et  le  garant  de  notre  impartialité;  ils  se  serviront 
:(nutuellemçnt  de  preuves.  Nous  dirons  donc  qu'il 
est  à  i:egretter, 

1**.  Que  la,  Prusse,  prévoyant  les  dangers  de  la 
|IoIlande,  du  mo)Gaeqit  que  la  retrait^du  Brah^nt 

'^  :fut  décidée  ^l'épo^jie  du  24  mai  1794^  à  la  suite 


\ 
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de  la  conférence  de  Tournay,  il  est,  dîs-je,  à  re-^ 
greller  que  la  Prusse  n'ait  pas,  dès  ce  moment, 
dirigé  de$  efforts  réels  vers  la  conservation  de 
cet  intéressant  pays  ;  ce  qu'elle  pouvait  faire  de 
deux  manières,  soit  en  y  faisant  passer  Farmée 
qu'elle  tenait  sur  je  Rhin,  çoit  en  envoyant  des 
troupes  de  l'intérieur  de  ses  états  Se  joindre  à  celles 
des  alliés  qui  s'y  trouvaient  encore.  La  Hollande 
est  et  sera  toujours  un  objet  majeur  pour  la  Basse- 
Allemagne.  Rien  de  si  aisé  que  d'en  fermer  la  porté 
àFennemi  quand  on  en  tient  les  clefs,  rien  de  si  dif- 
ficile que  de  les  lui  arracher  quand  il  s'en  est  saisi. 
On  vient  d'en  avoir  la  preuve.  La  Prusse  connais- 
sait la  division  des  esprits  dans  ce  pays,  ainsi  que 
celle  des  consleils  qui  le  gouvernaient  ;  elle  savait 
que  le  prince,  trop  circonscrit  dans  son  autorité, 
jalousé  par  une  partie  des  états,  menacé  par  une 
partie  du  peuple  et  de&  révolutionnaires  de  1787, 
ne  serait  pas  le  maître  dans  un  moment  de  danger; 
que  ses  amis,  comme  ses  pouvoirs^  étaient  insuf* 
fîsaûsj  que  Farmée  hollandaise  l'était  encore  plus, 
et  que  par  dessus,  tout  l'armée  anglaise,  seule  dé- 
fense de  ce  pays  contre  la  France,  était  hors  d'états 
de  rési&ter  à  ses  attaques.  La  Prusse  devait  donc  se 
décider  rapidement,  et  songer  à  arrêter  les  progrès 
des  Français,  soit  par  ta  force  et  l'emploi  mstan- 
tané  des  armes^  soit  par  la  perspective  d'une  gu^erre 
sérieuse  ;    supposition  très  contraire  aux  vuç^ 
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qu'avait  alors  la  France  ,  qui  soupirait  dans  ce  temps, 
après  un  rapprochement  avec  k  Prusse.  11  fallait 
placer  la  France  dans  Falternative  ou  de  lâcher 
prise  sur  un  ennemi  faible  et  à  moitié  abattu,  ou 
de  recommencer  avec  un  adversaire  frais  et  vigou-^ 
reux.  Que  de  malheurs  eût  prévenu  une  pareille 
détermination  !  Loin  de  là^  la  Prusse  ne  prit  aucua 
parti;  elle  assista  froidement  au  drame  de  la  perte 
jde  la  Hollande  y  de  l'expulsion  dç  son  statbomder 
et  de  sa  famille  à  moitié  prussienne  ;  elle  n'y  op- 
posa ni  une  menace^  ni  une  observation,  ni  une 
note,  ni  un  soldat. 

a"".  11  eut  été  aussi  à  désirer  que  la  Prusse  se  fut 
formellement  opposée  aux  deux  invasions  desFran«-^ 
çais  dans  TEmpire,  et  qu'elle  se  f&t  au  moins  in« 
terposée  quand  les  Français  menacèrent  Vienne. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  générosité  qui  Vy  con-^ 
viait,  mais  son  intérêt  pcgrsonnel,  qui,  bien  en* 
tendu j  lui  en  faisait  la  loi;  car  si  par  malheur  les^ 
Français  eussent  triomphé  de  l'En^perenr^  quelle 
digue  aurait  alors  arrêté  ce  torrent,  quelle  bar-* 
FÎère  eut-on  opposée  à  l'ascendant  de  la  révolu-* 
lion,  et  à  son  esprit  enfté  d  un  pareil  succès?  Le& 
spectateurs  éclairés  et  désintéressés^voyaient  Berlia 
menacé  aux  portes  de  Vienne,  et  le  tr6ne  de  Prusse 
tout  aussi  ébranlé  que  celui  d'Autriche.  Si  SobiesKi 
fjixi  aussi  éclairé  que  généreux  en  marchant  au  se- 
cours de  ringrat  Léopold^^  le  roi  de  Prusse^  sans 
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compter  sur  plus  de  reconnaissance,  devait  imiter 
son  exemple  dans  un  danger  tout  pareil;  et  son 
&me  magnanime  était  faite  pour  sentir  le  prix  d'un 
pareil  dévouement  y  et  pour  en  trouver  la  récomr 
pense  en  elle-^mcme. 

S*.  L'attitude  de  la  Prusse  dans  l'Empire  est  en- 
core fort  singulière;  elle  vit  en  paix  au  milieu  de 
la  conflagration  de  ce  pays.  Non  contente  de  cette 
inertie ,  elle  y  fait  rester  des  princes  puissans,  dont 
i'intervention  suffirait  pour  délivrer  TEmpire  des 
incursions  interminables  qui  le  ruinent.  L'Aile* 
magne  est  divisée  de  manière  que  les  plus  grandes 
forces  de  TEmpire  proprement  dit  sont  situées 
au  nord  ,  et  les  plus  petites  au  midi.  Outre>les  prin- 
cipautés enclavées  dans  sa  démarcation ,  la  Prusse 
attire  eacore  à  elle  les  souverains,  situés  au-*delà^ 
tels  que  ceux  de  Bavière^  Baden  et  Wurtemberg. 
Que  reste-Uil  pour  la  cau^e  commune,  isolée  au  mi- 
lieu de  la  désertion  générale,  et  réduite  à  quelques 
démembremeos  de  l'Empire?  U  parait  qu'en,  cela 
la  Prusse  agit  plus  comme  état  particulier  et  rival 
de  l'Autriche,  que  comme  membre  et  partie  in-^ 
tégrante  de  TEmpire.  Si  elle  en  porte  le  joug  avec 
chagrin  pour  son  compté  propre,  au  moins  ne  fau-t 
drait-il  pas  en  dégoûter  les  autres,  qui  y  le  cas  de- 
la  guerre  actuelle  excepté,  peuvent  trouver  dana 
lassociation  germanique  de&  avantages  dont  ln^ 
Prusse  peut  se  passpr. 
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4'*'  LaPnissè  n*a  paru  ^  à  Rastadt^  que  comme 
témoia  à  peu  près  passif  de  cette  scène  à  jamais 
déplorable.  Que  sa  neutralité  lui  eût  interdit  une 
Tesistance  bien  ouverte^  bien  énergique >  auxpré-- 
tentions  de  la  France  ,  à  la  bonne  heur^;  car  oa 
sent  que  là  Prusse  n'ayant  pas  pris  part  à  la  guerre^ 
n'en  pouvait  revekidiquctr  beaucoup  sur  la  paix, 
qu'elle  ne  pouvait  vouloir  influer  beaucoup  plus 
sur  Tune  que  sur  l'autre ,  et  que  s'étant  absentée 
de  ià  guerre  y  elle  devait  même  s'étonner  d'être 
présente  à  la  paix;  mais  enfin  puisqu'elle  y  fi- 
gurait, rien  ne  devait  la  décider  à  souscrire  k 
toutes  les  provocations  de  la  France ,  et  aux  in- 
solences* toujours  croissantes  de  ses  minîstresrSî 
elle  eut  réprimé  dès  l'abord  les  écarts  de  leur 
impétuosité,  au  moyen  de  quelques  leçons  bien 
placées ,  alors  on  n'aurait  pas  vu  se  renouveler 
chaque  jour  des  scènes  qui  deviennent  flétrissantei 
lorsqu'elles  restent  impunies* 

5*.  La  Prusse  a  v^rié  sur  l'occupation  de  son 
duché  de  Glèves,  et  sur  la  cession  d'EhrenbreiK 
slein.  Elle  réclame  pour  Iç  premier  rexéeutiôa 
du  traité  de  Baie ,  et  finit  par  en  abandonner  Fexé^ 
cution  aux  Français,  qui  ont  exploité  ce  pays, 
pendant  cinq  ans'à  la  vue  de  la  Pîusse,  qui  Toat 
républicanisé  malgré  les  représentation»  et  les 
édils  d«  roi;  de  manière  que  ce  pays,  aujourd'hui 
inoccupé^  reste  vacant  entre  l'ancien  et  véritablEb 
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p)ropriâ<aire^  qpii  le  regardé  de  l'autre  c6të  du  "Rhin^ 
et  le  nouyeauy  qui  le  regarde  de  l'autre  côté  de  la 
Meuse.  Pour  )e  second ,  elle  fît  yaloir  la  sûreté  de 
la  Basse*-Alleiuagiie  ^  et  Ton  ne  put  qu'applaudii* 
à  une  sollicitude  aussi  bien  fondée.  Les  explica^ . 
tions  de  la  Prusse  à  cet  ég^rd  étaient  tellement 
précises ,  qu'an  devait  croire  que  sa  détermina- 
tion, résultat  des  plus  mûres  réflexions ,  était  in-- 
variable;    et  voilà  que  quelques  jours  après,  cet 
article  cessant  vraisemblablement  de  lui  paraître 
aussi  important,  eUe  se  réduisit  à  la  demandées 
bien  modeste  assurément,  d'aûnuler  la  difficulté  ^ 
pour  les  deux;  {mrtîs,  par  une  démolition  immé- 
diate de  ce  boulevard  si  renommé^  proposition 
qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première; 
car,  au  mépris  de  cet  heureux  mezza  termine^  elle 
eut  la  douleur  de  Voir  cette  importante  forteresse 
tomber  aux  mains''  des  Frtoçais  ,  et  ceux-ci  s*y 
établir,  pour  de  là  dominer  plus  sûrement  les  deux 
Allemagne,  et  tourner  ses  défenses  contre  elle- 
même.  •••  Tout  cela  est  bien  peu  digne,  tout 
cela  cadre  bien  peu  avec  la  force  réelle  et*  l'idée 
de  la  force  d'une  grande  puissance;  idée  qu^elle 
doit  toujours  s'attacher  à  conserver.  En  revanche, 
le  langage  que  la  Prusse  a  toujours  tenu  a  par-* 
faitement  répondu  à  la  dignité  de  la  souveraineté, 
Il  contraste  avec  celui  des  éternels  conclusum  de 
Rastadt;  la  Prusse  a  parlé  peu,  première  qualité 
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de  ces  actes,  tj^m  est  d'être  rarr;  la  Praiise  Fa 
ton  jours  fiiit  avec  dignité^  caltne  et  précision; 
en  nn  mot ,  avec  tontes  les  qualités  renfermées 
dans  ce  qne  Tacite  désigne  si  bien  par  Impera-^ 
torià  brevitate. 

Examen  des  dangers  réels  de  la  Prusse. 

L'examen  dans  lequel  nous  allons  entrer  pré^ 
sente  au  premier  coup-d*œil  quelque  particularité; 
nous  lavons  bien  senti;  c'est  un  épisode  étranger 
en  lui-même  au  fond  de  la  question,  mais  qui 
y  est  ramené  par  la  bizarrerie  des  opinions  qu'on 
est  exposé  à  rencontrer  sur  ce  su}et.  En  dissipant 
un  prestige  très  singulier  en  lui-même,  nous  nous 
estimerons  heureux  de  redresser  encore  une  er- 
reur qui,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  va  contre  le' 
but  de  ses  auteurs  ;  car  ce  ne  sera  point  par  deis 
insinuations  fâicbeuses,  ou  des  menaces  irréfléchies 
autant  qu'impuissantes,  qu'on  parviendra  k  ra*- 
mener  la  Prusse. 

Cette  digression  servira  de  corollaire  et  de  com- 
plément aux  considérations  générale^sur  l'état  de 
la  Prusse. 

Éclairons  bien  cette  question  dans  ses  détails  et 
même  jusque  dans  ses  détours.  La  neutralité  de  lâ 
Prusse,sonimmobiliteaumilieudetantd'agitations, 
sa  froideur  pour  les  recherches  dont  elle  est  l'objet, 
ses  déterminations  à  venir,  le  poids  et  Timporlance 
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de  ces  délerminatioAS  font  le  sujet  âé  toutes  led 
couyersatiaos ,  et  le  tourment  de  tous  le?  spécu-*- 
lateurs  politiquesv  Le  monde  ne  voit  et  n'entend 
pas  autre  cliose.  Chaque  mois  les  paris  sont  ou-**  s 
verts,  sur  sa  décision  à  jour  nomme ^  à  heure  fixe; 
et  cette  décision,  comme  l'horizon,  recule  sans 
cesse.  Tant  d'impatience  et  de  vœu3c  sont  sans 
doute  un  bel  hommag|e  pour  la  puissance  prus-^ 
sienne;  car  en  politique  comme  en  tout,  on  n'in«* 
voqueque  les  grands;  mais  aussi  des  vœux  souvent 
trompés  peuvent  se  résoudre  quelquefois  en  pré- 
sages sinistres  pour  l'avenir,  en  augures  menaçans 
sur  l'effet  du  mécontentement  de  voisins  trop  long-' 
texiipp  rebutés,  sur  la  possibilité  de  leur  réunion 
qontre  un  état  si  long-temps  sourd  à  leur  voix^ 
enfin  sur  les  chances  qui  pourraient  le  faire  ré« 
trograder  vers  son  origine^  et  descendre  du  pre-- 
mîer  rang  à  un  rôle  beaucoup  moins  élevé.  Frappés 
mille  fois  de  l'apparition  de  ces  Êintômes,de  la 
répétition  de  ces  pronostics,  nous  avons  été  con-' 
duits  par  le  besoin  de  nous  éclairer,  à  rechercher 
ce  quil  peut  y  avoir  de  réel  dans  ces  menaces , 
et  le  résultat  de  notre  examen  a  abouti,  comme 
on  le  verra,  à  un  résultat  tout-à-faît  contraire  k 
celui  que  supposent  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 

Nous  avons  trouvé  d'abord  un  déplacement  com- 
plet de  la  question,  comme  il  arrive  dans  presque 
toiitejs  celles  qui  ont  rapport  à  ja  révolution. 
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On  fait  pbrtei*  les  plus  grands  dangers  de  la 
iPrussesur  sa  séparation  d'avec  les  puissances ,  du 
c6té  même  dé  ces  puissances  que  l'on  représente 
dans  un  état  de  vengeance  au  moins  comminatoire^ 
Cfous  n'avons  trouvé  au  contraire  de  dangers  réeb 
que  du  côté  de  la  révolution^  indépendamment 
des  puissances  qui  sont  les  gardiens  naturels  de 
la  Prusse,  tandis  que  la  révolution  est  et  sera 
toujours  son  ennemi,  comme  celui  de  tous  les 
autres  gouvernemens« 

11  faut  d  abord  distinguer  deut  époques  ;  le 
présent  et  l'avenir.  Quant  au  premier,  les  puissances 
dont  on  menace  la  Prusse  odt  maintenant  trop 
d'affaires  pour  y  ajouter  une  nouvelle  querelle. 
Quand  les  alliés  volaient  de  victoire  en  victoire^ 
les  gens  inattentiâ  sur  les  causes  et  le  terme 
prochain  de  ces  succès ,  y  trouvaient  quelque 
prétexte  pour  ^motiver  un  retour  dangereux  sur  la 
Prusse;  ils  se  livraient  à  leur  zèle,  à  défaut  de 
calculer  l'épuisement  qui  suit  toujours  les  victoires 
mêmes,  et  encore  plus  les  guerres  lointaines.  11$ 
oubliaient  que  la  fin  de  la  guerre  la  plus  heureuse 
ne  serait  pas  la  fin  de  la  révolution  ;  que  les  go\t- 
vernemens  qui  auraient  réussi  à  en  éteindre  les 
flammes   auraient  encore  long^temps  à  en  sur-» 
veiller  les  cendres;  qu'il  resterait  a  arranger  en 
Europe  une  multitude  d'tatérêts  très  compliqués 
et  très  délicats,  et  qu'ainsi  la  Prusse  avait  du  temp^ 
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deyant  elle*  Toutes  ces  considérations  étaient  écar- 
tées d'emblée.  Mais  depuis  que  la  chance  de  la  guerre 
a  totalement  tourné,  que  Ton  a  passé  de  la  vic- 
toire à  la  défaite,  de  Koffensive  à  la  défensive, 
qu'au  lieu  de  primer  Tennemi  on  peut  à  peine 
lui  résister,  qu'au  lieu  de  donner  la  loi  on  combat 
pour  ne  pas;  la  recevoir,  tout  le  système  commi- 
natoire est  entièrement  ruiné.  II  a  croulé  par  la 
base,  et  l'on  pourrait  le  laisser  là  sans  inconvé-^ 
nient  ;  mais  il  faut  encore  prouver  qu'il  n'était 
pas  mieux  appuyé  pour  Tàvenir. 

La  Prusse  a  plusieurs  garanties.  La  première  et 
lameilleure,  c'est  elle-même;  la  seconde  est  l'état 
actuel  de  la  civilisation  moderne ,  qui  veille  plus 
particulièrement  à  la  garde  respective  des  autres 
empires,  et  qurleur  donne,  les  uns  dans  les  autres, 
'  des  sauve-gardes  contre  l'avidité  de  leurs  voisins; 
Les  peuples  ne  vivent  plus  comme  autrefois  ^  sans 
communication  mutuelle,  sans  lien  d'union  ou 
d'amitié,  saYis  correspondance  d'intérêts.  La  mul- 
titude de  rapports  qui  s*est  établie  entre  eux  a  formé 
autant  de  liens  qui  les  enchaînent,  et  qui  leur  font 
ressentir  le  contre-coup  de  tous  les  évènemens  qui 
les  affectent  à  leur  tour.  De  là  est  né  un  système 
d'équilibre  dans  lequel:  les  forts  se  divisant  entre 
eux ,  se  sont  pourtant  partagé  la  défense  des  faibles  ; 
équilibre  qui  est  telliement  précieux  à  leurs  yeux, 
que  dans  les  cas  extrêmes,  des  ennemis  se  rap- 
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procbent  ponr  la  défense  eammiine,  et  des  allies 
se  séparent  momentanément  ponr  la  même  caase. 
Ainsi  la  Russie  et  la  Turquie  viennent  de  se  réonir 
en  oubliant  mille  sujets  de  haine  et  de  ressenti- 
ment. Ainsi  TAngleterre  ,  renonçant  momentané- 
ment aux  avantages  de  son  commerce  avec  la 
\  Russie  ,  s'exposait  à  une  brouillerie  ,  ponr  la  forcer 
à  se  désister  de  ses  projets  sur  laTurquie.  L'Europe 
forme  réellement  un  seul  corps  social^  qu'on  ap- 
pelait très  bien  la  répubUqfœ  européenne,  qui, 
sans  chef  et  centre  communs,  comme!' Allemagne , 
est  en  grand  ce  que  celle-ci  était  en  petit.  La  force 
des  choses  et  le  sentiment  du  besoin  y  produisent 
le  même  effet  qui  résulte  en  Allernagne  d'une  asso- 
ciation écrite  et  positive.  On  ne  souffrirait  pas  plus 
en  Europe  la  destruction  d'un  état  par  son  voisin^ 
qu  on  ne  tolérerait  en  Allemagne  l'envahissement 
d'un  membre  de  l'association  par  un  autre.  Tout 
le  corps  se  soulèverait  contre  Tusurpateur,  et  four- 
nirait contre  lui  des  moyens  d^exécutîon.  Il  en  est 
de  même  dans  la  grande  diète  de  FEurope.  Elle 
procéderait  sûrement  tout  autrement  qu'à  Ratis- 
bonne;  mais  le  çiobile  et  le  but  de  sa  conduite 
seraient  parfaitement  semblables,  celui  de  donnera 
l'opprimé  un  recours  et  ilne  garantie  contre  l'op* 
presseur.  Tous  les  souverains  sont  devenus  des 
espèces  de  cp-états^  garans  réciproques  de  leur 
existence. 
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C'est  ce  quî  rend  les  grandes  conquêtes  pei'tna- 
nenles impossibles,  ou  si  difficîlesaujourd*huî.  t>'un 
autre  côté, la  population  ëlant  plus  nomBreuvSe,  et 
rinstructioh  militaire  à  peu  près  égale  partout,  les 
moyens  de  de'fense  sont  'aussi  plus  nbmbt'euk  et 
mieux  connus.  Les  communications  étant  étaBlîeà 
et  servies  avec  rapidité  partout,  on  a  le  temps  dé 
prévoir  les  attaques  et  de  disposer  la  résistance  ; 
îl  n'y  a  plus  de  surprise  pour  qui  ne  veut  pas  être 
surpris.  Les  places  fortes,  qui,  bien  défendues, 
arrêtent  si  long-temps  les  armées,  ont  achevé  dé 
détruire  la  possibilité  des  conquêtes,  de  manière 
a  les  rendre  à  peu  près  inexécutables  en  tout  pays, 
pour  peu  qu'il  y  ait  quelques  points  de  défense.  Le 
démembrement  de  la  Pologne ,  les  irruptions  de^ 
Français  en  Italie  ne  font  point  preuve  du  contraire. 

Le  premier  ne  dérangeait  en  rien  Té'quilîbre  dé 
l'Europe  i  et  tombait  sùt^  tlne  nation  qui  avait  cesse 
d^înspirer,  par  sa  turbulence,  de  l'intérêt.  Au  lieii 
de  s'y  opposer,  le  resté  dé  l'Europe  devait  en  pres- 
ser l'exécution,  et  faire  terminer  d'un  seul  coup 
ce  qui  en  a  denijaindé  trois,  et  traîné  sur  un  espacé 
de  vingt-trois  années.  L'extincjlion  de  Tanàrcbié 
polonaise,  au  lieu  d*étre  une  pèiî^té  pour  FÈûropei 
fut  au  contraire  une  véritable  acquisition  pour  elle^ 
et  une  confifftrationde  son  équilibre,  que  les  os- 
eillations  perpéfuelléfi  de  ce  corps  agité  ne  ces- 
saient de  déranger.  D'ailleurs,  le  partagera  été  fait 
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dans  les  meilleures  vues  d'équilibre ,  et  sur  les  pro« 
portions  les  plus  propres  à  maintenir  la  bonne  in«- 
telligence  entre  ceux  qui  y  ont  participé.  Par  cet 
arrangement^ quatre  grandes  puissances^  la  Russie^ 
la  Porte,  la  Prusse  et  F  Autriche,  sont  adossées 
Tune  à  Tautre,  et  se  touchent  sans  se  confondre, 
de  manière  à  pouvoir  toujours  se  soutenir  au 
besoin. 

Quant  aux  conquêtes  des^ï'rançais,  ils  les  ont 
du  moins  à  la  force  des  armes,  qu'à  celle  de  la 
révolution,  qu'à  Fesprit  de  vertige  qui  Ta  com- 
battue ,  qu'à  la  Êtiblesse,  à  Texiguité  des  états  qu'ils 
ont  envahis.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue^  pas  plus  que  l'avantage  singulier  qu'avait 
la  France  de  ne  pas  compter  sur  le  continent  un 
seul  voisin  puissant.  Le  hasard  de  cette  inégalité 
de  position  a  favorisé  extrêmement  ses  excursions 
révolutionnaires.  Les  petits  étant  en  général  mal 
défendus  par  les  grands,  cette  foule  de  simulacres 
de  souverainetés  a  été  brisée  par  le  choc  de  la 
France ,  dont  la  révolution  avait  doublé  l'énergie. 
Les  malheureux;  déjà  trop  faibles  contre  la  Franco 
seule,  ont  encore  eu  à  supporter  le  poids  de  la 
révolution  joint  au  sien  propre;  elle  lés  a  écrasés; 
de  plus  y  la  révolution  ayant  apparu  à  plusieurs  ca- 
binets comme  la  tête  de  Méduse,  les  ayant  glacés^ 
pétrifiés  ,  ils  ont  oublié  dans.leur  stupeur  les  règles 
ordinaires  de  la  prudence  et  de  leur  ancienne  con- 
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duite.  Us  ont  regardé  immobiles  la  subversion  des 
mêmes  états  pour  lesquels  9  dans  d  autres  temps  ^ 
ils  auraient  couru  aux  armes  ^  pour  lesquels  ils  y 
courraient  encore  contre  tout  autre  ennemi  que 
la  France  et  la  révolution  :  cela  peut  paraître  ïvl^ 
croyable  y  mais  cela  existe. 

Mais  lorsque  la  révolution  y  à  force  d'envabir^ 
est  parvenue  à  la  racine  des  grands  états ^  tels, 
que  TAutricbe^  TAngleterre^  elle  y  a  trouvé  de 
la  résistance  et  de  Tunion.  Elle  a  vu  les  états 
séparés  par  plus  de  barrières  ^  les  abaisser  toutes 
pour  la  combattre,  oublier  le  passé  et  voler  dans 
les  bras  Tune  de  l'autre.  Elle  a  vu  la  Russie  en«- 
voyer  ses  superbes  légions  à  la  défense  de  lltalie 
et  de  la  Suisse ,  toutes  contrées  auxquelles  elle 
ne  tient  que  par  le  lien  commun  qui  unit  tous 
les  gouvememens.  Le  zèle  qu'elle  témoigne  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté  part  sûrement  du 
même  mobile  ;  car,  séparée  de  la  France  par  tant 
denlistances  de  diverses  espèces,  elle  e^t  incon-* 
testablement  celle  des  puissances  de  ^Enrope 
qui  a  le  moins  d'intérêt  à  la  forme  de  son  gou* 
vernement. 

Cette  réunion  inévitable  contre  les  conquérans 
modernes  a  déjà  enlevé  aux  Français  une  partie 
de  leurs  conquêtes;  elle  en  menace  le  reste;  etf 
les  évènen^ns  qui  les leuront  confirmées  jusqu'ici , 
attestent  au  moins  la  résolution  deleskur  enlever.. 
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^•.  La  conservation ,  Tintégrîtë  de  la  Prusse 
imporlent  non-seulernent  à  TEmpire^  à  la  Suède^ 
au  Dannçmarck ,  à  la  Turquie ,  à  TAuglelerre  , 
5ur-tout  à  la  France,  ç'est-à-dire  à  peu  près  à 
tout  le  mpnde  ;  mais,  elle  importe  encore  aux 
puissances  qui  paraissent  la  menacer;  car  chacune 
en  particulier  doit  pre'fe'rer  son  état  actuelà  Tac- 
croissement  trop  coDsidérabl.e  de  F^jatre,  et  par 
conséquent  esl  intéressée  à  sa  conseryation.  Ainsi 
la  I\ussie  ne  jpeut  vouloir  que  l'Autriche  se  rea— 
force .  trop  aux  dépens  de  la  Prusse  ;  de  même 
l'Autriche  nç  peut  vouloir  gonfler  de  nouvelles 
dépouilles  le  colosse  de  la  Kussie,  ni  affaiblir  les 
résistances  et  les  points  d  appui  contre  eUe,surr 

tout  trop  riijjproicher,  4'pU®^ï^®°î^  cegé^nt  qui 
a  Teffrayaniq  prérogative  de  pouvoir  tooj^ours  iaire 
du  mal  à  ses  voisin^  ^ans  en  pouypji^  recevoir 
chez. elle,  d^ pouvoir  tçp jours  porter  des  coups 
^ans  pouvpir  çii  être  atteinte.  ;   ; 

.  JI^(I^f$  TAutriche  et  la  ïlu$sie  s'accpipmodeiroiit- 
elles^  .eptre^çUes  pour  dépou^lef*  I9  f^r^^se  delà 
Silésie  et  de  la  Pologne  }i)^qi}'à;KMt^l§?y^U^ 
rbypothèse,  favorite,  et  dans  le  fait  la jjifiQin^  in^ 
vraiseml?|\^le*; ..  Qaj  r^pf>^4^a,  .: 

1%  Quç  p^  .4çpouil]fgn^n('  ne  ^ya  |aU  qu'à  1^ 
suite  îïi^nQi  guerre  ^q^pv^\di;  ca^f  il  ^e  {isu^  pa& 
croire  que  ^Ë^rope  laisse  in^p^i^emen^^depOuiUer 
la  Prusse  ;  telle  puissance  qui  aujourd'hui  vji,  froir 
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demeqt  avec  elle,  là  défendrait  alors  très  chaa- 
dementj  or,  commentassîgner  d'avance  Tissxie  d  une 
pareille  lutte? 

/  2C.  Ce  dépouillement  serait  au  mofns  la  suite 
d'une  grande  guerre  i[!ontre  la  Prusse  et  ses  allies 
de  la  Basse- AUemagrie  ;  car  on  ne  peut  penser 
qu'après  lui  avoir  tenu  si  long-temps ,  ils  s'accor- 
dassent pour  assister  à  son  dépècement:  dans  ce 
cas  comme  dans  le  premier,  c'est  encore  la  guerre 
seule  qui  en  décidera. 

3**.  La  possession  des  objets  partagés  serait-elle 
bien  tranquille  et  de  la  jpart  des  nouveaux  sujets, 
et  de  la  part  du  dépouillé  ?  Les  uns «e  tenteraient- 
ils  rien  pour  secouer  le  joug ,  et  l'autre  pour 
rentrer  dans  ses  domainesPQuelIe  source  de  guerres 
et  de  calamités  on  otiTrê  par  ces  imprudentes  spé- 
culations? 

4**.  Le  partage  de  là  Pologne,  la  nécessité  de 
surveiller  en  commun  ce  pdys,*a  donné  aux  trois 
puissances  des  liens  dont  on  ne  calcule  pas  assez 
la  force;  le  besoin  qu^il  leur  a  donné  Tune  de 
l'autre  poiir  une  surveillance  commune ,  est  un 
bienfait  nouveau  de  ce  partage,  qui  en  renferme 
tant  d'autres.  L'opération  est  excellente  dans  l'état 
actuel;  en  changer  les  rapports,  c'est  la  renverser; 
en  modifier  les  proportions,  t'est  en  compromettre 
le  fonds  et  l'existence.Ën  continuant  cet  examen, 
oh  se  demande  à  quelle  époque  on   place  celte 
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attaque  de  la  Prusse  :  estH:e  pendant  ou  après  ta 
*  guerre  actuelle? 

Le  premier  est  trop  hors  des'  intérêts  et  de  la 
prudence  des  deux  puissances  ^  pour  leur  faire 
rinjure  de  leur  en  attribuer  même  la  pensée. 
Donner  deux  cent  mille  auxiliaires  à  la  France, 
qu'on  a  déjà  bien  delà  peine  à  réduire  sans  alliés, 
£dre  ainsi  une  diversion  incalculable ,  tel  serait  le 
produit  net  de  cette  belle  combinaison. 

Le  second  n'a  pas  Tombre  de  possibilité;  car 
la  guerre  affermira  la  république  ou  rétablira  la 
royauté.  Dans  les  deux  cas,  la  Prusse  ne  restera 
pas  isolée ,  et  exposée  sans  secours  aux  invasions 
de  ses  voisins. 

Car,  i*i  la  France  en  recouvrant  la  royauté^ 
ne  perdra  de  vue  ni  ses  intérêts  particuliers,  ni 
ceux  de  l'Europe  en  général;  elle  ne  sera  le  jouet 
ni  l'instrument  des  passions  de  qui  que  ce  soit. 
La  politique  éclairée  qui  présidera  à  ses  conseils, 
en  lui  faisant  détester  et  abjurer  k  jamais  le  sys-* 
tème  des  conquêtes  pour  elle-même,  l'empêchera 
de  les  permettre  aux  autres.  Si  elle  doit  avoir 
également  en  horreur  de  dépouiller  ou  d'être  dé- 
pouillée, elle  veillera  aussi  à  ce.  que  les  autres 
ne  le  soient  pas,  et  tournera  ses  immenses  forces  ^ 
vers  la  seule  garantie  du  repos  et  de  la  propriété 
des  autres  états.  La  Prusse  aura,  comme  les  autres, 
sa  part  dans  cette  surveillance  conservatrice^  nul 


(  56i  ) 
ressentiment^  nul  chagrin  swson  inertie  pendant 
la  guerre  ne  pourra  en  détourner  la  France.  C'est 
à  cette  hauteur  seulement  qu'il  est  permis  de  con- 
templer le  prince  destiné  a  la  gouverner^  et  tout 
autre  sentiment  est  également  injurieux  à  soa 
cœur  et  à  ses  lumières. 

2**.  Si  la  république  triomphante  à  la  *guerre 
est  confirmée  par  la  paix^  elle  tiendra  de  pré-» 
férence^  l'alliance  de  là  Prusse ,  comme  l'indique 
assez  toute  sa  doctrine  politique  et  la  direction 
qu'elle  y  donne.  La  république  est  et  sera  encore 
long-temps  menée  par  ce  parti  que  Burke  a  si 
bien  dépeint,  et  dont  le  premier  chapitre  de  po»- 
litique  est  consacré  à  Tunion,  et  pour  ainsi  dire 
à  ridentité  avec  la  Prusse.  Toute  attaque  contre 
cette  puissance  serait  donc  le  signal  d'une  nou- 
velle prise  4'armes  de  la  part  de  la  France;  et 
comment  espérer  triçmpher  des  deux  à  la  fois? 

Il  faut  le  dire.  La  première  grande  guerre  contre 
la  Prusse  deviendra  infailliblement  une  guerre 
générale,  par  le  sentiment  de  la  nécessité  de  sa 
conservation  sur  les  autres  états;  un  trop  grand 
nombre  y  est  intéressé;  et  quand  on  parle  de  la 
Prusse  y  peut'",être  ne  réfléchit-on  pas  assez  à  com- 
bien.de  choses  elle  tient,  et  qu'elle  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  le  lien  commun  et  le  centre  obligé 
de  la  politique  européenne. 

5%  Mais  ce  serait  sur*tout  par  l'intensité  de 
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ses  propres  forces>  qoe  la  Prn&se  l^averait  les  en- 
treprises de  êes  voisins.  Ces  forces  sont  fralclies 
et  entières  ;  celles  de  ses  ennemis  seront  long- 
temps épnisées  et  sujettes  au  besoin  du  repos. 
Avec  une  armée  de  250y000* hommes,  qu'elle 
peut  aisément  porter  à  trois  cent  mille,  qu'elle  ac- 
croîtrait encore  de  ses  alliés  de  la  Basse- Allemagne, 
la  Prusse  ne  court  pas  de  grands  Hsques  d'être 
entamée.  Combattant  sur  son  terrain,  en  connais- 
sant tous  les  éÀtésfortsou  faibles  y  elle  y  trouverait 
des  ressources  incalculables.         •  <   '- 

Le  patriotisme  qu'elle  moi^t^a  dans  mille  occa- 
sions, et  suMout  dans  la  guert^-de  sept  ans,  se 
rallumerait  aussi  ardent  qu^à  Cette  époque,  et  lui 
fournirait  les  mêmes  secours.  Si  la  Prusse  aban- 
donnée à  elle-même,  avec  une  population  trois 
fois  moindre  qu'aujourd'hui ,  avec  un  territoire  de 
moitié  plus  petit,  résista  avegtant  de  gloire  à  une 
nuée  d'ennemis  qui  la  pressaient  de  tous  côtes,  si 
cette  époque  de  danger  fut  aussi  celle  d'une  nou- 
velle et  peut-être  dé  la  véritable  fondation  de  son 
empire,' que  ne  ferait-elle  pas  «aujourd'hui,  où  elle 
joindrait  à  Texemplç  du  passé,  à  la  êonfîancë  qu'il 
Inspire  toujours ,  la  consistance  d'ofafe-  puissance 
dtt' premier  ordre,  avec  la  dispC^siHoià'^es  iteojens 
répandus  sur  un  immense  terri teicé,  animés  par 
^  une  population  nombreuse ,  et  fécondés  par  une 
grande  ricbessci  ^  - ..- 


(  363  ) 

Toute  espèce  de  danger  pow*  la^Prosse  est  done 
a  peu  près  imaginaire  de  lapa)?t  de..se$  voisins.  La 
force  des  choses  en  ^fait  autant  de  gardiens  et  de 
défenseui^s  naturels^  spnennemi^  le  seul  véritable, 
le.  seul  irréconciliable  y  reste  tQujani;?  dans  la  jré« 
volution,  coinme  nùm  nous.proposcHis  de  |^  prou- 
ver d^ns  un  monaent. 

Toute  conjectwe  sinistré  wr  l'avenir  manque 
donc  de  fondement^  et  quipine^t^  d'habileté;  car 
il  ne  faut  songe?  q^*à  ramener  tm  gouvernenient 
qu'on  suppose  égaré*  Il  sent  sou  prix,  n'en  dou- 
ions pas  9  au  moins  autant .  <]u'on  peut  J^  faire 
ailleurs,  et  c'est  ce  sentiment  i^ci|Mr6que  qu'il  fen- 
drait s'attacher 'à  ramener  au  bien  général,  au  lieu 
de  Ten  éloigne^.  ., 

Qu'on  se  gatde.bien  d'imiter  ces  chefs  dèTop- 
ppsitioHanglaifte,  quij  connaissant  la  délicatesse 
de  la  Prusse*  Mrje$»:  couleurs  dont  on  peigiàtéit  la 
coçaparaispn  de  ises  services  avec  le  prix  qu'elle 
y  avait  attaché  j  put^mâs  une  recherche  de  malice^ 
une  aflfectaUpp  laborieuse  a  rappelée  sajus:  fcessetl^ 
traité  de  subsides,  et  à  envemmer  la  conduite  4^ 
la  Presse;  bien  sjws  de  l'éloigner  «a  ladégoùtatot^^ 
et  dp  fortifier  sw  éloîgnemeat  par  la  Tésolutiob 
de  prévenir  le  retour  de*  pareiÛes  ineulpatioqs^ 
Qu'on  imite  plutôt  la  sage  retenue  du  ministère 
anglais,  qui  Q'a  jamiûs  proÊeré  un  reproche^  ni  laissa 
échapper  un  murmure,  ni  donné  à  connaître  qu'il 
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loi  rest&t  on  qu'il  eût  jamais  conçu  nne  owbre  de 
«oupçon  snr  remploi  des  subsides  qu'il  avait  fournis* 
Cette  circonstance  est  peut*être  une  de  celles  qgai 
n  exposé  dans  un  plus  beau  jour  la  rectitude  du 
«ens  du  ministre ,  son  respect  pour  les  conve- 
nances ^  et  son  hai)ileté  à  méfiager  les  esprits  et 
les  ressources  de  l'avenir.  L'opposition ,  au  con- 
traire,  a  rarement  montre  plus  d'audace  et  de  mé- 
pris dés  convenances  y  plus  d'obéissance  à  des  sen- 
timens  personnels ,  très  distincts  du  bien  de  son 
pays... Dans  le  fait^  c'était  un  assez  singulier  spec- 
tacle que  celui  de  l'opposition  s'appitoyant  sur  les 
injures  du  ministère  qui  ne  se  plaignait  pas,  et  ce- 
lui-ci se  taisant  sur  des  torts  prétendument  commis 
contre  lui ,  tandis  que  l'opposition  en  faisait  son- 
ner bien  haut  qu'elle  n'avait  jamais  reçus.  Cette 
interversion  de  rôle  résulte  d'une  combinaison 
perfidement  ourdie  pour  tenir  la  Prusse  éloignée 
de  recevoir  des  subsides  ^  sans  lesquels  on  pré- 
voyait qu'elle  ne  pourrait  pas  prendre  de  nouveau 
part  à  isL  giierre.  L'^opposition-  persévère  dans  la 
même  tactique  ;  et  toutes  ses  clameurs  sur  lessub- 
^des  à  donner  au  continent,  ont  moins  pour  dbjet 
d'épargner  la  bourse  de  l'Anglet^re,  que  de  mul- 
tiplier les  embarras  du  ministère,  en  l'isolant ,  ea 
le  cernant,  et  de  l'amener,  par  cette  défection  gé— 
/  nérale,  a  son  grand  but,  à  la  paix  avec  la  France ^ 
prélude  de  bien  d'autres  manœuvres... •  Dans  l« 
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4  Trai^  ropposition  Êiit  depuis  quatre  ans  le  blocus 
du  ministère ,  et  cherche  à  lui  couper  toute  com- 
munication avec  le  continent ..•• 


SECONDE  PARTIE. 


•!.>■.'!.> 


De  la  neutralité  en  général.  -—  Application  à  la 
.     Prusse. 

jljjl  neutralité  est  de  deux  espèces^  active  ou  pas- 
sive :  la  véritable  est  celle  qui  les  renferme  toutes 
les  deux.  Dans  la  première^  on  s'éloigne  d'un^ 
querelle;  dans  la  seconde^  elle  ne  vous  atteint  pas; 
dans  la  véritable ,  elle  ne  peut  pas  vous  atteindre* 
Il  s'élève  un  différent  entre  des  états  voisins  ou 
éloignés;  il  leur  est  purement  personnel,  et  ne 
renferme  rien  qui  puisse  blesser  ses  voisins.  Ceux- 
ci  restent  spectateurs  du  débat,  entretiennent  les 
relations  ordinaires  d'amitié  et  de  bon  voisinage 
entre  les  parties,  et  ne  leur  font  ni  n'en  reçoivent 
aucun  dommage.  Telle  fut  la  querelle  de  la  Suède 
et  deNaples  dans  l'affaire  du  baron  d'Armfeld;  les 
autres  états  de  près  ni  de  loin  ne  pouvaient  avoir 
lieu  de  s'y  immiscer,  car  ils  ne  pouvaient  en  être 
atteints.  Les  parties  étaient  trop  éloignées  pour  se 
nuire  beaucoup,  et  le  sujet  delà  contestation  était 
tellement  personnel,  qu'il  en  était,  pour  ainsi  dire> . 
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ÎDConimunîcable.  De  pareils  cas  'Sont  très  rares,  îl 
faut  Tîavoiier,  dans  Fétat  de  socîabilîlé  où  existé 
l'Europe.  Il  est  difficile  qu'une  quereHe  ne  se  fasse 
pas  ressentir  bientôt  au-delà  du  cercle  où  elle  a 
pris  naissance  ;  il  est  peu  commun  que  l'égalité  des 
forces  ou  des  succès  soit  assez  entière  pour  aban- 
donner le  soin^e  la  conciliation  aux  seuls  inté- 
ressés, et  qu'enfin  les  bons  offices  ou  les  menaces 
des  voisins  ne  viennent  rétablir  les  choses  entre 
.  les  contendans.  Aussi  presque  toutes  les  guerres 
actuelles  sont-elles  d'alliance,  deviennent^elles  gé- 
nérales, ou  se  terminent-elles  par  l'intervention 
de  quelque  potentat,  qui  a  attendu  l'événement 
pour  parler,  et  Tépuisement  réciproque  pour  se 
faire  mieux  écouter  :  c'est  l'issue  commune  des 
guerres  ordinaire^  j  et  bien  dés  cabinets  y  placent 
la  quintessence  de  rhabiléfë  diplômatti^uè. 

Ces  derrtîers  temps  ont  vu  tialtré  une  troisième 
espèce  dé  neutralité,  qui  li'èst  ni  la  paix  ni  la 
guerre;  elle  est  k  la  *cènepoliûque  ce  que  le  drame 
est  à  la  scène  théâtrale  ;  c'est  de  que  Ton  appelle 
la  neutralité  armée.  Quant  aux  Français,  ils  èti  ont 
créé  une  quatrième ,  qu'on  pourrait  appeler  ran- 
çonnante ou  réquisitionnàire  ;  heureusement  elle 
ne  prendra  pas  faveur...  Hevenon^; 

Il  y  a  neutralité  véritable,  Idtéqu'on  n'ést  pas 
çlus  atteint  parles  prîùcîpefe  que  pdr  les  effets  d^ùnc 
guerrej  îl  n'y -a  pas^  neutralité,  lorsque  les  prra- 
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eipes  de  h  guerre  portent  également  sur  les  com- 
bâttans  et  sur  les  spectateurs;  lorsque  les  accidens 
de  la  guerre  ramènent  périodiquement  des  sujets 
d'inquiétude  ou  de  brouillèrie ,  décèlent  des  des- 
seins iiostiles^  retenus  seulement  par  des  considé- 
rations du  moment;  lorsque  la  guerre  fait  encourir 
des  dommages  réels;  lorsqu'enfîn  Tissue  de  la 
guerre  peut  être  aussi  fatale  au  neutre  qu'au  vaincu 
méme^  et  que  raffaiblissement  ou  la  perte  de  Tun 
emporte  de  plein  droit  des  résultats  aussi  funestes 
pour  l'autre.  Or,  voilà  précisément  Tespèce  de  là 
neutralité  actuelle;  et  ne  la  peindrait-on  pas  atl 
naturel,  en  disant  aux  neutres  : 

((  La  différence  de  cette  guerre  avec  les  âu{r^ 
»  ne  vous  a  sûrement  pas  échappé.  S'il  y  a  eu  i&é- 
})  prise,  il  est  temps  encore  de  la  réparer,  en  coo^^ 
»  sidérant  bien  que  cette  guerre  n'a  rien  de  cota^ 
I)  mun  avec  ks  autres  ;  qu'il  faut  en  chercher  là 
})  nature  hors  du  cercle  des  intérêts  purement  po^ 
»  litiques  dans  lequel  des  esprits  étroifô  ou  brôtiil^ 
»  Ions  cherchent  sans  cesse  à  V0û$  ramener  patt 
»  petitesse,  et  les  J*rançais  intéressés  à  vo^is  fas^ 
»  ciner,  par  perfidie.  Elever  vos  regards  plus  haut, 
»  jusqu'à  cette  région  qui  domine  les  petits  Cal^ 
»  culs ,  les  minces  revîremens  ée la  politique,  jns^ 
»  qu'à  la  racine  de^  sociétés,*  jusqu  a  leurs  droite 
»)  incorruptibles  conservateurs  de  ceux  de  chacun. 
<»).lC'esl  à  eu^  que.  s'adresse  la  guerre 'actuelle. 
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i>  Quelques  nuages  que  Ton  cherche  a  enUsser 
»  autour  de  celle  vérité,  ils  ne  peuvent  ni  Tol)- 
»  scurcir  ni  la  cacher;  vous  faites  partie  de  cet 
»  ordre  social ,  vous  jouissez  de  ses  bienfaits ,  vous 
»  reposez  à  FomBre  de  sa  garantie,  vous  ne  pou- 
»  vez  partager  les  profits  de  la  grande  banque  dé 
»  la  société  sans  en  supporter  les  charges.  Non-seu- 
j)  lement  les  lois  de  Fassociation  générale  vous  près- 
>>  crivent  de  vous  y  soumettre  ,  mais  votre  intérêt 
:>>  vous  y  convie,  et  place  dans  votre  propre  sûreté 
»  Je  salairç  de  votre  sollicitude  pour  le  bien  général  • 
j»  Si  les  principes  de  Fennemi  commun  ne  vous 
»  sont  pas  assez  connus  en  eux-^mêmes,' jugez-les 
D  par  leurs  tristes  effets;  contemplez  leur  ouvrage 
D  sur  cette  terre  jonchée  des  débris  des  trônes  M 
}}  des  autels,  des  membres  et  des  attributs  de  ses 
31  victimes  :  voilà  ce  qu'il  vous  prépare.  Le  besoin, 
3)  la  peur  lui  en  fonb  parfois  et  en  quelques  lieux 
^^resserrer  Fusage;  il  semble  r^pretter  ces  tristes 
»  souvenirs,  et  travailler  à  en  effacer  les  traces ^ 
^}  mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Cette  modération 
»  hypocrite  est  un  masque  et  un  piège  de  plus. 
»  On  vous  épargne  un  moment  pour  passer  ailleurs 
})  à» de  plus  sûre^  destruclions;  elles  renferment 
})  le  germe  de  la  vôtre ,  avec  l'impossibilité  de  vous 
»  y  soustraire  dans  v.otre  isolement  prolongé.'Bîen 
))  différées  de  ces  débats  passagers  que  vous  été»- 
€c  gnez  ou  temp^érez  à  votre  gré^  dont  la  fin  dé«> 


ï^  peuà  d'ailleurs  4Voç  ou  dfiyx  yolofités,  le* 
^)  priacîpe$  qui  causent  toutes  çç5;agitations  sont 
j)  ipextipguibles  de  leur  nature.  Uç  n^  peuy4)nt  être 
»)  bornés  dans  Iç^r  durée  ^u  dau^  leur  étendue.- 
^  Une  fois  mis  au  jour^  ils  cessent  d'appartenir  k 
P  le\ii^  tristes  parent;  ils  deyiçqpent  ite  p£(trimdini$ 
èh  et  le  fléau  d§,  riîuiyers,  au  jftpnaent  où  ils  y; 
^)  éptr|B;^t.  ■  :  :'  '    : 

)f  Sfi,  descendais!  ^  ç^s  c^nsiid^rations  à  céile$ 
)r  p]|us  rabaissées  de  )a simple  politique,  no[\is ^err 
^  nous  à  recbercjierr  quelle  est  cette  neutralité 
«  que  vous  nourris^e^  avec  recherche  ^  déf^nisse^r 
»  xii^^f  donc  cette  neiitr^lité  doi)!;  onne  jouit  que 
Jt>  derrière  les  s^ppri^ts  ^t  au  milieu  des  Crais.de  1« 
ij  g^eVT^y  à  raj)rî  d'unç.ligntcf  d^  ppldals;  une  ou 
^  dwx  ^unées  d'i^ne  guerre  décisive  auraient-elles 
^  pltfs  coutié  que  ç}nq  d'une  neutralité  sans  caracti 
^  tère^  çommq  a$^n3  tçrme  ?  ét^s^vous  neutre  au 
M  iniU^fl  des  coups  qui  tantôt  ,fi^appelit  pn  de  V09 
>i  cliens^qui  tantôt  ônmenf^ceq^  i^n  autre?  Ëtiezr 
}i  vQ]i|S  umitre^  quaifd  on  pançormait  Hambourg  > 
>j  qu^JQd  ^n  coi»v<witait  Hanovre^  qu^nd  Tabps  do^ 
:»  l^£^rce  suscite  partout  des  quere^l^s  aux  faibles^; 
n  q^'oT»  punit  a  ^  fpip  de  leur  impuissance  et  d^ 
w  leur  richesse?  Élie^-voîus  qeutri^,  quand  oa 
n  ^'adi^i^t^^H»  P|t^*  renfermer  rvôs  possessions 
la-  â|ins  la  ligne  q\i'on  a  tracée  avec  l'épiée,  d'autrei 
-**.  inîefprète  qVi*  h  YQlftnté,  la  forc^ejt  U  cony^- 
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^  nance?  Èliez-vous  neutre,  quand  au  m^pri^  de 
»  votre  opposi lion  9  ensuite  de  vos  demandes^  on 
»  entrait  traitreudertient  dans  cette  citadelle  deCa- 
»  blentz,  d'où  Ton  dominera  les  deilx  Allemagne? 
»  Étîez*vous  neutre,  pendant  ce  long  période 
»  d'humiliations  et  d'outrages  que  l'Empire  a  tra-* 
>).  versé  à  Rastdidt?  Est-on  d'une  nation  à  demi,  et 
y>  cette  nation  a-t'^elle  à  la  fois  une  face  couverte 
i)  d'opprobres  et  un  front  rayonnant  de  gloire  ? 
»  Voilà  jusqu'ici  Tbistoiré   de  votre  neutralité; 
»  lisez-y  ce  qu'elle  deviendra  :  si  de  nouveaux  évè- 
»  nemens,  trop  faciles  à  prévoir,  donnent  un  ivou*- 
>)  vel  essor  h  l'ennemi  commun,  s'il  brise  ou  trompe 
»  «es  adversaires,  enfin,  si ,  quelle  que  soit  la  na- 
>>  ture  de  son  triomphe,  il  finit  par  l'emporter  sur 
D  eux,  s'il  les  terrasse  du  même  coup,  il  triomphe 
j)  de  vous.  Prussiens,  votre  tombeau  se  creuse 
A  dans  Vienne,  à  côté  de  celui  de  l'Autriche  j  vos 
»  aigles,  ailleurs  irréconciliables,  se  réuniront  là; 
»  et  quelle  que  soit  votre  puissance,  quand  la. que- 
j»  relie  sera  réduite  entré  la  France  et  votis,  quand  ^ 
»  le  monde  ne  sera  peuplé  que  de  neutres,  ou 
»  défendu  que  par  vous  seul,  le  fardeau  est  trop 
»  grand,  il  vous  écrasera  :  il  faut  les  épaules  d'A- 
»  tlas  pour  supporter  le  monde.  » 
•  Dans  ce  tableau ,  qui  est  d'ailleurs  celui  de  toutes 
)es  neutralités   dans  la  guerre  actuelle,  ne  re- 
trouve-t-on  pas  fidèlement  exprimées  la  nature^ 


rhîstbîrfe  et  les^conséquétices  de  la  neutralité  prus- 
«ienne  ?  Elle  a  beau  s'éloigner  de  la  querelle  ,  y 
apporter  les  ménagemens  les  plus  recherchés,  sans 
cesse  celle-ci  s'en  rapproche  et  la  ^agne  tantôt 
d'un-  cèté^  tantôt  d'un  au^re.  Ici  c'eat  la  Frapce 
qui  invoque  Tiridécision  de  la  PrusSe ,  la  c'est  la 
coalition  qui  provoque  sa  détermination.' Le  choc 
est  continuel!  Ce  tîraillemeilt  s'àccorde-t-ij  bien 
avec  l'état  de  repos  et  de  paix?  Si  i'Autî^iche  est 
écrasée  parla  guerre  ;  si,  plus  heureuse,  elle  s'y 
agrandit,  et  l'un  ou  l'autre, est  inévitable  ;  si  le 
sort  de  la  Hollande  révolutionnée  ne  change  pas, 
ces  réstlltàts  n'atteignent-ils  pas  la  Prusse  par 
dessus  sa  ligne  de  démarcation,  et  sa  neutralité 
n'a-t-èllé  pas  touç  les  effets  d^ùne  guçrre  vériiable? 
Car  il  ne  suffit  pas,  |)our  être  neutre,  de  ne  pas 
faire  la  guerre,  il  faut  encore  n'en  p^s  payer  les  • 
frais ,  tii  en  subir  les  dommages.  La  guerre  ac- 
tuelle est  tellement  mélangée  de  révolution,  tel- 
lement étendue  dans  ses  effets,  qu'elle  étouffe  toute 

.    i  ^  . 

autre  affaire,  et  qu'elle  fait  taire  tout  autre  intérêt; 
car  il  n'y  a  plus,  quoiqu'on  en  dise,  qu'une  seule 
affaire  en  Europe  et  sur  le  globe,  et  cétlé  affaire 
est  la  révolution;  la  guerre  n'est  qu'une  des  facc9 
de  cette  révolution,  comme  la  soi-disant  paix  en* 
était  une  autre  ;  mais  l'uneet  l'autre  ne  sontque^ela, 
comme  l'a  prouvé  la  reprise  de  la  guerre ,  sortie  da 
nouveau  de  la  révolution  comme  du|sein  maternel.' 

34.. 
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.  prié\et\^rtï  rester  neutre  au  miljeii  cU  tant  A^g^ 
^itatliQi;»^  et  de  Tébranlement  de  taot  d'intérêts^ 
aspirer  a  ViiAai<JI)ilité  au  milieu  d'u]:ie  coitimotîoQ 
géxiéral^^  c^e^t  prétendre  qu'un  tQe9i)>r0  peut 
f'e^^empter.de  participer  au  mouvement  d»  corpy 
emporté  avec  rapidûé  »  ?t  le  placet  ^  la  fois  eu 
dehors  et. en  dedans  de  son  centre  Àegramiié.  Or^ 
yoilà  précîséoieut  où  aboQtû  la  neutralité  dans  la 
guerre  pré&eïite.  Farce  que  les  effets  extrême* 
Qè  «e  fQUt  p^  aentir  à  chaque  instant  ^  m  n'ea 
e:xiète9t  pas  moins;  parqe  que  d^s  acci40ns  po« 
Utiques^  znettainj  acj^uellemei^t  rAH^magne  et  la 
Russie  aux  prises  avec  la  France  9  détaurnei^t  mo-f 
inent^némeDt  suj:  eOes  ^'application  spéciale  de* 
principes  français,  ils  ne  sont  pas  morts  pour  le» 
autres  puissances,  3s  SQittmeillent  ç^uiemeÂt  do 
leur  côté  9  pour  ne  pas  exciter  i;n  réveil  qu'oin 
redoute  ;  mais  l'occasion  les  £era  revivjre,  /cqmmft 
elle  Ta  déjà  fait  {Jusieurs  fois. 

Il  Qe  suffit  donc  pas  pour  être  neutre ,  et  nou9 
aimons  à  le  répéter  a  cause  de  son  importance^ 
de  dire  et  de  soutenir  qu'on  est  neutre.  Les  mette 
peuveni  bien  $e  plier  à  une  valeur  aijbitraibre  ; 
mais  la  raison  les  ranràne  sans  cesse  à  la  vm<^ 
t^le,  qpi  consiste  à  les  laire  aocprdèr  avec  les  choses 
qu'ils  rappellent ,  et  à  ne  retracer  que  l'image  do 
ia  vérité,  ^s  neutres  auront  beau  dire  qu'ils  $fm% 
et  veulent  rester  neutres^  ils  auront  beau.vouloiv^ 


^ncilicfr  leur  qtiiétismé  dvéc-  leé  agitatSan^i  qui  hi 
enveloppent/ ilis  n'iiiifiienétîitn  éé  néotrialiitë  Ht 
des  prîùbïpes'  qui  bdtile^érsènt  tout  atrtoîàï 'dféitx," 
ni  du  têéùltsÀ  âéâ  é(Mi/atâ'  (jrài  ^ësC  iént'ci^ré'àt; 
Wlalïé,  ïa  Sàrt!^e,I©  Pïëaf6iiVétàièift  iiéWyé  iisifr,' 
de  qiibî  Cela  les  a^t-il  préservés^?  hé  sçftt  dé 
hnri  imi^étrrs  sèiêciÀéAéMmi^iêà^è4^;&sM 
«es  -cdîtiBa^  àùxqaéiy  îls  rëfiiJièn*<de  p^értidfe'ïià'rt^ 
«t  le  sàcriffce  îMêVîtàMè  é'àiié  tlé*s  ddùi^J)âytlë4 
n'est-  qùé)^  eojmtftèicétiïénï  dii  îëM  -■'  ;•  : 
'.  Si neUrïalft^i'ést  J^s tbiijoMprtfd^nië,  fiàrth© 
est  encore  mtÂif  lieuti^ité;;?:!^!^  iil  l^n  nn^Ù'all^ 
à  eè«è  èèutNiit^  ^pM  ei  àèi  cônMdtià  à  pe  j 
près  éqaiyaïéntb^  aûir  l'&iïfet^  aVâèitageiàt^  4**'^!^^© 
peut  avoir  pour  un.e  des.  parties  j  si  y  par'  çïsejQjple  ^ 
ïa  iPrusse  se  rendant  asse*  de  justice  pour  naetlre 
k  mp<rài^té  iiléUlramé'^  peu  pfWatflâVa  «ïe'prixi 
^'ëttr  iftei  y  TrMdëf  il,  '  ^éHêiéeé  à  'K "fois'  dè^ 
3>^éflta|iis-  qiiêlà  nmié'--'^  m'  éirm  m^è^ 
4((/^l^-miaé  cncbiiir<-- élié  eixi^&îf  sî^"  iahîûÉ  ; 
càtUtae  cttnfipéb j^âttotï  ';  '  cjùfe  ik  Pi^atie^  "se'  r^IâSfiké 
à  séfu-tOttir  sût  quelques'  drfîcïds  ^eîpt<5ij^cîiiîlrtè 
à.va'Aii^éàst  àà  TLiâèrnéràux  dèW  j^àrfi^S^;  6\i 
apfef ëéVi'âiè'  dfajiS  une  lieûïFàHfé  iîM  C^yëiiïfey '^ùèï^ . 
qiWs  fràèés  dé  prëvbyaîSré^  eï  de'  <f6'Miàîfikon' j^ 
<Mi'  séjïl^éîn^  çffët'i^ttè  lai  j^riissè-,  ilfe  WMUnti^ài. 
iur  cuhènrïs  dé  Ih  Ftàhcei  pourraîrluî  dêwiàBdëF 
^n,  écliîoige  d$  ce  setvicèiiïui  ptoîoflgè  ioTK  ëxk4 
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tence,  de  relâcher  de  captivité  des  pays  faibles  fil 
Becessaires  à  la  Prusse.,  tels  que^  la  Hollande  y 
FÉspagae . et.  le  Piémont,  et  de  payer  par  leur 
mise  en  liberté  celle:  qo^çlle  leur  laisse  ailleurs*. 
La,  ueutralité  est  alors  la  rançon  de  captifs  trop 
faibles  pQtir  se  délivrer  seuls.  Elle. a  un  but  et  . 
un  effet  raisonnables  ;  mais  se  borner  à  une  neu-^ 
tralité  sèche  et  de  pure  ^c^utemplatioii^  dont  tout 
l'effet  est  dVccorderà  la  France  la  faculté  de  faire 
à  loisfr  la  somme  de  mal  qu'elle  jpgçra  coi^ve- 
nable.,  et .  celia  sans  ^{^osilion  pi:  pré^voyance , 
certes., une  pareille  neutralité  est  de  Tespèçe,  la, 
plus  étrange,  et  par?iU,soT:tir, ^  la  fûi^iidep  .j^ègles:. 
ordinaires  de  la  morale,  et  (le  k  politiqu^.  ,  ^ 

Quedoitfàirè  la  Prusse?  Importance  de  sa  décision^ 

La.  r^éponse  à  cette  question ^  pour  (êtrC;  ?:aî§on- 
nable^  po^r.  inspirer  jçt  mériter  confiance,^  doit 
résulter  de  l'examen  d'un  .grand  lïombre,  de  don- 
nées; ce.spqt  elles  quiproçoncent;  et  <|uand  ou 
iv'enpeut^  cou  tester  la  réalité,  on  n'en  peut  .con- 
tester davantage  le  résultat.  Gelte. méthode. utile 
€n  tout>  Test  principalement  dans  les  questions. 
.cdmpUqu<ées  de  leur  nature  ^  délicates  piar  Içursrap- 
portS;^^.  confuses  par  le  conflit  des  intérêts  et  par 
les  nuages  que  les  passions  élèvent  ai^to^u^r^'elles^ 
La  question  actuelle  est  sùremenf  de  ,çe.  nou)breÂ 
car  elle  lient,  i**.  aux  intérêts  d'un  gçand  empire. 


(.575) 
içt  à  cèttx  du  moAde  entief  qui  atteiid  5a  décisioiu 
Il  «'agil:de  débrouillep  rintérèl  de  ht  Prusse  e» 
pàtticalter  d'avec  mille  autres,  de  les  mettre  eue 
h^Aionie  avec  Je  hiexk  général,  de  montrée  enl 
quoi  ilsVéloigrient  ou  isç  rapprochent,  comment 
oa  peut  les  fortifier*. en  les  entrelaçant,  et  faire: 
çojrtir.du  cbiios  actuel  un  ordre  stable  :. voilà  Tiii-' 
connue  qu'iL  fsiut  dégager. 

•2^^  Locsqn  on 'se  hasarde  à  trititer  d^s  ihtérét^^ 
des  puissances,  sur-^toui  à  leur  tracer  une  ligne' 
calculée  d'opérations ,  on  ne  peut  guère  se  flatter 
d'échapper  au  reproche  de  témérité,  pour  s'ini-^ 
miscer  dans .  une  cause  oàule  dé&ut  de  lumières 
touche  de  siprès  à  celui  de  compétence.  C'est  l'ac-^; 
cueil  qui  attend. quicoaque  osé,  âvecles  intentions, 
les  pjqs.  puffes>  produire  les  idée&.que  le  désir  du^ 
bien  public  et  une  application  suivie  de.  toutes  les^ 
parties  du  drame  de  la. révolution Juî  ont  inspirées^- 
Sûrement  il  y  a  de  grandes.  diiEcultés.  à  former  des> 
plana  dignes..  d'étre>ptésieiM:és  à  de  grands  gouvér-*'! 
nemeqs;  il  y  a. dès  oonveuances^à  observer  pôun 
arriver  jusqu'à  eux,  et  pour  se  faire  éeooler.  Cc-k: 
luirlà  est  plus  qu'imprudent,  qui  prétend  les  inter<-i 
xogec>  ouLles  pressentir,  opposer  son: autorité  à  la« 
leur,  et  se  révolter  d'avoir  été  négligé,  Maisjors-n; 
qu'il  ^'agit  d'une  canse  commune  à  tout  Je.monde^ 
dan^  laquelle  on  est  compris  en  sa  qualité  de  par**v 

ûçulier^  comme  Itfsj^ouvememen;  dans!»  leju*;^. 
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lorsqû^oti  alpbg^tiamjps  attend»  >  observé  en  sHencé^ 
et  >qn  aucune'  d&cision  né  TÎditt.adoiuetrrles  mmx)i 
pdblics  et  pefsiranels,  aloris  on  sre  8ort.|»is::dè  Jji 
ligne  du  devaîr  eh  prëaenteni  à  J'aoUiritâ  méniè 
U  pins  éleviée^'  le  résultat  de^.>obsèmïiotis  qiàe^ 
rétude  a  fait  naître.  St^  à'mMewrèy  làfépinbéêlcëm 
observations  répond  à  la 'légitimité  de  leûrs^inotift^ 
si  tout  y  respire  la  déférence  et  le  res{^eet  dcrm-^t^ 
ne  doit  jaiàais  s^éc^arter  à  l'yard  des  clief^  de  la 
société  V  alors  on  ne  fait  ^hxls  que  leur  pr^senieir 
requête^'  el  il  n?y  a  point ^desouveirain  qui  en  àil 
interdit  la  faculté. 

<  3^;  Là  décision  de  la  Prusse  est  d'oîh  si  gi^aûd^ 
poids  y  élle^toiflieh©  à  tant  dlntéréts  et  des  kmimë» 
et  dèa  choses ,  qu'elle  a  dû  produire  une  vive  àgi-^ 
ti^tion  dans  les  esprits^  et  donner  lieu  à  toutes  les 
spéculations  iibâgind>lès.  Aussi  est-^lle  une  de 
celles  qui  but  été  le  plasâiverseànentcontreVetsées^ 
et  qui  par  là  înèine  a  fînipar  être  le  pln$  déâgurëe. 
U  faut  donc  commencer  par  tout  replacer,,  ensuite 
se  frayer  une  route  à  travers  taua  les  intérêts^  pour 
arriver  an  but  réel.  N'impoHe  sur  qui  tovnbera  la^ 
conséqueuce  ;  il  n'a  pas  droit  de  s'en  plaindre  s'il 
B'infîrme  ni  les  principes  ni  les  faits  qui  l'auront: 
amenée.  ;  >  .  ■  .   .  / 

Comnieiit  tout  ceci  finiri^t^il?  Telle  est  la  de- 
mande que  l'on  sefait  d.un.boaida  monde  à  l'autre , 
et  qui  entre  aujourd'Iiui  daxis  les  formule$  de'lar 
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«ociëté'^  eoinnie  dans  les  études  éa  cabinet.  Mttii 
que-Teùt  dire  cette  in^uiettide  générale  ^  ce  sèfit-i 
tîment  cbagrin  qui  fait  aii^i  puHer  k  chacun  def 
regards  troublés  sur  tout  ce  qui  reiiTÎt*onne)  qui 
lai  fait  interroger  tQut  le  moiiàt^  et  à  toute  hëtn^é^ 
et  sur  quoi?  Sur  un  mouYement  qufi  ^brât<le  àtk 
loin  comixle  au  pr^s ,  qui  se  comoiuiii^ë  d^piai'à 
la  racine  de  la  société  jusqu'à  sa  cime  ^  qui  agité 
à  la  fois  ei  celui  qui  y  résiste  ^  et  c^lûi  qui  s*y  âbân*-* 
donne ^  et  celui  qui  W  fuit;  qui  atteiutfj  qui  boU-4 
Reverse  tout^  en  tout  tenips  et  éW  loôs  li^ux^  QU4 
veulî&iit  dire  ces  alarmes  eomaïunes  V  élc^sr^gài^^à 
tournés  sâtis  eesde  veris  l6s  dépcfsitairês  de  la  iû^ésé 
et  de  la  force  de  k  société^  èomtÉK^ik  le  sont  tévt 
les  autels  et  les  image»  des  dîl^u^^  ^li  moment  d# 
l'orage?  Contre  quoi kè  kttplo^e^t-^'i(USsiassidu<^ 
nent,  si  ce  n^esteotillte  uBdauget^dotitôB^ne  petit 
pas  plus  arrêter  là  fureur  que  diécouttii^  le  lermé. 

Nâguères  un  rayon  d^espoir  ayait  SQUti  aux  Cceurà 
agités  i  mais  il  n'a  brillé  qu*ûn  iuslàuly  ^oM  fidrt^ 
place  à  de  plus  vtve^  alarmes  ^  et  'paiit  Mtéf 
craindre  l'absènto  ou  rinSpiûiâSaWe  de  no^veaut 
eflForts.  TeMe  est  la  poàîlitati  de  VÈùr^pe  et  dit 
moïide.  l\  y  règne  un  i$elifiniéht  géâfëriàf)  d'^hqùié^ 
tude  sur  ravénîr,  et  dé  ift^Sfiatioe  Sùi^  kâ  môyeui 
de  le  rciidre  tnoînj  4éhé^x  «jute  le  p^âssé.  Ou  'ié^ 
l-etrouTC  toujours  tis-4-*vis  de*' cette  révblulidii 
qu'uu  sentimeiit  yé^ttb  déâfKmtre  à  Èbacua  étrO; 
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incompatiBIe  avec  ta  tranquillité,  ainsi  qu'avec  la 
siahilité  de  son  existence./  Cette  vérité  est  encore 
plus  de  sentiment  quCede  réflexion,  plus  d'inspi- 
ititîqn  que  de  calcul  ;  mais  par  là  .même  elle  n'en 
est  que  plus  certaine,  puisqu'elle  est  involontaire 
et  pour  ainsi  dire  inévitable.,  et  que  loin  de  la 
créer  pour  soi,  on  la  reçoit  de  tout  ce  qui  en- 
itironiie^ 

.L^aurore  des  premiers  succès  de  la  coalition  ^ 
ou  plutôt  dj^^  alliés  contre  la  France,  car  il  n'y  a 
jamais  eu  coalition  complète  entre  eux,  Tappari- 
Itîon  d'un  ^QijLyçl  adblèle  environné  de  tous  les 
prestiges  4^,  ta  renommée  et.  de  tous  les  attribut^ 
de  k  force,  calmèren^t  sensiblement  l'agitation  gé- 
n^rale*  Unpn^fivene  scène  ;  s'ouvrait  av«i&  éclat  ; 
elle;  se  i^emplissait  d'actes  très  brillans  et  bien  or-? 
donnés;  alor^  le  monde  respira,  et  crut  apercer 
voir  .une  issnei  Jl  put  espérer  un  terme  à  ses  maux, 
^ais  depiMi^  quq  le  retour  devènemens  désastreux 
9. rouvert  r^ibime,  depuis  que  ce  ilouvel  essai  a 
(^nné  la  juste  mesure  du  nombce  et  de  la. solidité 
d^$  forcées  d^s  défenseurs actueUde  la  société ,  t'in* 
qiiiQtude  a  du.repaitre  et  se  charger  de  couleurs 
c:p:core  plus  sombres;  car  s'il.^sq^nt  en  infériorité 
ipp^lre  la  France,  si  les  grandes  puissances,,  qui 
ne  prennent  point  de  part  à  ce  lugubre  drame, 
continuent  de  s^n  séparer,  ou  ajttiendent  pour  agir 
d'être  seules  à  leur  tour,  que  re^tQrt^il  dorénavant 
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au  monde  pour  se  défendre,  et  l!huinain  le  plù4 
réparé  de  la  révolution  5e  se  trouvé-t-il  pas  en  pire- 
sence  avec  elle,  connue  celui  qui  en  est  le  plua 
r^prpché?  Tout  n'est-il  pas  enval^i^de  plein  droit? 
tput  u'est-il  pe^  irrévocsiblenient  fini?  Sûrement 
4es  alarmes  sont  bien  légitimes:  au  milieu  de  tant 
de  sujets  4e  orainte.%etles  yd&ui:  sont  bien  adressés 
l^  seulemept  .^.ù  ils  peuvent  ^Félre  encore  avec 
efficacité?  Or^.c-est  la  Prusse  seule  .qui  en  se  réu- 
Bi^sgnt;  aux  r^jilié^  .p$\it  encore  être  la  planché  do 
salut  dans  le  nouveau  et  irréparable  naufrage  (pii 
se  prépare;:  prjoppsltioa  que:  notis  allons  établir 
par  ra^naljr^^e^lft  ç^mpostiti6)i  de  la  coalition  d& 
Cette .  année  ;:  «i^^lyse  d^où  résulti^ra  la  triple  .vé- 
rité;: l^  q^e  Ifi  coalition  Tmanqùait  de  forcer ;> 
ar*.*de  lerraiii  pour :)€[  dévelpppemêJnt  de  ses  forcés^ 
toqttinsuffisantés  qu'elles  étpieqt;  5^  que]aPjr.u9$e>^ 
par  .sa  position  et  S|i  force  intHpgèque,  peut  seule 
fournir  le'  supplément  qui  lui  icnanque  ...:•: 
':  |1:  ne  faut  ^%$,:  jyger  d'uAe  <  Coalition  par  ^oii^ 
^tendue  ou  par  ^pn  volume,  S^jil  n'y  avait  eu  combat 
qiie  de  territoire,  ou  de  population.^  Uul  doute  quef 
)a;|FF2inqe  n'^i^t  qvi, bientôt  riép  à'iui  oppo$er;;eli^ 
eût .  péri  étouffé^  :  spB6 .  des  ;^9^s^s  .^ui  la  ,débpir** 
daîent  de  tous  côté^;.  Mais  ce  nr'est  paslà.  la  véjçilable 
baser  du  calcul  jm^hl.  , ne  peut  epmparer  que;  1$$ 
parties  mutuellepient  disponibles  ^  parce  qu'el}§8. 
feules  entrent  9o:iMCtipn  3  \qui  Iç.  r^etey  deniieurâ 
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ëti^tpgèn  Si  donc  la  France^  avec  nn  ietthùî^ê 
^  n'est  qu*ûn  poinft  de  Fëchelle  géographique^ 
de  0es  ennemis  y  arec  une  p(^>tihiUôn  qui  estl'ex^ 
irait  de  la  leuTy  a  pointant^  avee  ces  petites  prd^^' 
p&rtkmé^  une  soinme  de  nvoyen^  de  jiefense  é^ûîn 
f^tplé  k  la  leniv  «t  méîAie  snpétiéure^s^âi^  <^êl()tiefir 
f^po^ts  y  la  SQperrotîtë  apparente  de  la  coâtitiô^Hf 
s'ëtanonîssaît^et  le  ^^ombat  péuvayt  è«  prolûjngei^ 
aand  terme  comine  sai!is  i^ésoUatdbieè'dfe»  pat^tie^^ 
foti}OUVs^  égs^SvOr^Tô^à  pk^tii$éi»èîjlt  O^*  Vçtt  eii 

lift  coi^timi'S'éifei^èdtsiii^  là'^^gfiB^^p»^^^ 

'$vtrt^}êy  qbif  eët  «n  hori-d'^êViyi»*  à  foUt  cfeWy 

U^afàhe  S^ïtMtiùMy  rÂn^H<:bé  liâ^UitoQs)^  Mà^ 
gieféV^è  iji  |m%0Jii^V  n^^rlié  ïQ  ^ill^^^  et  leij 
fiftt^iïS  ^Ëâipi^  ob'^îssant  à  Hal^botii^<6^^  3r  fnfi4 
lions  j^k>tai  $4^  miltkinS  saàti  hltift^^Uè.  Mâh  là 
]^  gr^nde^  pitfiie  M  «enev«s(6  ^é^tilafion^na. 

te  f^L^é  en  râisoa  de  s«û«  inlkâ!éh^é  ëldighéitiiôhË 
é#'  du  tenips>  i:{u'i4  faûdii^aS»  pbu^  W  ré^tt^  l0i^ 
nWt^^e^' dpat*s  sn^  iine>Si)^fi^i^  i^àtt^ 'bornléâr; 

iWé^ëmes  époque  de  la'  Cartl^agntf  un  tOtar>^dé 
Sé^ûOb  homntes^  ceconlingcfttt/tre^odnsidérê/blô 
6n  Inl^même^  ii^éstpoUi^taiit  qûe^dttàs'laP^t^pèj^tîoil 
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jî^un  fpi^tfÇ'-ç^^lhmf^  de  sa  popolaiion;  etrettiar^ 
^pez  q^e  Iç  temps  neces^çaire  pour  le  rassembler^ 
pour  le  faire  arriver  absorbe  une  partie  de  celui 
cru  il  dçTf^it  agir;  qu'il  répare  difficilement  ses 
pertes;  qu'il  je^tjcjiargé  de  tou^s  les  embarras' qn^^n* 
prairie  nn  d^glAC^mebt  lointain^  et  qu'eiiBn  le 
mjême  empire  qui  péiit  Aonner  eeût  mille  soldats^ 
^^t  re^ey^ir  Tai'gent  Béoessaire  pour  Êiire  mon** 
yc^ir  le  premier  homnie. 

VAutriebey  aivec  im»  population  de  vingtrdeux 
9)jllions  d!hommes  ^  n'en  ^  pas  employé  plus  de 
i^o^eoo,  si  même  elle  a  atteint  ce  nombre^  chose 
qj^  ^Otts  sommes  loin  de  croire.  Ce  nombre  cor^ 
respond  à  celui  qu'elle  a  toujours  fourni  dans  cette 
guerre;  on  dirait  qu'elle  tient  à  ne  pas  le  dépasser* 
CVM  lé  cent  soixanle^dix-septlème  de  sa  popuh^ 
tton.  Quant  k  Tltalie,  elle  n'a  pas  su  tirer  vingt 
bataillons  d'une  pûpulâtioi^  qui  approche  de  quinze 
willions  d'hommes;  et  la  sanglante  leçon  qu^elle  a 
i:eçue  n'a  rien  changé  à  sion  ancienne  indolence. 

{j' Angleterre  n'a  fait  que  paraître  aux  arméesi 
de  terre.  Elle  a  certainement  une  belle  arifiée  d<i' 
mer,  mais  ceUe^jcî  ne  fait  jrien  à  la  réyplùtion; 
1^  dix  bataillons  seraieiat  plus  directement  utiles 
sxif}^  contaient  ^  que  cent  Toîlle  matelots  qui  tour*^ 
^>^l*9nt  j^endanf  des  sifcDsa  autour  de  la  Francec 
^t  de  la  révolntiçn  y  sans  e^f&ennék^aî  l'ùrie  ni  l'autre. 
Daniîle  ùi%,  l'Angleterre  ^  a^e^  toute  sa  puissaûce^^ 
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tie  petit  rien  contre  la  France  révolntîonnée  ;  pas 
plus  contre. le  corps  de  l'état  que  cdntre  celui 
de  sa  doctrine. 

En  réunissant  ces  nombres,  on  trouve  que 
la  coalition  n'a  réuni  qu'une  fois ,  et  pendant  un 
court  intervalle ,  25o,ooo  hommes  agissant  à  la 
fois  contre  la  France.  C'est  la  trois  cent  trente-* 
sixième  partie  de  ses  forces.  Qu'est  ce  notnbre 
en  lui-même?  qu  est-il  à  1  égard  de  la  France ,  qui  se 
défendait  avec  environ  2100,000  hom;,  c'est-à-dire 
avec  la  cent  vingt-cinquième  partie  de  ses  forces? 
PouVait-on  raisonnablement  espérer  de  triompher 
de  300,000  hommes  sur leiir  terrain,  aveC/35o,ooo 
éloignés  du  leur;  les  uns  avec  tous  les  avantages 
de  toutes  les  espèces  d'unité,  et  les  autres  avec 
'  les  désavantages  de  lotîtes  les  espèces  de  pluralité 
et  de  complication?  Quelle  était  d'ailleurs  la  cause 
de  Tinconcevable  disproportion  des  forces  des  alliés 
avec  leurs  moyens ,  avec  ia  besogne  qu'ils  avaient  à 
faire  ?  On  Fignore^  mais  elle  n'en  existe  pas  moins* 
Elle  est  écrite  sur  tous  les  états  des  armées  qui 
ont  agi^  dans  le  cours  de  la  campagne.  En  sup- 
posant^que  de  mteilleurs  dispositions  et  dés  efforts 
plus  génér^x  pwisisseni  h  ifuatre  cent  mille  hommes 
les  armées  de  la  prochaine  campagne,  cette  aug- 
mentation ne  les  élèverait  pas  au-dessus  ^  d^x— 
centième  de  leurs-forces;  ce  qui,  en  les  gênant 
peut-être  beaucoup,  ne  les  mènerait  vtoisenibla^ 
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bletnent  pas  à  leur  but  ;  car  ils  auraient  a  lutter 
contre  Tingratitude  du  terrain,  ainsi  que  contre 
ïnille  autres  iriconvéniens  personnels  à  cette  coa- 
lition. • . .  On  vient  d'en  faire  la  triste  expérience 
dans  les  deux  endroits  qui  semblaient  prêter  le 
plus  à  une  attaque  facile  y  la  Hollande  et  la  Suisse* 
L'une  et  Tautre  ont  opposé  une  résistance  quW 
fie  soupçonnait  pas,  faute  de  les  avoir  assez  mé- 
ditées. 

La  ïloUande  ne  peut  être  attaquée  qu'à  revers, 
c'ést-à-dire  par  lé  Brabant,  en  lui  coupant  toute 
communication  avec  la  France,  et  en  la  traitant 
comme  une  ville  bloquée.  L'attaque  parJa  Nord- 
Hollandeet  le  Zuyderzée  n'aura  jamais  aucun  effet 
décisif,  et  les  Anglais,  parvenus  à  Amsterdam  et 
iau  Yahal,  ne  tenaient  encore  rien.  Les  difficultés 
les  attendaient  là ,  parce  que  toute  la  défensive  de 
la  Hollande  dirigée  du  côté  de  la-France,  est  assise 
sui*  le  triangle  qt^i  a  sa  base  depuis  Berg-op-Zoom 
jusqu'à  Arntieim.  Toute  la  Hollande  militaire  est 
là;  il  faut  absolument  s*en  rendre  maître  pour  pou- 
voir garder  le  pays.  11  faut  ensuite  garder  les  trois 
lignes  dé  places  et  de  rivières  qui  foraient  ce  long 
triangle,  et  se  porter  de  là  dans  le  Brabant  y  pour 
couper  l'ennemi  de  la  Hollande;  autrement  les 
plus  brillans  succès  ,  le  plus  heureux  début  ne 
sont  que  le  commencement  d'une  guerre  de  cin- 
«juante  ans,  pareille  à  celle  des  Espagnok  cojttre  tes 
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hollandais  ^  qui  oecupaiept  alors  les  mêmes  poînti 
fortifiés  qu'occupent  aujourd'hui  les  Français* 
.  I^a  Suisse  est ,  quoi  qu'on  en  dise ,  tout  aussi  in- 
grate pour  une  attaque  contre  la  France.  Quoique 
cette  contrée  soit  dépourvue  de  places  fortes  ^  elle 
ne  l'est  pas  de  positions^  et  les  unes  suppléent  aux 
autres.  La  Suisse  elle-même  n'est  qu'une  vaste  ci* 
iadelLe^  revêtue  de  montagnes  et  bordée  de  H'- 
vières,  comme  les  forteresses  le  sont  de  muraille^ 
et  de  fossés.  On  a  trop  et  trop  tôt  célébré  le  bon^ 
heur  de  pouvoir  percer  par  la  Suisse;  les  Franç^ç 
ne  se  sont  pas  laissés  étourdir  par  ces  cri^  d'alér 
presse.  Ils  ont  mesuré  froidement  leur  position; 
ils  en  ont  sondé  les  avantages^  les  dangers  et  les 
ressources;  ils  en  ont  tiré  tout  le  p^rti  que  Toi) 
/Donnait  ^  et  qui  leur  a  valu  la  possession  de  cef 
deux  pays. 

Unç  i^ttaque  par  la  Provence  et  par  le  Dauphiné 
pe  peut  jamais  être  que  subsidiaire  à  d  autres  plus 
considérables  tentées  sur  d'autres  points;  elles 
présentent  ^  à  travers  d'immenses  chaînes  d&  i^ou^ 
tagnes,  ^e  si  grandes  difficultés  pour  la  m^rche^' 
pour  les  transports  et  pour  les  subsistances  d'uui^ 
^rmée^  qu'on  est  toujours  à  se  demander  com-* 
pienjt  on  ei^tend  encore  parler  4'pne  pareille  entr^ 
prise  ^  ^prè^  Ips  témoignages  de  l'histoire  sur  le 
malheur  4ç  tputiQS  les  expéditions  et  de  ipus  les 
essajis  qnç  Vm  a  f^its  par  là.  ILa  çQaliliou  s'exerçait 


donc  BtLt  ou  pktât  contre  un  teriràîn  lAat  choisi  ^ 
qui  doublait  les  forces  de  ses  ennemis,  et  qui  di-^ 
minuait  d'autalit  les  siennes.  L'attaque  véritable 
contre  laF«*anee  est  e|  isera  toujours  de  là  Haute- 
Meuse  à  l'Escaut;  et  daiîs  l'état  actuel,  cette  attaque 
parait  eiËtlusivenient  réservée  à  la  Prusse  j  elle  est 
seule  eu  mesure  ^è  pouvoir  agir  dans  ces  parages. 

Le  plus  grand  malheur  de  là  coalition  est  de  ^ 
manquer  de  rapprocbeineHt  et  de  point  central 
dans  ses  délibérations.  Comment,  en  effet,  faire 
cadrer  avec  la  mobilité  des  évènemens  actuels^ 
Ist  nécessité  d'aller  à  Vienne  montrer  des  plans 
qu'il  faut  eusuite  faire  reviser  et  accepter  àPéters- 
bourg-,  pour  être  définitivement  sanctionnés  à 
Londres,  et  exécutés  en  Allemagne  et  en  Italie? 
Gonçoit-on  qu'il  prisse  y  avoir  le  moindre  rapport 
entre  des  résolutions  arrivant  de  si  loin  et  tous| 
les  changemens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  Tinter* 
vàlle.  L'arrivée  de  Euoisaparte,  transporté  comme 
par  miracle  du  fond  d'un  pays  qu'on  s'était  accou-? 
tumé  k  regarder  comme  sa  prison  ou  son  tombeau , 
l'influence  qu^elle  a  eu  sur  la  révolution  du  1 8  bru-> 
maire^  ie  sont-!(^les  pas  la  preuve  de  cette  vérité, 
€t  celte  influence  n'aura-t-elle  pas  le  pouvoir  de 
déranger  des  plans  formés  au  loin  sans  aucun  rap- 
fyort  ^vec  des^évènemens  au-dessus  de  tQute  pré- 
voyauce?  Dans  le  £iit,  il  est  impossible  de  com^ 
battre  aveçides  fjpàûéom  de  plans  et  de  calculs  une 
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autorité  unique  et  coaceotrée^  q\u,  armée  de  Ses 
télégraphes ,  correspond  à  la  fois  de  la^  table  de  som 
conseil  av^c  tous  ses  généraux  et  tous,  ses  con- 
fidens.  Combien  la  Prusse  est  mieux  pa,nagéç  que 
la  coalition^  dont  nous  venons  de  retracer  la  por 
sjliopj  commf^  pHç.:^^.*  exempte  de  H>^s  le?  incqnyé- 
niens  que  nous  y  avons  remarqués  I  £11^  n'éprouve 
aucune  dif&culté  de  distance  ou.  d^éloignemeiit; 
elle  est  une  espèce  de  point  central  entre  la  France 
et  tous  les  ét^ts  du  nord  et  du  midi.  S^$  «rmées^ 
ses  recru tepens  n  ont  pa^  besoin  d'être  des;aaniées 
entières  st^r  les  chemins  poujr  ajrriyei*  à  l^r  destir 
nation.  Le  ceni^re  de  la  monarchie  n'^st  pa«  éloigné 
de  plus  de  120  lieues  de  la  iiouvçlle  frontière  4>e 
France  :  ce  n'est  pus ,  à  b^^ucoup  prèjS.,  une  disr 
tance  incommode.  La  Prusse  reçoit  de  sâsitoaAîaa 
une  direction  forcée  ppvrsajigue  dV^périitioniS  ;  elle 
la. porte  vers.le  nprd-efiil.de  la  fts^nç^^ye^tel^ie 
partie  que  tout  indiq,ue  co^mi^  sanc^lé&l^ley  el 
dont  le  malheur  de  leur  position  priy^  ^juj^ujrd'bui 
les  allié^.  La  Prusse  peut  choisir  k  VQlonté  entre  les 
attaques  de  1,2^  Hollande  et  4u  i^abàjat^  ou  de  la 
France  même  ;  en^re  U  convienapçe  de  le^  Caire 
^uccessivemei^t  ou  à  la  fois;  ^llè  ne  p^tlt^  comme 
l'Empire  et  l'Italie ^  être  tournée  ou.lembiras^i& 
sur  ses  flanc3  ^  parce  que  def^uis  k  BJbito  ju^u'à  la 
yistule ,  toutes  ses Ugnes dediéf^t^se sopt perpea- 
diculaires  et*trap||«§;pai*  1$  G$|»ns  de^  grande^  ri-* 
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VÏèrei^.  Ses  ëtàbiissemens  mîHtdires  peuvent,  être 
admirablement  disposes  sur  toijte  Tétendue  qu'elle 
voudra  parcourir. 

'  ï)*uti  âtilfe  côte',  le  poidis  qu'elle  mettroît  dans.  îâ 
bàlânôe  serait  immense  jcav  il  ne  f^ut  pas  oublier 
Ce  que  la  Prusse  çist  par  eïlè-méme  çt  par  les  étais 
qui,  reconnaissant  sa  suzeraineté,  ne  séparent  pias 
leurs  étendards  des  siens.. Si  la  jPmsse  a  iSo^çaq 
kôlaâts  a  elle-même^  elle  peut  y  joindre  100,000 
Ibommès  de  sa  confédération  et  dea  deux  cou- 
i;onhès  duNord,  qui  àltendeçt  sa  détermination, 

et  qui  la  suivraient  sans  balancer;  ce  qui  forme 

*     ■  *        ■..,,"*.,      . .'.  .«  -     •*.'»' 

iiii  total  de  33o,ooo  hommes,  touiours  réunis 

et  prêts  à  agir.  De  cet  îrhmçnse  rassemplemênt 
bnt  pourrait  tirer  20o,ooQ  botnmes  satiç  excé- 
der les  ifacilltés  d'apcùn  contribuable.  .Ainsi  la 
Prusse  ne  serait  pas  foufée  par  un  çqntîugent  dé 
'100,000  hômmeç^  la. liesse  par  celuî^  de'  ^2,000 
bommes.  la  Saxe  fcair' celui  de  lÔ.boo  hommes, 
ritànovre  par  un  pareil j  la  Su^de  et  le  |)annef 
marck  par.de  tout  3en!iî>làble;  ce  qui. donnerait 
ïin  total  de  •  184,000  ,homn[ies  :  Ja  réuNian  des 
pélitis  élats  dé  la  Basse  -  AUémagne  ferait  1^ 
reste .  Chaque  partie ,  cppme  on .  VQi t ,  n'jest;^,as 
Sûrthargée  en  détail*  et  .renseralile.*fe)i;me  une 
tftasse'  imposante.  Elle  s*élève  au  niv4;au  de  |a  coa- 
lîtion  ,au 'moins  dé  ce  qu^elîe  était  aux  deux  pre- 
ïïirères  époques"  de  lâ  campagne^  qui  a  été  ouverte  / 

>i5. . 
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€t  poursuivie  jusqu'au  mois  d*aoÂt  en  nombre  bien 
inférieur  à  celui-là.  Encore  les  mo,ooo  hommes 
de   la   coalition  éloienl-*ils  resserrés    dans    un 
espace  si  étroit^  qu'il  annuloit  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  forces  ^  celle  de  la  cavalerie  ^ 
qui  n*a  que  très  peu  de  jeu  dans  les  coulisses  du 
Tyroly  dans  les  escarpemens  de  la  forêt  Noire  ^ 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  des  Apennins. 
Celte  guerre  était  particulièrement  une  guerre 
d'infanterie  9  et   Ton  s'est  plu  à  rassembler  des 
nuées  de  chevaux.  Les  alliés  semblaient  en  effet 
avoir  pris  à  tâche  de  se  charger  d'une  immense 
cavalerie  que  le  local  condamnait  à  l'inaction  ;  c'est 
ainsi  qu'en  Flandlres  ils  s'amusèrent  à  entasser  dés 
hussards  pour  fisiire  des  sièges.  Ce  n'est  pas  ainsi  qtiç 
ferait  et  que  pourrait  faire  la  Prusse  ;  il  n'y  a  rien 
de  difficile  ou  de  perdu  sur  le  terrain*  où  elle  de-^ 
«vrait  agir.  C'est  un  pays  ouvert  de  tous  côtés, 
dans  lequel  aucune  larme  n'est  frappée  d'interdic^ 
lion..*  <^u^on  calcule  maintenant  quelle  diffé- 
rence ferait,  au  désavantage  de  la  France,  la  sur- 
venance  de  ce  nouveau  fardeau ,  qui  doublerait 
ses  charges.  Elle  a  bien  de  la  peine  à  maintenir 
l'égalité  avec  ses  conscriptions,  ses  réquisitions, 
extorsions  et  violences  de  toute  nature;  que  ferait- 
elle,  s'il  fallait  les  doubler  tout  à  coup  ?  La  France 
aurait  pu  résister  même  au  doublement  des  forces 
des  alliés  sur  le  terrain  qu'ils  s'étaient  choisi  ni 


mal  à  propM.  Les  localités  y  étaient  les  au^iaires 
des  Français.  Miatis  nn  nouveau  développement  de 
Ibrces  dans  un  local  qui  ne  les  gênerait  en  rien,  y 
trouverait  les  Français  'sans  moyens  de  s'y  soir 
tenir ^  et  sans  défense  possible^  Par  exemple^ 
qu'une  grande  armée  prussienne  débouche  à  îa 
foi$  sur  la  HoHtinde  et  le  Brabant^  avec  quoi  les 
Français  foutrai  ent*îls  rarréter?Ne  perdraient-ils 
pas  d'emblée  ces  eonquêtes  qui  les  alimentent  en* 
cùreyettie  devraient-* ils  pas  rentrer  dans  feeurs 
frontière»  épuisées  ?  Voilà  comme  la  décision  de 
la  l^sse  romprbît  tout  d'un  coup  Téquifibre  qui 
sans  elle  se  soutiendra  toujours  entre  toute  ateitre 
coalition  et  la  France ,  et  mettrait  enfhi  un  terme 
h  une  hîtte  qdi,  en  se  prolongeant  inut^emënt^. 
finit  par  offrir  les  traits  de  la  barbares  sous  ceux 
de  F9ncertSlnde^  et  de  ses  ôsciHatlons  perpétuelles^ 
qui  ne  décidient  de  rien.  Les  aHiés  de  cette  année 
8^en  soàt  encore  tenus^  à  l'égard  de  I^  France ,  au 
irième  ^oinl  que  dans  la  guerre  précédente;  eelur 
de  contre-balancer  simplement  ses  forces^  de^«r 
borner  à  lés  tTsev,  en  s'usaht  eux-niémesr^  sans 
pouvoir  jamais  se  résoudre  à  Mt^  d'assez  |;randâ 
effprts  pour  ^rtndre  un  ascendant  décidé.  Ce  jeu^ 
ruineux  dure  encore^  en  dépit  de  Févidenee  de^ 
la  nécessité  de  sacrifiées  mieux  entendus^  qui  au- 
ment  tout  terminé  depuis  long^-temp?.  Maii^*  les 
aliita  n'oitf  hH,  à  la  gûersé  comme  en 'apolitique  «^ 


pas  assez  pour  se  faire  ipni-rhiTfait  craindre  en, 
tout-à-fait  aîmer,  pour  rassurer  ou  effrayer  cpçi- 
plèteinentl  Cet  état  n^loyen  à  tout  pqrdu.  Xucua. 
sentiment  n'4  .pu  être  jj^rononçé  pi  ^ra})ley  au, 
tnilieud'i^baucbes  et  de  fluctuations  de  toi:^  g^pre^ 
|L faudrait  a»  contraire,  enjr^ç^er  le;  ej^prils  jja|-  la 
montée  .d'une  force  irrësÂslible  >  telle^€(i)'e|I^  ré-, 
sulter^ii  de  la  réqniou  de. la  Prus$e..  Peul^^lrcr 
inén^e  (jlie.J»  montre,  qpe  la  mçnaQç  iî'une  pa-- 
rçiUe  fpx^e  çuffirait  seule,  a^xis  èti?ç.c^blj\gé  de 
la  metti^.  qi  aclipn;  car,  syn^  aj^Qutpr  ^.àtqpjt 
ce^^i'çA  répapd  sur  1a  ^spo^itiofi  des.révolx^kmr 
naires  à  déserter  leur  cauçe^  sur  leur  ioi^ioff t^<>a  à 
transiger  2^. moindre  danger,  tontes  inductipos 
démenties  d'ailleurs  par  ,upe^., foule  .dç:.fj|it&^  ,e( 
t^aps  ces  d^cniers  temps^par  l[qppositîçm0piAiâjU;q 
de  la  Holia^^dp  et  de  la  Suisse;  Gepe0d^jL^.()ûiai|me, 
en  gép^^.  cette  e^èce  d'homnaeaest  doo^  dwe 
grande  sagacité >  qu'elle. sait  mettre  du  prix  à  son 
existence,,  comme  elle, a  le  tale,iif  d'^précÀei?  iort 
bjen  sa  situation^  ses.  dangers,  ses  ress^urc^jy  le^ 
caraclèr:e,.lff  force ^  et  sqr-lqut  le^  iiUfpUoiis  do; 
ses  ennemis,  connaissaocie  qui  a  l^ij  î^usguici  imov 
grande^ partie  d^  ses  fojçes,  il  .estpea  a dpuLw^ 
qu  a  la.ywfî  d'un  pr^ge  de  nature  menagafijite.^  leur, 
résistanf  e  ne.çhajpgeât  de  natufe  conu]f  eie.daogçr^^ 
et  que  ks  mêmes  Lomipçs  qui  ont  fait  ièi^  à  des^ 
orages  ?aus. profondeur ,  .^g  «e  çpvfflfc^la^y?»*; 
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^  eoom  }e$  liasatds  des  €oint)ats^  ou  du  moîhs 

li'entmssebt^  sons  le  voile  de  k  prudeticè,  dans 

tcms < les  sp|az|S  {lô  iroticMtatîoa  qu'une  frayèut  raîr 

sonnée  leur  .montrerait  indispensables. 

:  ,.jSifc#t  rfTet  ipetit^êtfô  ëilcore  attendu  de  quelque 

t)àt6f2dè^tetdtefnçnt  de  i:elu}  de  la  Ftti^se,  dont 

4a4.4^^0B>eHt  dt^jà  cette  aènli«ë  ncllievé  dé  ihettfe 

iïluffDpe  ètt]în6«irrcctiort  nSO^trë  la  France;  car  Iq 

œidî /|r  >était^  ttôiî^s/F£$|>dgn%^  qui  e$t  isolée  et 

qui  ne  peut  rien.  Une  grande  partie  du  Nord  cotri- 

lHitiMl;iï  Fr^éee^  «t  P^tftre  i^'àtlériltfei!,  pour  ea 

iaÂfà««uiAmti9  c^o'un  signal  de  la  Prus^e^  '' 

/       .    Ancienne  pQlitiqiœdQja.Pmssei 

tJLoMtvrvflQ^iicm  a  enriehi^ià  politique  d^iiri  clia- 
fStrè  qor.  malbeurettsdiy^firt'llli  inanquoit  depuis 
Aong^tei»^p5^  celui /de  4'o^djèè  sockl,  qui  revient 
dfkMSiflontcbiksiu^esti&tis  r^ùtives  à  cette  mal- 
l)^uréMeq4poifile  9  ^  imnière  a  n^-  pouvoir  ein- 
êlmqdiiitrait.»;tl:y' tient*' tellérfient  pap  la  nature 
<Mi]icb»e«ipqjue  cèiix'ijuit veulent  s'^n  séparer,, 
i^i^qfoht  <i]É»»:s'emBrQu01^^^^  tIsindiS  qu'il  guide 
^iH^exàtub^éiài  qui  tie:s^t|â^^i?te^fi  pas/  Son  oubli. 
il«pi^r«ér  i^tarlheur  «LUX  ipâSâ^SaticéB  qui  Tonf  négligé 
p^ui^^no  e^olcçupenr  qâe  de  leur»  intérêts  matériels. 
t/oxpéri^nce«a'pn  le^^iiloiitrer  cottibien  il  y  avait, 
de*ni:éGCmi{ite  dans  kurcalétil.  A  jove  frincipiwn  : 
déwaoïais .  il  faudra^  ¥m\  èomrnc ncer  par  là  j^  cÂ 


quand  il  s'agira  è$s  ïmtététs  des  élats^  Imo  de  Im 
considérer  isolément,  il  faudra  avoir  le  soin  de 
.  les  rattacher  toujours  à  ce  priooipe^  qui  est  leur 
8auye-»garde  commune. 

Tel  sera  Tordre  de  notre  travail^  dan^  kquel 
uous  avons;  rejcherçbiB  ce  qui  convient  à  ia  Prusse 
comme  meinbre  de  l'ordre  si^ial^  comine  i^ou-» 
vernement  nsonarchique ,  commue  puissance  du 
premier  ordre  ^  parmi  celles  quiae  partagent  fEc^ 
rope* 

Gomme,  partie  de-  j'^^râre  social:,  là  Phisae'  ite 
peut  vouloir  d'une  dévolution  et  d'una^^épo- 
blique  qui  le  renverse*  tout  entier.  Les  ménage- 
mens  qu'elle  observe  à  son  égard  tiennent  à  des 
considérations  polîtiqSuëi  très  aiséas  à  presseiÂir. 
Ia  Prusse,  goiivernéie  par  un  prihce  and  de  la 
justice  et  des  moeurs,  modelé idieilenteS^ les  verlua 
dpQ^estiques  et  privées,  ne  peut  a,veir  lenéiwAre 
attrait  pour  Tordre  dè^chesea  le  plc^oppeaë  a  ces 
vertus.  Elle  ne  peut  vouloir  le  trioàiipbe  des  prin** 
cipes  destructeurs  de  tOiite.soeiété^id^S'ôrâipleis 
subversifs,  de^toute  iporale,  delà  dodfin^^k  plus 
dépravée  et  la  plus  corruptrice  ifui  fàt  jataatSL  La 
Prusse  comme. état  consliMié  en  société,  ne  pe«t 
qu'avoir  en  horreur  un  pareil  dkaos  d^irrâîg^ , 
de  barbarie  et  de  licence.  Il  serait  ausiutrop  absurde 
de  la  supposer  ignorante  ou  malveillante  à  cet 
égard j  la  preure  du  cofitracre  exiMe  dana  c^  qui 
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^a,^té-£ùt  sDm  le  nôùveào't^e^  par  rappcrrt  à  là 

'  religion  et  à  l'èinseigneitoeiait. 

Cdmixie  môti&rclxiéy  )a  Prusse  ne  peut  scMrCre 
iilaidiestructiott  de  la  royauté  dans  qael<{ues  pàys^ 
;à  8c^  dsîBgeps  dalis  totis^  a  sori'àbaissemetrt  gë^ 
lierai iël: au  tHompbe  dé  la  démagogie.  Ca  Pi'ûbsV 
ii'a{feiçÀil  sûrement  pas  lé  tîidindre  sujet  dé  joî^ 

.  idatiSiMIto  lutl^pre^lottgëe  des  anéfens  dëpôéîtairés 
de  rautbrîté^  eoittré  une  foale  d'inti^s  sortie  des 
derniers  rangs  dé  la  sobféfë^  etnese  maintêtiant 
jiyae  itrop  bien  dans  lés  premiers. 

lia  révolution  fi^Àçaise  est^  on  ne  peut  se  le  dîi- 
simnler,  un  temps  d'éclipsé  pour  la  royauté  en  gé<- 
lierai^  et  la  Prusse  participe  comme  toute  autre 
mpuardbie  à  l'ofcsfcitrcissément  commttn;  car  il 
tt'est  {M»  possible  qûé  la  royauté  séft' abolie  ,~l>af^ 
jfoifëe^  couTiârte  d'outrages  dans  une  pai'tie  de  ies 
-tkulMres^  san^  qiii'on  s*en  ressente  ailleurs.  Les 
eflfets  dé  Cette  baisse  ne  sont  même  maibeuTèuse* 
meut  qae  trop  sensibles.  Auissî  les  directeurs  dé 
lairévolntton  fc  Baris  ne  le  diissimufènt"4h  pas^  et 
comme  il#  se  sont  &its^  et  très  légîtitoiinent^  ^es 
OTJlpaneS)  ils  ne'se  génenf  {las  pour  dji^e  ^û!9s  sàtent 
inès'bien  qi^ela  Pms^e  "en  sa  qualité  de  monar- 
ckiey  ne  les  aime  pas  plnsqne  les  atitres;  aveure'^ 
masquable  9  el  qui  n^é  pu  être  arracbé  que  par  U 
▼évité^  à  des  hommes  qui  avsfient  un  intérêt  tout 
contraire  à  ces  révélations. 


((•5g4) 
,r  p^sune  parM^  4^1^PiîdrÇ/PelUi^i»de  lîEurope^ 
la  Prusse  n'a  pas  davdf^Xag^..<i'âf{liût^  «ftvec  «lit  révoH 
Jut^on;  cftr  e\\ç^  a  boul^ef s6;(0u(,aei#rdFe;  et  tout 
]t>,oulev^*sé  qj^'il  e$t,.:cç  H'ast^jeçpoffe-diaiificiieciabQt 
^aa  prp^Çt  dÇ; RÇf  sgRB^  nf§m  s^nJôn^U t  à  éekit  dit 

^€fluel  r.çp.osaieut.ies  4af;i^iMj^;J^J^iUMleft  fi^iié* 
AJ^^^  a  faU  pUçe  ^  fii^e.&6ri^'4«. f ^fll^tikipw  «fede 

.d^  r(^iilarlté  qyi..dQ(nm^i^t  ^b  J^^u^sg^^  ;pmiiipOii^ 
voir  lui  convenir  d'A^açwe  i^i^niÀifiiisCftt  j^ravf» 
jSi'^,st  j)laq€>,-pa^t'5 1»-.  rçy^l»ti<^n4l^l^^^rt-  éUrt f^ssî. 
inquié^u^t  pôurîl?,rPr3«*»5«ique  pQji^^  taas  Ip^  à«rirës. 
^lats.  .  ,.,.  .  ...  ,^. ,  c.  *  ,  •  '  j  -...:-.  :  ./  ")  .  '  •{  '' 
î j  ^  effftl^ .  l^J,rafM^[  a  .cfMoaj^eA^  j^ïi*.  te  fermer- 
I»9ifr  s€iq:i  co|iipte,4}j^s  pro^ntif^nd <63u^anil}tM:t<9ft; 
l)^iifçs.f  çllç  jaf^,vjBVit;€0.leja4r^  ^auii^lA^'dc^nàflMQk. 
sui^  c^t  article  ,  ni, Jte^ûiv  ^ÇTW/Çfl^»ap*ec^4e^.  «faw^ 

tHjre,jj^<^ç  toutrpsgap9.CQaipf4^^tr^Jî'Q«4^ 
P^renées^  liS{^,Alp^'>  ^taUrSO^  dp«i£^aè.^'qiiein9é> 
pas  Ip, r^j^nft^ti-p^fî^aii,  démenOiic  Kqeuyj-^.bicô*^ 
j('^is^nîe-^..çctU«  «aUiyç  .qiU;  S| j9*§i<  .pj.u  à  Ji^tttraijfw 
cç^  jCX^ntojBTS^cte  si^  naain?.  Q^  CQOâjU^éimlildi  kit 
tq^t .  d An.  çoJi^p  frbfingé  <s^  rr^pp^i  t$r  ^.^iC.  Iç»  aiiiîiès . 
(ilatSr  le^.  jiejuira  avec  les.sieofs^  el^  tOiisle&>a0tBes 
çntre.euxr;  qu!eUe  soil  l'arrél  4d.moi^t  de  millèfiOU"* 
veraiaeiés  enclavées  dan« ces. prétendisses  larg^jrsesy 


(  5a5  ) 

ce  t}>st.pioint.^^  ce  dont  iJ.  ^>git>?cS«^.y€nî|^;,i»^  ç.f 

plus^  car.au  d^meDibreipçntid&rAUemagiie,»^ 
a  Joîat  simultanéïpent  le  idéçUyrefl^eaJt  4e.la  J^oIt 
}aqde^  q^i  n'e^t,;plu^  bonne  à, rifn. dans  sç>n  Qlat 
actuel^  et  la  subver^oa.^j^^Ja.  S^aisîç^^.4|ui^  $\\^ 
bji^sant  la  réyoLuU<)[p^  a  d^ppuiUç  le^p^v^qière  fa- 
ciiîque,  qui  la^di^ùiigiiait,  ^t  ,q|iLjr.a  subsUiué^lef 
passions  ardeaiçs  jet,f)uerel)fji^s  (^Jkréyglutioaj 
et  çoijïtne.  sj  Uwl  d!pf»|«etp3WÇSj»sî§pffis^^ 
VU^^W  ^  4û^  ?,*?%i*^s5i  u^fijipjela»i9rplw?,se^  Çj^ôtr 

cjui,  on  peu l.en.êlpç,  sûr,. uç  la,  jj^rd  pas.  de  yû,e  ;  fti| 
p^ï|^  5;en  jajqpjçd^r  a  jelle,  Yoîlà  49»Ç;p»^  partie  do 
ri^vrjppe.^jjjéA'^r^,.e|r  sfi  d§h^ 
^^&d&  i^^|e^^^in^ll^P3Jl  fdçnt  .auçiiu..ipô|»ejne  peM 
p^^^e  ,€pii^ j^U^ce  i  j^p  ix^gièKâ/iJtkâ  t€^s  ie^^^^ 
$i^yi>ÊWfi  3qi\tt  je^^.Kaçs  de^^^^e^teuçs^lUP^G^II^ 
mesures,  et  n'ont  plus  à  traiter., 4^M. les. «nân^S 
hpmmgs.  01»  Isf^^n^p^ip^.  4:l«>««}s-/j:9»t^©^ 
euf pre  s^  1^  cbangc^^eni»  €^7inênii^fi  »  ftnrétM^iif^ 
ç^\^au]y[  .de;  &«J| 

infijs^  ppniil^ur;.^sç^ftC0.^t  4e>c^!^gâr  loiji,fe>urs| 
et,ti^  Pftssçr,^j;^  4^  couiiouieil^  ,^a«8»utoliftM| 
|^ia«  ç'esj :^%^g^^d  pa)^ ^.i^^  CQn-p 

vert  de  répi^bU^H^  4P^  de  ;)M>i»veiw  rendit  à  la  mot 
parcbii^i;  c'eal  la  JF^nce  ^Ik-œeite  ^iU,  4^'phir»ttt 


,  (  5^6  ) 
te  ebMHtution  aWc  àùunt  d'assyrance  qu'efle  en 
âVait  mis  à  la  prèetaicner  comme  un  cbèf^d'oenirre 
hnmoileiy  change  deux  fois  dans  six  itiois  de  gou- 
verneoiéiit  et  de  his,  d  agens  et  d'emblèmes  de 
seis  Tersatilités.  Cbmnient  asseoir  rien  dé  solide 
sur  an  terrain  aussi  moiiTant?  ^ 

Les  eSTets  de;  cette  incertitude  et  de  ces  bovle- 
Tersémens  &  eténilent  siir  1»  Prnsse  comme  sur 
leî$  antres  ëtals.  Entre  antres  iûtéréts^  sa  poli- 
tiqde  se  râltaeliaît  à  quatre  principaux  rfaSiance 
de  la  France ,  FéquSlibFe  de  TÊiiiipiihe ,  îa  Cotiser^ 
HrAiSûtif  de  la:  HdBahdb  et  de  la  Tur^îe.  Là  revo-- 
Intîoiii  ^  en  denahsrantquefqtiës-tii^s^de  ces  î*apparts  ^ 
lui  en  a  créés!  de  noùyeâux,  têts  que  la  nécesèilé 
de  s'àltier  à  la  Sardàîgne  et  àl'Eàpagnet;  aTecTune 
jpéui^  la  l^rôféger  et  la  Cendré  de  sa  propre  fiii- 
fttetfse;  atec  fatrtfé^  pour  Icfever  a  tin  |ihia^  baut 
degré  dé  pmàsànce  9  devenu  nécës^^ire  ala  dod^ 
ij^WMrvàtion  dèftlàiïe^  èoitcoitti^êliii^alii^,  soit 
«onlàrell' AujtHcàei  •  • 

J^ous^  alléûs  ^expliquer  arecte  pluk  dé  cbrté  et 
€te<  niéthode  qu'à  noua  sera  pofi$iUls^  fèt  principes 
de  cet  ancien  système 'politique  delà  P^asej^  avatiit 
d'esquisser  k  noù?ea»i  ^  ^î  s'àdà^té  à  la  noûtdlè 
j[M>silioii  et  ^mix^apu^etlês'  cir>céBSiaitces  éô  FEu- 
Tpfe.  ils  se  composent  tous  le»  tfeux  d'au  gratid 
nombre  d'aperçus  et  4e  distbclièns  îfe^£uto  et  de 
temps^  qu'il  âiutbien  rémarquer  et  tenir  séparés*.* 
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A vani  la  r^yidoUon ,  le>rôl€  4e  la  Pr«$se  à  r^^^ 
de  rEmpireâe- bornait  il  l'^nt<*<^ttén  des  contre-*  . 
poids  y  et  à  la  conservation  de  Téquilibre  qoi.eti 
^tatt  le  résultat.  Quelques  soins  de  cette,  nature 
suffisaient  pour  soutenir  l'assielte  de  cette  ^eilk 
machine^  dont  on  s'aç^^Ordaitàfeire  encore  un  objet 
de  cultey  même  long-tçmps  après  qu'elle  avait 
cessé'd'en  être  un  de  vénératàon.  Alùrs  cet  em- 
piren'était  menaced^aucvineèté.  Aunord,  la  Suède 
et  le  Dannemarck  n'en  qnt  jamais  manifesté  l'in-»  . 
tention,  et  se  trouvaient  ari'ètës  par  la  Prusse^ 
qui' est  en  première  ligne  >d4^feifsîve  de  ce  i^ôle\ 
jLes  petites  souverainetés  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  n'avaient  ni  Fan^bition ,  ni  les  miOyens 
d'entreprendre  sur  lui.  Letir  tiibiesse  répondait 
parfidtement  à  celle  des  éW$  d'Empire  qui  lea . 
atoisinaient^  ef  tout  se  pissait  de-bon  accord  entre 
des  voisins  de  même  force.  Ail  midi  >  la  Suisse 
était  plus  un  rempart  qu'un  front  d'attaque  ^  plur 
tôt  un  allié  commun  qu'un  ennemi  particulier.  A 
l'ouest^  la  France  jouiait  le  rôle  habltuet  de  protec- 
teur de  l'Empire;  et  si  celui<-ci  seryâjit  quelqtiefofs 
de  c^mp  de  l>ataiHe  ou  de  grand,  chemin  à  ses 
années^  toutes  ses  exigeanoe$  se  bpi^n^ient  à.  t:ela, 
pepuis  cent  ans  ^  la  Firancc  ne  lui  a  pas  faitd^aulre. 
mal,  et  s'est  arrêtée  d'elle-même  aux  froutièreâi 
de  TAkace.  EUc  appuyait  la  Prusse  dans  l,e.m|iia-, 
lieu  de  l'équilibM  germanique;  çesystipie  avult 
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Mquis  une  consistance  d'iiabitùdè  qnî  le  rendaîÉ 
tres^olide.  Mois  là  rcTolution  à  tout  déplacé  et 
renversa- sans.  pHië  cet  antique  édifice.* Tout  ce 
qui  était  àtai  est  devenu  ennemi^  tout  ce  qui  était 
conwri^ateur  est  devenu  destructeur ,  tout  ce  qui 
était'passtii^til  est  devenu  metiaçârrl.  ; . 
.  Ainsi  la  Suisse  et  la  Hôtlandè/réiinfesâ  laTrance, 
embrassent  ITEnipîipeiBHrsoh  froul  et  sur  ses  flancs. 
La  Sufsse  couvrait  tout  le  midi  de  F  Allemagne  j 
ftn|Ouipd%âi  non-seulement  elle  le  découvre,  maïs 
'elteid  menace,  dans  «ne  grande  étendue.  '  *' 

Dfe  Mn  côxéy  la  France  s'âHrftme  iune  bonne 
partie  de  rAlIcmagnfe  par  rînvasiôn  de  la-  fîvè 
ga^cbev  Les  indemnités  atrxqueîles  ce  démemèi'e- 
ment  djonnei*a  nécessairement  ouverture,  entame- 
ront djBS  prçfwiétés  situées  à  la  rive  drùrfe*/ iet 
aboliront  peut-^tre^^quelques  degrés  de  la  hiérar- 
Cbte  souveraitie  del'Ertipfré,  qui  en  eèt  déjX  me- 
nacé  depuis  longtemps.  Ici  la^  France  s'âpptoptiè 
ifeptaitts  botflevô^s  dé  FEtapiré;  i&  elfe  reùverâè 
ceux!  qui  »  Jui  resie^aîêht  ;  partout  elle  décidé  et 
tranche  à  i$(m  avantagé  •  tôules  ^  lés  quéstrons  lîiî- 
gîeuses,  et  passé  ainsi 'dé  Tatiîtudë  de  proiéciétir 
et  d'an^î  qu'elle  ^vaîr  toujoui'S  eue'  sous-  la  mo- 
narchie, à  celle  de  dominateur  et  d^eiriTénlî.  Aucùù 
état,  pkiS  que  là  Prusse,  ne  sè  ressent  dé  ce  cKàn- 
gemeni,  tant  pat  rapport  àJui-même  que  pbilr'Vî 
«ïieHtôlte^#AUemagtt^      ^     .  ^:.^  i  i-^  ^^  ^^*- 
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sèenn^  n^  jCoeitiidit  à  celle  de- la.  ïraiieé;  onde' 

cpnipte  p»â:l^Ke$it. ipays.de  Néudkàtel^  iife'Fay&f^- 

Bas  9  la  Hollande  eJt  ks;  patlîas  antérièûMB  «fat 

rj^mpire  l;e3  ttéfiarf iejit  etlxki  MtvBWiA  àeniemft^X. 

£He 4\^kl placMau  (rûiôièmç raiog  de eei dai^gereux 

VQÎiiiiAge.  Maintenazit  elle  Test  au  premier^  et  lé» 

dâiixéUUô  ae:louûhentdaaaime  mullîttidedafiointo* 

L'élQïgpemeaLporodiBsait  ^  noums^aiila  b<m^  m« 

teUig^nc^jL  Telbi  nalotnal  da.  rappéccbe^nent  est  N^ 

4e  la,  dâtruire y . ^t  de. lui  sûbstUiierlts^ambragei^ 

et  la:  çraiote;  çgr  entre  états  y  ennemis  et  voisiaî^ 

fo^t  synAP^yme^  Tant  ^e^lafrontièpe^e  France  ^ 

«A  ^'eloîgoaat  da  nhiivàXandan  pour  abûûti4«4 

LOçéao  eaUri  Dunkearcpie>et08t'etide)  laissait  uor 

<76rtain  nombce  d'4teta  entre  la  BâBSe^AHemagiM 

ft  la  France,  ils  sexrrsoàii  aussi d» karttère^ à  1% 

{^rnsae  contre  ta  France  ;  et  desoi^  cèté,  la  Prttsi^tp 

^vaU  de  joioins.  le  besoin  de  veiUer  à'iëur  dë^nse.: 

IVJ^is  depuis  <|iie  la  France,  eî>frM>cki5d^^t'd-ëm«' 

bjlée  io^m  ces  anoieiiS'  vempaT^ ,  a  pOHé'^^ftbÂ^ 

fière  ji^squ'aufBihin,  depuis  sur-to<rt(fae  laHeiiatMle 

^l  r)évolu(ionné&  snrle  modi^e  français,  qne  restée 

t^il  entre  la  Fisanee  et  la  BassenAllënafagiBe ,  et  sur 

^i  retombe  I4  ^olUcitude- d»  sa^dé&nse?^  A  «jel 

%'esir^eUe  adisessée  dans  se^  m^iMens  dé  âmgerV 

^imndoD  mnçonnait  tes  villes  An^tiqaëd,-  quand 

Osn  içienaçait  îi^fmvè7i:Tikl9.^t3  pasià  la  P^dss*  ?  tl 


(  4*0  ) 

^i  (Kmvtît-on  implorer^  siaon  elle?  La  rétalotidn 
chaDge  doDC  eotièrement  les  rapporte  de  l'Ëitipire 
avec  la  Prusse.  Elle  ne  les  change  pas  moins  corn- 
j^lètement  envers  la  France. .  • 

Sons  la  moiaarchie,  les  deux  puissances  étaient 
faites  l'une  pour  Tautre  ;  et  loin  qu-aucune  barrière 
«'éleyàt  entre  elles^  la  convenance  de  leur  union 
4lait  sentie  au  point  d'en  avoir  fait  un  axiome  de 
politique.  Tout^  en  effist,  les  invitait  à  se  réunir; 
-  localités  y  dislinclions  d'intérêt^  avantages  com«- 
.  ouins  dans  1  alliance.  Il  existait,  il  est  vrai,  une 
déviation  monstrueuse  danscette  partie  du  système 
fédéral  de  la  France;  mais  cette  aberration  était  le 
£ût  du  Cabinet»  qui  était  seuf  contre  la  nation  à 
soutenir  cette  erreur  fondamentale.  La  nation  ré- 
cbimait  TalUance  de  la  Prusse,  et  en  appelait  au 
gouvernement  mieux  informé,  de  manière  à  ce 
que  celnii^ci  eût  éprouvé  vraisemblablepient  h  plus 
grande  difficulté  à  se  prononcer  contre  la  Prusse 
dads  le. cas  d'une  attaque  contrie  eUe  par  un  en- 
nemi puissant,  tel  que  TAutriclite  et  la  Russie.  L'opi- 
nion eût  très  vraisemblablement  suppléé  à  Toublî 
que  le  cabinet  faisait  de  ses  intérêts,  et  Teùt  forcé 
d'y  revenir.  C'est  que  la  France  monarchique  était 
accessible  à  l^opinion  et  à  la  vérité,  qui  finissaient 
toujours  par  remporter.  Le  cabinet  pouvait  avoir 
tes  erreurs,  mais  elles  étaient  redressées  par  toutes 
les  ini^uences  qui  agissent  à  la  longue  sur  un  goo^ 


(  4oi  ) 
veraement  paternel  et  fixe.  La  Prusse  était  dotic^' 
sous  la  monarchie^  beaucoup  plus  près  de  ralliance 
de  la  France,  quoiqu'elle  en  parut  exclue,  qu'elle 
ne  l'est  de  celle  de  la  France  république^  quoi-- 
qu'elle  y  paraisse  appelée ,  et  presque  adoptée 
par  elle. 

.  La  révolution  a  aussi  dénaturé  les  rapports  de 
la  Hollande.  Quoique  ce  pays  ne  fut  pas,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut^  un  des  besoins  de  la 
Prusse  y  cependant  elle  y  prenait  un  grand  intérêt^ 
en  raison  de  ses  liaisons  de  famille^  de  la  nécessité 
de  conserver  celte  barrière  à  la  Basse^ Allemagne , 
et  d'empêcher  que  son  dépouillement  ne  tournât 
au  profit  d'un  ét^t  déjà  puissant,  comme  la  France, 
ou  ennemi ,  comme  rAutriche  ;  car  les  dépouiller 
de  la  HpUande  ne  pouvaient  convenir  qu'à  elles 
deux  ensemble  ou  séparément.  La  Prusse  sentait 
aussi  que  la  Hollande  ayant  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir  comme  puissance  maritime  et  coloniale > 
devait  par  conséquent  être  fortement  protégée  par 
terre,  pour  avoir  sur  mer  la  libre  disposition  de^ 
toutes  ses  forces  :  cet  aperçu  était  judicieux  et  sûr. 
Dans  tout  cela  la  Prusse  jouait  le  superbe  rôle  de 
conciliateur^  sans^^mélange  d'aucud  intéii^t  per-^ 
isonnel  ou  direct;  la  révolution  y  a  .mis  fin  sous 
dçux  rapports,  d'abord  comme  voisin,  ensuite 
comme  spolkteur.  L'éloignemenjt,  la  séparation 
de  la  Hollande  d'avec  la  France  était  un  premier 
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motif  de  bonne  intelligence.  Les  alliés  respectîfr 
se  ressentaient  de  ces  dispositions  pacifiques,  et 
cultivaient  sans  peine  des  relations  qu'aucun  om- 
brage ne  troublait.  Mais- aujourd'hui  que  les  deux 
états  se  touchent,  et  qu'avec  le  voisinage  sont 
venus  les  sujets  de  querelles,  la  Prusse  aurait-elle 
lieu  de  vouloir  maintenir  une  alliance  qui  Texpo- 
serait  à  se  trouver  sans  cesse  mêlée  aux  différends 
d'un  allié  fiaiible,  que  sa  faiblesse  invite  à  attaquer, 
et  qui  ne  porte  à  la  Prusse  que  le  Êirdeau  de  ses  em- 
barras. Le  morcellement  de  la  Hollande  a  achevé 
ce  malheureux  état,  qui,  ainsi  mutilé,  est  indéfi- 
nissable ;  car  il  est  aussi  trop  £iible  sur  terre  pour 
être  indépendant  de  la  France;  il  est  de  même  sur 
mer  pour  l'être  de  l'Angleterre  ;  il  l'est  encore  trop 
pour  garder  ses  colonies  ,  et  sur*tout  des  colonies 
révolutionnées  ;  la  Hollande  actuelle  n'est  donc  plus 
bonne  ni  aux  autres  ni  à  dle-même;  on  sent  bien 
que  les  Français  ont  cherché  et  ont  trouvé  fort 
doux  d'en  faire  leur  magasin  et  leur  comptoir; 
mais  ce  qui  Êtit  leur  bien  particulier  fait  le  mal 
public;  leur  avantage  n'est  pas  un  ordre  politique 
qui  convienne  a  l'Europe  ni  à  aucune  puissance, 
c'est  urfe  prolongation  du  désordre,  et  rien  de  plus. .  • 
La  Prusse  mit  une  grande  vigueur  dans  son  in- 
tervention  pour  la  Turquie,  qu'elle  débarrassa  de 
rAûtricbe  par  le  traité  de  Heichenbach  ;  elle  se 
retourna  ausdtôt  contre  la  Russie  pour  achever  sa 
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dëiivrânce.  Dès4or$  le  cabinet  prussien  sentait 
fortement  la  nécessité  de  maintenir  la  puissance 
de  la  Porte ,  et  de  la  préserver  de  tout  déchiré-^ 
ment.  Cet  état,  tiraillé  de  tout  côté,  et  affaibli  eik 
Asie,'  où  il  compte  plus  dé  sujets  de  nom  que 
d'effet,  plus  de  rassaux  que  de  serviteurs  réels, 
est  pour  la  Prusse  d'une  plus  grande  impprtànce 
que  pour  tout  autre  puissance  de  l'Europe  j  car  le 
partage  de  la  Pologne  rapprochant  la  Prusse  de  la 
Russie^  établit  entre  elle  et  la  Turquie  des  rela- 
tions plus  intimes,  en  rmsoti  de  sa  position^  qui 
eu  fait  le  contre-poids  naturel  de  l'Autriche  et  de 
la  J^ussie.  La  Turquie,  malgré  une  alliance  de  troft  > 
cents  ans  avec  la  France,. alliance  qu'aucun  nuage  i 
n'avait  troublé,  na  pu  réussir  à  trouver  grâce  au<  i 
yeux  dé  là  révolution.  Se  constance  à  l'assister,  à 
dissimuler  ses  écarts,  à  résister  aux  sollicitations 
de  ses  etineriiîs,  rîén  tk'apu  arrêter  cet  inique 
gouvernertiént;  il  a  fallu  que  la  Turquie  fût  enve- 
loppée dans  l'agression  générale.  Le'pîan  de  la 
France  eôntW  elle  a  été  au^i*  dangereux  que  per- 
fide ;  <:ar  elle  a  attaqué 'la  Turquie  par  lés  élément 
connus  dé  sa  disëolutiôb,' par  ses  pachas,  ftui  sont 
en  état  êéntitiuel  de  rébelKori ,  et  avec  lesquels  la 
Porte  est  ed  état  trontînuel  dëUà|>îttiIàtion.  Pour  . 
cela,  la  Ftâricte  vînt  établir  un  fdjrèîp  dé  révdiatiôn 
sûr  ses  froûiîères,  en  •  s'^iifpWi^t  dë'Cotfôu'ét 
autres  places  d'Epîre,  dans  l'întènfion  évidèatè  d'y 
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arborer  Tëtendard  de  la  révolution  pour  les  Grée^^ 
et  de  commencer  par  là  le  révoluliomiement  de 
l'empire  ottoman.  Autrement  l'invasion  de  Corfoa 
est  inexplicable,   et  ce  rapprochement  avec  la 
Porte  est  une  faute-trop  lourde  en  politique^  pour 
n'avoirpas  éxé  tout  calculé  en  révolution.  Toutes   , 
les  manœuvres  qui  eurent  lieu  alor^  avec  les  pa- 
chas d'Albanie  et  les  mécontens  des  cotes  en  font 
foi.  La  Porte  les  a  relevées  avec  raison  ^  dans  ce 
manifeste  où  la,  droiture  du  bon  sens  d^ns  toute 
son  ingénuité  contraste  si  fortement  avec  les  raffi- 
nemens  de  la  diplomatie  d'autres  pay^s.  L'établisse- 
.  ment  /rançais  à  Corfou  était  un  contre-sens  trop 
choquant  9  pour  n'avoir  d'autre  objet  qu'une  simple 
échelle  de  commerce  :  c'était  bien-plus  t^i^ entrepôt 
.  de  révolution  que  de  marchandises^  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  Français  n'aient  pas  aperçu  q^e 
la  niéme  autorité  qui  les  aimait  et  les.  favorisai  t.  à 
Marseille  et  loin  d'elle^.  I^.  haïrait ^  les  desservi- 
rait }l  Corfou  et  sur  ses  côtes.  L'int^pt  révoUi^ 
tionnaire  av^iit  donC)  bSl.  taire  Ji'intérétcpmmercia) , 
comme  il  Ta  faiteacore'pqiirrexpéditiqii^'Égypte. 
Ce9  provocations  ayant  jeté  les  Turcs  dans  les 
bras  de  la.Ilu^sie,  J'état  de  la  Prussç^  à  ,|emr  ég^r4» 
a.  changé  :entiière^eptj(  çt.^^et  iotéréjt  yiei)tpiu;f^ 
«e.^gpfçndre  dauji  ^1^  goufiî^e  de .hjrfrfQÏntion , 
qfii,^|)Oj^l€;v,ei^aii^,ftinsi^tpus  les  ançj[|çnstrapporjt& 
^^.  lai^riv^^e,  :a..çréjé  pour  eUe  la.néç^^ité  de 
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les  rafferiiaîr  '  et   d- en   chercher  de   nouveaux ,' 
comme  nous  allons  le  prouver  dans  le  chapitre 

suivant*. .. 

•  '   '•    '    ^        }  .  .  ••  ••.'■• 

.   Nouyell^  politique  de  la  Prusse. 

Quaiid  on  veuf  former  un  système  politique' 
pour  un  état  ^  il  faut  d'abord  le  considérer  comme 
membre  de  l'association  générale  au  milieu  de 
laquelle  il  vît,  ensuite  comme  état  particulier; 

Il  faut  déplus,  dans  les  circonstances  actuelles, 
tenir  ^Gomorpte  des  rapports  sous  lesquels  dés  étatis 
sont  utiles  oûrnuisibles  au  bien  général,  nécessaires 
où  indifférens  à  son  maintien,  partàgeaiit  ou  non 
les  charges  de  la  société  générale,  et  tenir  compte 
de  ces  i  différences. 

Cest  sous  ces  divers  rapports  que  nous  allons 
envisager  la  formation  de  la  nouvelle  politique  de 
la  Prusse. . . 

1**;  L' JSurôpe  n*a  jamais  eu  un  système  complet 
et  calculé  d'équilibre,  ^out  dans  ^origine  y  avait 
été  fait  au  hasard,  daws  les  vues  uniques  de  l'in-^ 
térêt  personnel,  et  plus  par  les  moyens  de  la  vio- 
lence qup  par  la  direction  ^es  lumières;  aussi  le 
système  de  l'Europe  ressemblai t-il  a  ses  anciennes 
cités,  toutes  bâties  sans  plan,  sans  ordre,  et  dans 
des  proportions  convenables  à  des  circonstances 
qui  ont  cessé  d'exiçter-  C'est  ce  qui  les  rend  erx 
partie  si  hîdeases.  II  en  était  de  méipe  du' système^ 
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politique.  A  peine  exîste-tril  en  partie  et  dans 
quelq9es  lieux;  partout  ailleurs  il  n'y  avait  ni 
ensemble  nî  régularité. 

Le  midi  de  l'Europe  n'en  retraçait  aucun  signe; 
ce  qui  ^  quoique  ÎQdîfférèntpour  luî-méme,  àcause 
de  sa  torpeur  habituelle^  ét^U  maiivais  pOiir  l'en» 
semble ,  qu^il  privait  d'unité  et  de  secours ,  comme 
le  Êtit  tout  membre  engourdi  ou  .pafalysé.  Au 
nord,  l'équilibre  continental  était  béau<roap  plus 
sensible;  mais  sur  mer  le  perfectiontiement  dé  la 
marine  anglaise  l'effaçait  tous  les  jours  davantage 
entre  elle  et  les  couronnes  du  Nord,  ain^i  qu'avec 
l'Espagne  et  la  France.  E^lle  seule  était  plus  forte 
qu'elles  tout^es  séparées  ou  réunies,  si  toutefois 
elles  pouvaient  l'être;  et  dans  le  fait,  toutes  ces 
puissances  n'en  faisaient  pas  deux  d'égale  force 
avec  l'Angleterre.  L^  révolution  a  eu  le  double 
effet  de  détruire  jusqu'aux  vestiges  de  cet  équi- 
libre, et  de  trouver  tout  le  lUOnde  insensible  à  sa 
ruine  9  tant  on  était  persuadé  de  son  insu0[isance.ll 
es^t  tombé  au  milieu  du  silence  et  de  l'indifférence 
générale.  Aucune  réclamation,  aucun  regret  n'a 
honoré  isa  chute.  Ce  n'est  pas  uùe  raison  pmir  s'en 
passer;  bien  au  contraire,  c'en  doit  être  une  pour 
le  recréer  sur  de  meilleures  proportioos»  Il  n'ea 
coûtera  pas  davantage  pour  en  faire  un  tout  iieuf^ 
que  pour  remonter  lanicieu ,  qui,  semblable  a  ua 
yêteinenli^l  pour  4'autfes.taîUes^  ne  cadrera  ja-* 
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mais  avec  les  nouvelles  circonstance^  de  l'Europe  • 
Elles  ont  révélé  dans  les  peuples  une  indifférence 
profonde  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  de  trop 
près  à  leurs  bourses.  Elles  put  révélé  à  plus  forte 
raison  la  possibilité  des  changemens  utiles ,  Iors-« 
que  Ïqs  plus  funestes  n'ont  trouvé  aucune  résis- 
tance. Les  chefs  des  nations  y  ceux  qui  font  les 
frai&  de  la  garde  de  la  société ,  ont  bien  acquis  le 
droit  dfi  connoitre  et  de  prononcer  sur  ce  qui  lui 
convient  le  ndieux.  L'expérience  leur  a  montré  le 
degré  de  résistance  auquel  ils  doivent  s'attendre^ 
comme  aussi  que  les  frais  du  bien  ne  remporteront 
pas  sur  ceui^  du  mal.  S'il  ne  faut  pas  brûler  les 
villes  pour  se  doQner  le  plaisir  de  les  rebâtir  au 
cordeau,  il  ne  faut  pas  non  plus  briser  ses  ins- 
titutions pour  les  refaire  à  neuf.  Mais  lorsqu'un 
accidentée  force  msijeuré ,  lorsqu'un  incendie  a 
détruit  des  édifices,  il  est  de  la  sagesse  autant  que 
du  bon  gQ^t,  de  profiter  de  ce  malheur  pour  les 
relever  sur  de^  plans  réguliers  et  mieux  assortis 
à  la  «cpniigaodité  et  au  besoin.  Il  en  est  de  même  de 
l'Ëurppç.  IJ  n'y  a  pas,  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  sujet, Mgitînie  de  révolution  ;  c'est  le  plus  grand 
fléau  dont  le  ciel  puisse  affliger  la  terre.  Mais  enfin 
lorsqu'il  I'toii  frappée,  le  remède  ne  consiste  pas 
dans  uf)  res^^^ct  superstitieux  à  ramasser  des  débris 
incohérens,  mais  au  contraire  a  en  tirer  des  com- 
binaisons bien  ordonnées,  capables  de  prévetiir 
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le  retour  des  mêmes  malheurs.  Or,  voilà  pre'cîsé- 
ment  où  l'on  en  est.  La  révolution  a  mis  l'Europe 
en  état  de  démolition.  Les  décombres  sont  là.  Faut-* 
îl  se  fatiguer,  s'épuiser  pour  les  ramasser,  pour 
les  remettre  sans  règle  et  sans  méthode  à  la  placé 
d'où  ils  Sont  tombés?  Quel  insensé  oserait  pro- 
poser un  pareil  plan?  En  remontant  aux  causes  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  France  et  sa  révolution 
ont:produit  tous  ces  bouleversemens ,  fi^anchi  les 
anciennes  limites,  envahi  tous  ses  riverains,  oti 
trouve  qu'elle  provenait  de  ce  qu'il  n*y  avait  rieri 
de  fort  dans  leur  voisinage.  Les  états  faibles  étaient 
près  d'elle,  et  les  forts  étaient  au  loin.  Il  est  connu 
qu'il  n'y  avait  pas  une  grande  puissance  continen- 
tale à  portée  de  la  France.  Elles  étaient'  toutes 
réunies  au  nord  et  à  l-efrt  de  l'Europe.  La  révo- 
lutipn,  profilant  de  la  bizarrerie  de  cfelte  dispo- 
sition, a>  soit  force  ou  adresse,  englouti  tous  ses 
faibles  voisins,  et  ne  s'est  arrêtée  qu'iaux  pieds 
des  grandes  puissances.  Là  seulement  a  Cbtnmencé 
la  résistance.  Cet  inconvénient  est  majeur^  il  dé- 
truit Ja  possibilité  de  tout  équilibré  en  Europe, 
jusqu'à  un  changement  dont  îl  '  faut  faire  l'in- 
'démnité  de  cette  cruelle  guerre;  changement  qui, 
important  en  lui-même  pour  toutletoonde,  in- 
téresse •  encore  la  Prusse  sous  des  rapports  par- 
ticuliers i  et  c'est  ainsi  que  son  utilité  perisonnelle  se 
rattache  au  bien  général ,  comme  il  arrive  pres^ 
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que  toujours^  quand  on  veut  bien  y  prendre 
garde. 

Ce  grand  changement  parait  devoir  consister 
dans  les  arrangemens  suivans  y  on  dans  tous  autres 
qui  ne  s'en  écarteraient  pas  dans  ses  bases  pria* 
cipales.  La  barrière  du  Nord  résulterait  de  la 
réunion  de  la'Hoilande  et  cfes  Pays-Bas,  L'Empire 
Testerait  ox^  rentrerait  dans  son  intégrité.  Ainsi 
personne  au  monde  ne  souffrirait  d'un  arrange-- 
ment  qui  pitifîtèrait  à  tous,  et  qui  résulte  du  bon 
.emploi  de  territoires  aujourd'hui  vacans  ;  car 
TEmpereur'  a  renoncé  aux  Pays-Bas  de  fait,  et 
d'intention.  C'es|  à  Venise  qu'il  a  ^complété  le 
désistement  de  Bruxelles.  Cette  réunion  est  un 
retour  à  l'ancien  état  des  deux  pays^  qui  ont  en- 
semble mille  âffiàités^qui^réi^nîs^  forment  une  sou- 
veraineté impétta^nte  >  utile  à  eux-mêmes  et  aux 
autres^  importante  à  l'équilibi^  général^  et  qui, 
séparés,  rie  sont  .bons  à  rien.  On  ne  peut  guère 
concevoir  que'quatre  combinaltions  probables  pouf 
la  possession  des  Pays-Bas.  i"".  L'incorporation 
à  la  France,  a*,  la  réunion  à  la  Hollande,  S"",  l'érec* 
tion  en  principauté  indépendante,  4''*  1^  cessioa 
à  quelque  prince  d'Empire. 

i"*.  L'Europe  est  armée  contre  la  première ,  qpi 
viole  toutes  ces  convenances  personnelles  en  aug- 
mentant démesurément  les  forces  de  la  France. 
Alors  son  voisinage  écruse  la  Hollande ,  gêne 
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l'Empire^  alarme  le  Nord  et tn%nace  rAngleterre; 
Trop  de  monde  est  blessé  par  cette  extension» 
Là  France  ne  doit  jamais  avoir  la  liberté  de  fran- 
chir son  ancienne  barrière^  qui  était  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être  de  mieux  pour  elle  et  pour  les  autres. 
/L'Europe  doit  avoir  pour  principe  de  ne  laisser 
jamais  rien  retrancher  ou  ajouter  à  la  France;  on 
ne  doit  pas  plus  lui  permettre  de  gagner^  qu'à 
d'autres  de  lui  £ûre  perdre. 
^  â"".  L'indépendanèe  sous  un  prïnce  particulier^ 
de  quelque  maison  qu'il  soit  y  ne  d^onne  qu'une 
^uveraineté  trop  faible  contre  un  voisin  tel  que 
la  France.  C'est  utie  proie  plus  qu'une  barrière 
qu'on  met  à  côté  d'édile.  Les  liens  de  famille  ou 
d'alliance  sont  de  beaucoup  insuffisans  contre  de 
pareik  inconvéni^s,  témoin  l'histoire  de  la  ré-^ 
solution,  qui  étant  celle  de  l'oubli  des  droits  du 
^ang,  a  assez  mpntré  le  cas  qu'en  fsiit  la  politique. 
Un- petit  état  de  plus  n'est  pas  une  barrière  ni 
fKHtç  la  Hollande,  ni  pour  le  nord ^  deux  objets 
qu'ail  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

S"*.  La  réunion  à  quelque  prince  d'Empire  que  ce 
âoily  a  les  mêaies  inconvéniens.  On  cite  commu* 
nément  l'électeur  de- Bavière  comme  échangiste 
éventtiel de  cç  pays.  Mais  ce  prince,  avec  ses  pro- 
priétés du  Palàtinat  et  du  duché  des  Deux-Ponts  > 
pouFra-^t-il  ce  que  n'a  pu  la  puissante  Autriche  ; 
défendre  le  BrabaiÀ;  couvrir  la  Hollande  et  \% 
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Nord?  Ses  possesisioDS  sur  là  rive  droite  de  la 
Meuse 5  de  la  Sarre  el  du  Rhin  ne  le  subordonnent- 
elles  pas  à  la  France?  et  celle*ci  ne  mahrisera-t-elle 
pas  lou  joiirs  à  Manheim  le  maître  de  Bruxelles  ? 

Toutes  ces  suppositions  sont  pitoyables.  Plus 
oti  les  tourmente  y  plu^  on  eil  constate  la  yanité^ 
et  par  conséquent  la  nécessité  de  revenir  à  la  seule 
^ue  la*  force  des  choses  et  la  nature  consacrent^ 
cell^  de  la  réunion  de  la  Hollande  avec  les  Pays- 
Bas*  L^absence  de  cette  réunion  annuité  à  la  fois 
les  deux  contrées  ;  les  Pays-^Bas,  qui  avec  l'Au-^ 
triche,  n'étaient  pas  bons  à  grand*chose,  et  qui 
seuls  ne  sont  bons  k  rien  ;  la  Hollande ,  qui  aban- 
donnée à  elle-^même,  ne  présente  pas  plus  de  so« 
lidité  pour  elle-même,  ni  de  garantie  pour  les 
autres.  On  se  bat  depuis  des  siècles  pour  ces  deux 
pays 9  et  sans  savoir  pourquoi.  On  eût  évité  toute 
cette  efiusion  de  sang  par  cette  combinaison^  dont 
\e  l^ràité  de  Barrières  était  une  esquisse  qui  an- 
nonçait dans  les  négociateurs  qui  l'établirent,  le 
germe  d^une  idée  qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  ou. 
i'esprit  de  pousser  à  son  entier  développement, 
r  Mais  pour  compléter  l'i^nion  des  deux  pays, 
pout^  leur  donner  toute  la  vigueur  dont  ils  sont 
susceptibles^  il  ne  suffît  pas  de  les  ajouter  Tua 
^ à'  l'autre,  il  vaut  mieux  les  réunir  sous  un  seul 
et  même  gouvernement,  qui ,  pour  être  bon ,  juste  j 
ferme  et  harmonique,  ne  peut  être  que  le  gOur 
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vernement  royal  dans  les  mains  des  princes  de 

I  auguste  maison  d'Orange^  seuls  faits  pour  ce  pays, 
qui  est  leur  apanage  naturel.  Son  bonheur  cor-* 
respondraaux  degrés  de  leur  élévation^  plus  leur 
pouvoir  sera  grande  mieux  le  pays  sera  gouverné 
,et  tranquille  sous  la  sauve-garde  d'une  grande 
autorité.  Qu'on  se  garde  bien  d'en  faire  des  sta^ 
tbouders  en  Hollande ^  des  dues. de  Brabant  à 
Bruxelles^  des  comtes  de  Flandres  ailleurs^ -et 
d  affaiblir  ainsi  l'autorité  en  multipliant  les  titres. 

II  serait  impossible  de  gouverner  utilement  et  so^ 
lidement  les  deux  peuples^  en  le  ûiisant  à  tant 
de  titres  et  sous  des  dénominations  diverses.  Leur 
nouveau  souverain  doit  être  leur  roi,  et  dans 
toute  la  plénitude  de  ce  mot. 

4'*-  La  formation  d'un  nouvel  état  Ters  le  nord 
est  le  premier  degré  d^un  nouvel  équilibre  eu  Eu- 
rope, et  de  la  politique  a  venir  de  là  Prusse.  Mais 
pour  les  compléter,  il  en  faut  encore  un  en  Italie , 
qui  serve  de  barrière  à  la  France  an.  midi^  comme 
la  Hollande  le  fera  au  nord.  Cet  état  ne  peut  être 
autre  que  le  Piémont  agrandi  de  toutes  les  pro- 
portions auxquelles  prête  la  révolution  qu'a  subie 
l'Italie.  Il  faut  eufin  donner  un  gardien  à  cette  belle 
contrée  qui  n'a  jamais  été  défendues,  jni  contre^  la 
France,  ni  contre  rAUemagne.  Elle  est  morcelée' ^ 
çn  trop  petites  souverainetés,  et  le  titre  de  geôlier 
d^s  Alpes  n'est  qi^'un  vain  nom  pour  le  roi  dft  Sac^ 
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daigne^  dans  Tétai  de  faiblesse  où. a  toujouf^  été 
sa  maison.  Les  Alpes  sont  faciles  à  gi^rder,  cela  ^t 
yt^i;  mais  il  fàutque  le  gardien  soit  en  quelques 
sorte  proportionné  avec  Tœuvre  de  la  uature^ 
et  le  roi  de  Sapdaigne  ne  T^st  pas.  D'ailleurs  la 
garde  des  Alpes  n'est  que  la  moitié  de  la  délensive 
de  lltalie.  Elle  reste  à  découvert  du  côté  deTAJ- 
lemagne^  sur-tout  depuis  |a  réunion  de  Yenipe 
au  corps  des  .  états  héréditaires -^  qui  s'étendept 
maintenant  sur  une  partie  de  l'Italie^  et  entrent 
si  avant  dans  cette  contrée.  JËn  vain  dirait-on  que 
rAutriche  est  la  seconde  ligne  défensive  de  Fltalie  ; 
cela  est  vrai  contre  la  France ,  mais  non  pas 
cqntre  FAutriche  ellcHmêm^,.  qui  peut  toujours 
mettre. à  sa  protection  tel  prix  qu!il  lui  plaira ^i^ 
tant. que  Fltalie  n*aura  pas  en  elle-même  dé  quoi 
pourvoir  à  sa  sûreté*  11  faudrait  .d'ailleurs>  qu'^n 
politique  comme  dans  les  travau:^:  militaires,  la 
seconde  ligne  cadrât  avec  la  première,  et  qu^elles 
se  correspondissent  parfaitepient ,  au  lieu  de  se 
croiser  et  d'empiéter  l'une  sur  Fautre ,  çDmme 
n'ont  jam^s  cessé  de  faire  FAutriche  et  le  Piémont. 
Ces  états  se  combattent  sourdement  depuis  i^u 
siècle  9  pour  des  parcelles  du  Milanais.  C'est  uu 
^rtiçhaud  qiiilfaiU  manger  feuille  à  feuille j  disait 
Victoir  Amédée.  Cette  disposition  connue  et  tou- 
jours subsistante  entre  les.  deux  pays  s'opposait 
à  toute  espèce  de  réunion  sincère^  ou  prpfîtab^le 
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du  bien  pnblic  de  Tltalie.  II  y  a  paru  dans  cette 
guerre  où  la  froideur  et  la  mésintelligence  étaient 
au  comble  entre  de  soi-disant  alliés ,  qvA  se  re- 
doutaient mutuellement  autant  que  l'ennemi  com- 
mun^ et  qui  se  sont  séparés  dès  qu'ils  Font  pu. 
Dans  ce  moment  même  on  ne  pénètre  pas  bien 
les  dispositions  de  TAutriche  envers  l'Italie  et  le 
Piémont^  et  trop  d'indices  portent  à  croire  qu^elles 
lie  sont  pas  toute  de  bienfaisance. 

L'Autriche  touchant  à  la  fois  à  la  Prusse^ 
à  la  Russie  y  à  la  Turquie  et  à  la  France  par 
l'Empire,  a  trop  d'affaires  sur  toute  sa  circonfé- 
rence ,  pour  se  consacrer  à  en  bien  défendre  un 
seul  point;  ce  qu'elle  fait  dans  ce  moment  en 
Italie  ne  peut  servir  d'exemple,  parce  qu'il  sort 
des  règles  ordinaires,  comme  tout  ce  qui  tient 
à  cette  révolution ,  qui  lui  a  donné  pour  alliés 
ses  ennemis  naturels.  Ce  n'est  pas  pbur  ce  moment 
seul  qu'il  fkut  se  précaution ner,  mais  pour  Tavehir, 
d'après  les  règles  ordinaires  que  l'on  cherche  à 
rétablir.  Or,  dans  ce  cas  TAutriche  ayant  à  veiller 
sur  ses  vastes  possessions  disséminées  partout,  ne 
peut  défendre  suffisamment  l'Italie.  L'Autriche  est 
sûrement  un  colosse,  mais  un  colosse  qui  n'a  pas 
toujours  le  libre  usage  de  ses  bras.  Pour  remédîei? 
à  ce  qu'il  ne  peut  faire  en  Italie ,  et  donner  enfin 
à  ce  pays  une  défense  assurée,  il  faut  la  chercher 
dans  son  propre  sein,  comme  la  seule  qui  ne  puisse 
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famais  lui  manquer.  Il  faut  y  former  un  état  qui, 
avec  les  moyens  y  n'ait  aussi  que  cela  à  faire^  et 
cet  ëlat  ne  peut-être  que  le  Piémont.  Son  nouvel 
apanage  doit  être  pris  sur  les  œuvres  de  la  révo- 
lution. La  Cisalpine  jusqu'au  Mincio  et  aux  Léga- 
tions excluswement;  la  Ligurienne  jusqu'à  Lucques^ 
et  le  duché  de  Parme  peuvent,  avec  lePiémont,  for- 
mer un  fonds  suffisant  pout  un  état  dont  la  desti- 
nation est  de  garder  l'Italie  y  sans  jamais  porter 
ombrage  à  personne;  car,  si  d'un  côté,  il  a  terri- 
toire, population,  richesse,  et  sur-tout  arrondisse- 
ment convenables^  d'un  autre  côté,  il  est  réduit  à 
la  défensive  la  plus  simple,  étant  envirotiné  de 
puissances  contre  lesquelles  il  suffît  à*  se  défendre, 
mais  qu'il  sera  toujours  trop  faible  pour  attaquer, 
telles  que  l'Autriche  et  la  France.  Il  faut  observ^i^ 
que  toute  la  force  de  cet  état  est  défensive;  il  peut 
tout  pour  se  défendre,  et  rien  pour  attaquer.  C'est 
ce  qui  le  rend  si  précieux  dans  la  formation  d'utk 
système  qui  se  rapporte  tout  entier  à  la  conserva-' 
tion  de  chacun    en  particulier   et  de  l'équilibre 
général,  sans  chercher  à  établir  de  ces  odieuses 
prépondérances  qui  doivent  éti^e  bannies  du  nou- 
veau système,  pour  ùÀve  place  à  celui  qui  bornent 
chacun  au  soin  de  ses  propres  affaires,  sans  vou- 
loir ou  pouvoir  dominer  sur  celles  de  ses  voisins. 

Les  compensations  indispensables  de  cet  arran^ 
gement  se  retrouvent,  i*.  pour  ^Farme^  dans  sa 
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translation  en  Sardaigne^  qu'elle  occuperait  avec  Ja 
Corse,  sous  un  même  titre  royal.  Cet  2|r  rangement  est 
moins  de  puissance  que  de  dignité.;  Parme  n'est  pas 
une  puissance^  c'est  une  seigneurie  riche  et  noble; 
les  deux  Ues  de  Sardaigne  et  dq  Corse  ne  seront 
jamais  de  grandes  puissances.  Mais  sous  une  auto-- 
rite  qui  y  résiderait  ^  qui  y  réunirait  des  connais- 
sances locales  avec  la  volonté  d'en  tirer  parti ,  ce$ 
deuxiles^  à  peu  près  mortes  jusqu'ici  au  monde  po- 
litique et  commercial  ^  acquerraient  de  l'intérêt. 

!a^  Pour  l'Autriche,  dans  la  reconnaissance  de 
son  occupation  de  Venise ,  et  dans  la  possession  de 
Mantoue,  de  la  ligne  du  Mincio  et  de  la  rive  gauche 
du  Pô,  jusqu'à  son  embouchure.  S'il  fallait  y  ajou- 
ter, il  vaut  encore  mieux  y  joindre  et  céder  h  l'Au- 
triche quelques  enclaves  qu'elle  désire  depuis  long- 
temps, telles  que  Brixen,  Tr*ente  et  Saltzjjourg , 
que  dç  faire  manquer  un  arrangeaient  qui  im- 
porte si  fort  à  l'équilibre  de  l'Europe  engénéral>  et 
à  la  sûreté  de  l'Italie  en  particulier.  C'est  ici  que 
reviennent  les  grandes  considérations  d'ordre  so- 
cial, bien  supérieures  à  .des  particularités  qui 
doivent  disparaître  devant  lui.  11  faut  distinguer 
entre  les  états  qui  contribuent  à  la  garde  de  la  so-» 
ciétç  et  ceux  qui  n'y  contribuent  pas.  Que  font  à 
l'Europe  et  à  l'Empire  la  soustraction  ou  la  réunion 
de  quelques  souverainetés  insigniiianies  pour  son 
système 2  qui  figurent  de  n^om.  et  jamais  de.  ùM 
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«tir  le  tableau  de  ses  parties  utiles?  Celles-ci  n'en 
restent  pas  moins  ce  qu'elles  sont  ;  mais  re'rebtioa 
d'un  grand  étal  importe  à  t^ut  le  monde,  dont  il 
supporte  le  fardeau  y  tandis  que  ces  infînimetA 
petits,  ces  extraits  dé  souveraineté  ne  supportant 
rien,  devant  au  contraire  être  toujours  supportés, 
ne  sont  bons  k  rien,  et  finissent  par  être  insuppor- 
tables. Il  entremt  dans  une  bonne  organ^isation  dn 
Piémont,  de  ne  passer  ni  le  Var,  ni  les  Alpes» 
Ainsi  il  abandonnerait  la  Savoie;  cette  possession 
n'ajoute  pas  a  sa  puissance  ;  elle  le  met  dans  la  dé- 
pendance de  la  France^  dont  il  feut  Taffranchir  en 
les  séparant  à  jamais  par  des  barrières  telles  que 
celles  que  nous  venons  de  citer. 

La  Prusse  a  le  plus  grand  intérêt  à  cet  arran- 
gement, et  à  tout  ce  qui  peut  le  faciliter.  Dès  qu^ 
^Autriche  tourne  ses  vues  sur  Tllialie,  où  la 'fai- 
blesse des  états  actuels  ne  lui  oppose  aucun  ob-* 
stacle ,  les  puissances  qui ,  comme  la  Prusse , 
doivent  craindre  des  accroissemens  qui  çn  rompant 
l'équilibre  proportionnel  retombent  indirectement 
sur  elles,  ces  puissances  doivent  avoir  en  vue  la 
formation  d'un  établissement  en  Italie,  capable  de 
contenir  à  la  fois  la  France  et  l'Autriche,  et  de  ga- 
rantir l'intégrité  de  ce  pays.  Il  lui  servirait  de  gar- 
dien, comme  la  Prusse  le  fait  à  l'Empire,  et  les 
deux  états,  en  s'entendant  bien,  se  fortifieraient 
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s*.  Il  existe  un  troisième  objet  pour  U  nouvelI« 
politique  de  la  Prusse,  plus  éloigaé^  il  est  vrai^ 
mais  toujours  sensible  dans  Tordre  général  de  TEu- 
rope,  et  dans  celui  de  la  révolution,  c'est  l'Es- 
pagne y  dont  ladéplorable  situation  réclame  promp- 
tement  Tassistance  de  la  Prusse.  Elle  a  succédé 
vis-à-vis  d'elle  aux  droits  ^t  ^ux  obligatioas  de 
la  France.  W 

Le  malheur  actuel  de  l'Espagne  lui  vient  d'où 
venaitautrefois  sa  sécurité,  c'est-à-dire  de  la  France* 
Monarchie,  elle, était  le  rempart  de  l'Espagne; 
république^  elle  en  est  le  vampyre;  elle  l'épuisé, 
elle  va  la  détruire.  Son  alliance  avec  la  France 
fut  un  monstre  ;  sa  prolongation  e^t  une  calamité 
pour  elle  et  pour  les  autres  ;  son  intervention  dans 
la  guerre  n'est  bonne  à  rien  ;  c'est  une  dénsion  et" 
une  déplorable  folie.  LlËspitgne  de  plus  ou  de 
moins  sur  le  champ  de  bataille  ne  changera  rien  . 
à  la  décision  du  combat,  ni  à  l'issue  de  la  guerre. 
Elle  court  ddnc  à  sa  ru^  en  pure  perle  pour  elle 
et  pour  tout  le  mondé;  s^s  fiiini^tres,  ses  ambas- 
sadeurs à  Paris,  oni  bea^  célébrer  les  charmes, 
et  sur-tout  les  convenances  de  cette  liaison  da.U'* 
gereuse,  personne  n'est  trompé  à  ice^langage  de 
parti,  de  commande  ou  de  nécessité,  et  l'état 
afireux  de  ses  finances,  de  son  commerce  et  de. ses 
colonies  répond  de  reste  à  ces  allégations. 

Dans  le  vrai,  l'Espagne  ne  tient  et  ne  peut  tenir . 
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h  là  France  que  par  la  peur  :  ç'èsl  le  seul  lîen  qui 
Vy  attache.  Elle  craint  ses  vengeances,  en  aKan-* 
donnant  Talliance,  et  de  ne  faire  que  changer  ou 
^empirer  ses  malheurs;  et  malheureusement  encore,' 
cela  est  trop  probable  avec  un  allié  de  la  trempe 
de  la  France,  qui  ne  voit  dans  ses  amis  que  des  es- 
claves ou  des  fournisseurs  gratuits. 

Ce  n'est  pas  non  plus  qu'on  aperçoive  du  côté 
de  la  France  quelque  motif  raisonnable  de  main- 
tenir cette  alliance  guerrière  de  l'Espagne.  L'ex- 
périence a  pu  lui  en  faire  connaître  toute  la  valeur. 
Mais  la  vanité  çt  l'obstination  qui  caractérisent 
l'esprit  démocratique  ne  lui  permettront  pas  de  la 
lâcher. 

Si  la  France  entendait  bien  ses  intérêts  à  l'égard 
de  l'Espagne  9  elle  serait  la  première  à  la  rendre  à  la 
neutralité,  en  ne  la  considérant  que  pour  ce  qu'elle 
.  est,  c^est-à-dire  comme  une  colonie  de  commerce 
dont  la  supériorité  de  son  industrie  lui  assure  les 
profits.  La  France  tirerait  mille  fois  plus  de  l'Es- 
pagne du  côté  c(unmercial  que  du  côté  militaire; 
-mais  elle  est  encore  à  son  égard  dans  unç  erreur 
commune  sur  l'estimation  des  états,  qui  est  de  les 
regarder  plutôt  comme  force  que  comme  produits. 
Calcul  défectueux  en  beaucoup  d'endroits,  mais 
principalement  à  l'égard  de  l'Espagoe,  qui  tou- 
jours nulle  à  la  guerre,  est  toujours  excellente  (3a 
finance^  par  le  commerce^  qui  donné  les  moyens 
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de  guerre ,  •qu'elle  ne  sait  ou  he  veut  pas  faire; 
Celui  de  l'Espagne  était  du  plus  grand  prix  poUF 
tout  le  midi  de  là  France.  La  guerre ,  en  arrêtant 
son  cours  et  l'arrivée  de  ses  capitaux  d'Amérique, 
arrête  par  là  même  celui  de  la  France ,  et  l'entrée 
régulière  des  sommes  qu'elle  en  recevait  tous  les 
ans.  Cela  dure  depuis  cinq  ans.  Quel  avantage  nti-    • 
litaire  a  compensé  cette  perle,,  non -seulement 
pour  l'Espagne,  mais  pour  la  France?  Les  mil-^ 
lions  que  le  commerce  espagnol  eût  versés  en 
France  pendant^e  temps,  n'eussent-ils  pas  été  plu$ 
profitables  au  gouvernement,  même  comme  moyens 
de  guerre,  que  l'apparition  à  Brest  d'une  vingtaine 
de  vaisseaux  dont  tous  les  exploits  se  bornent  k 
s'évader  de  leurs  ports,  et  à  tromper  la  vigilance 
de  leurs  ennemis?  Nous  le  répétons  ,  l'alliance  ^ 
guerrière  de  l'Espagne  monarchie  avec  la  France 
république  est  autant  un  contre-sens  en  politique^ 
qu'un  monstre  en  morale.  Ce  n'est  pas  à  Brest  et  à 
Toulon  qu'il   faut  rechercher  la  valeur  de  celte 
alliance,  c'est  à  Marseille,  à  Bayonne,  à  Nismes, 
dans  dix  provinces  du  midi  qui  vivaient  du  com-> 
merce  de  l'Espagne;  et  ce  sont  moins  les  politiques 
ei  les  amiraux  qu'il  faut  consulter,  trop  fiers  de 
comnnander  à  de  grandes  flottes  et  ne  cherchant 
qu'à  les  augmenter,  que  les  négocians,  qui,  par  les 
spéculations  et  les  reproductions  de  l'industrie  j 
nourrissent  la  richesse  de  Tétat. 
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A  ses  incouvéhièas  parliculiers  pour  la  France^ 
Valliance  tnililaîre  de  TEspagne  joint  encore  celui 
biep  plus  grand  d'être  un  impôt  sur  l'Europe  en- 
tière^ et  une  espèce  d'embargo  sur  son  numéraire» 
La  Prusse  se  ressent  de  cette  stagnation^  cornme, 
tous  les  autres  états.  L'Espagne  étant  propriétaire 
des  mines  qui  alimentent  la  richesse  européenne^ 
toutes  les  parties  prenantes^  tous  les  co-intéressés 
à  ce  versement  annuel  participent  au  dommage  de 
*sa  suspension.  Mais  comme  pendant  ce  temps  l'é- 
coulement des  métaux  vers  l'Inde  n'est  pas  sus-^ 
pendu  y  comme  ils  continuent  d'y  aller  solder  Ie& 
besoins  de  l'Europe ,  l'interruption  de  l'arrivée  des 
riches  récoltes  4»  Mexique  et  du  Pérou,  causée  par 
la  guerre,  rompt  la  balance  entre  la  recelte  et  lib 
dépense  de  l'Europe,  et  intervertit  tous  ses  rap^ 
ports  financiers.  Peut-être  ne  faut*il  pas  chercher 
ailleurs  la  cause  de  cette  multiplicité  de  banque- 
routes qui  ébranlent  toutes  les  places  de  coni- 
merce>  quidépourvue&d'un  numéraire  correspon- 
dant à  leurs  aiTaires^,  ne  reposent  plus  que  suV  des 
fictions;  car  toute  la  finance  européenne  est  pouc 
la  grande  partie  en  papier;  le  numéraire  reste  en- 
combré en  Amérique.  Quatre  de  ces  précieuses  ré-^ 
coites  sont  arriérées;  on  les  porte  année  commune 
a  170  millions  de  métaux  et.presqu'autant  d'autresi 
valeurs.  C'est  un  arriéi(é  dans  les  recettes  générales, 
de  l'Europe  de  plus  de  1200  millions  ^  dont  elle; 
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reste  à  découvert  par  cette  misérable  gaerre  de 
l'Espagne.  Celle-ci  n'est  que  la  distributrice  dé 
cette  sommè^  qui  appartient  à  tout  le  commerce  de 
TEurope.  Voilà^ce  que  Ton  trouve  au  fond  de  cette 
guerre  de  l'Espagne ,  et  ce  qui  devrait  faire  qu'une 
ïiation  de  cette  espèce,  commune,  pour  ainsi  dire, 
à  toutes  les  autres,  fût  de  droit  neutre  et  exceptée 
de  toute  guerre,  et  traitée  au  milieu  de  l'Europe 
cpmme  la  tribu  de  Lévi  l'était  atu  milieu  d'Israël. 
11  est  évident  que  la  puissance  en  guerre  avec 
l'Espagne  se  la  fait  à  elle-même  et  a  toute  l'Eu-* 
rope.  Telle  est  la  force  des  rapports  des  états  entre 
eux,  et  les  aperçus  qu'en  donne  l'examen  réfléchi. 

Mais  cette  neutralité  si  désirable  pour  elle  et  pour 
les  autres,  de  qui  l'Espagne  peut-elle  la  recevoir, 
qui  peut-elle  implorer  ?  Elle  cist  dn  guerre  avec  les 
uns,  en  froideur  avec  les  autres ^  en  ombrage  avec 
son  propre  sang,  lia  on  est  «on  ennemi,  ici  l'ennemi 
de  son  ami.  Gomment  sortir  de  cet  abîme  sàiis  un 
appui  puissant  et  sur  de  se  faire  écouter?  et  qui, 
hors  la  Prusse,. peut  lui  eh  servir?  Il  semble  donc 
que  celle-ci  prendraitunbeâurôle,  en  se  chargeant 
de  celui  de  médiateur  pour  l'Espagne.  Il  ne  s^agirait 
pas  de  la  détacher  der  la  France  pour  l'unir  à  ses 
adversaires;  mais,  en  la  délivrant  d'une  guerre 
ruineuse,  delà  rendre  à  son  indépendance  natu- 
relle et  à  ses  rapports  commerciaux  avec  le  teste 
de  l'Europe. 


(4=^5) 

Sî  la  Prusse  ne  prend  pas  en  main  les  intérêts 
de  cette  puissance  défaillante^  ou  qu'elle-même  ne 
retrouve  pas  assez  d'énergie  pour  se  faire  tolérer 
en  état  de  neutralité,  c*en  est  fait  de  FEspagne  ;  et 
qui  dit  l'Espagne  ne  parle  pas  seulement  de  l'es- 
pace qu'elle  occupe  en  Europe,  maïs  des  immenses 
colonies  qui  couvrent  la  surface  des  Antilles ,  de 
rAmérjque  méridi,onale,  et  d'un  grand  archipel 
en  Asie.  Voilà  ce  qu'est  l'Espagne,  et  ce  que  se- 
rait sa  chute.  La  révolution  de  la  métropole  en- 
traînerait d'emblée  celle  de  ses  colonies;  et  lea 
horribles  conséquences  d'un  pareil  événement  sont 
trop  sensibles  pour  qu'on  ne'doive  pas  se  presser 
de  les  prévenir.  •  • . 

Tels  sont  les  motifs  et  les  élémens  du  nouveau 
système  de  laPmsse.  L'ancien  est  ehtièrementlou- 
leversé  par  la  révolution  ;  il  serait  absurde  de  son- 
ger k  le  rétablir.  Ce  n'est  pas  à  releveir  celte  masure 
que  doit  tendre  un  gouvernement  éclairé  et  sage  ^ 
tel  que  celui  de  la  Prusse ,  mais  à  faire  sortir  dit 
désordre  actuel  un  ordre  rég^liet»  et  stable,  ap- 
puyé et  se  soutenant  sur  des  bases  solides ,  enfin  à 
faire  de  cette  époque  de  malheurs  une  époque  de 
préservation,  pôijir  l'avenir,  par  la  création  d'un 
système  capable  d'en  empêcher  le  retour.  Il  est 
digne  de  la  Prusse  et  de  la  fin  du  siècle  de  réparer 
les  oublis  de  la  paix  d'Utrecht  et  du  commen- 
cement du  siècle,,  pu  la  succession   d'Espagne 
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donnait  tous  les  moyens  d'efieclaer  la  combinaison 
que  nous  proposons  aujourd'hui. 

Accord  de  la  politique  de  la  Prusse  aueù  celle  de 
la  France. 

Les  ^ets  de  la  raison  sont  tels^  qu*ils  s^ëtendent 
au  loin  ^  et  conviennent  à  la  fois  presqu'à  tout  le 
monde.  Semblable  aux  fluides^ qui  tendent  tour- 
]Ours  vers  le  niveau,  la  raison,  qui  ne  s'arrête  à 
aucun  parti ,  à  aiicun  extrême ,  cherche  également 
leiiîveaudetous  les  intérêts  véi^itables  et  de  toutes 
les  convenances  qui  sont  du  même  ordre  qu^elle. 
Sonjnfluence  bienfaisante  se  fait  particulièrement 
sentir  dans  la  question  actuelle^  au  foad  de  la-- 
quelle  on  trouve  qu'ui^  arrangement  général  d'é- 
quilibre convient  autant  à  la  France  elle-même^ 
qu  a  la  Prusse  et  aux  autres  puissances. 

Pour  en  biqn  juger,  il  faut  considérer^  i^.  si  un 
équilibre  bien  entendu,,  en  Europe,  n'est  pas  un 
grand  bien  pour  la  France^  comme  paritie  princi- 
pale de  son  ordre'poljilique  ;  2^  si  la  soustraction 
de  nombre  de  sujets  de  guerre  n'est  pas  un  grand 
bien  pour  elle,  comme  état  particulier  j  5*.  si  la  réu-. 
nion  de  ces  deux  avantages  n'équivaut  pas  à  ceux 
^qu'elle  prétend  conserver  au  prix  des  premiers. 

Les  deux  premières  propositions  soptdu  nombre 
de  celles  qui  n'ont  besoin  que  d'être  énoncées  pour 
être  adoptées  par  tout  esprit  ralsonnable.^ 
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Quant  à  la  première ,  qui  doutée  qu'un  équilibre 
bien  combine  entre  les  puissances  ne  soit  un  grand 
bien  pour  toutes,  et  princij^alementpour  celles  qui 
on^  la  charge  principale  de  l'équilibre  général  et 
commun.  Les  puissances  sont  placées,  à  cet  égard, 
dans  des  degrés  très-inégaux.  Elles  ont  toutes,  en  ] 
droit  soij  intérêt  à  la  conservation  généralç  de  Téquî-  \ 
Kbre;  mais  elles  n'ont  pas  également  les  moyens  et   , 
avec  eux  là  charge  de  le  maintenir.  Ainsi,  le  Portugal  \ 
•t  Naples,la  Suède  et  le  Dannemarck,le  Piémont  et    . 
la  Toscane 'sont  trop  heureux  qu'il  existe  un  équî- 
Kbre  à  Tombre  duquel  ils  vivent;  ils  en  devraient 
désirer  le  maintien  ;  mais  ilsn'en  sont  ni  ne  peuventf 
en  être  les  conservateurs  et  les  supports ,  comme 
le  sont  la  France  et  rAnglelerre ,  FAutriche  et  la 
Jlussîe.  On  assignerait  aisément  le  nombre  des  ^ 
états  auxquels  ce  rôle  peut  appartenir.  Il  s'élève 
maintenant  jusqu'à  cinq,  qui  sont  la  France  et 
l'Angleterre,  la  Prusse,  TAutriche  et  la  Russie.  Il 
ne  s'élevait  qu'à  quatre  avant  l'éclipsé  de  l'Espagne 
et  l'apparition  des  deux  nouveaux  astres  du  Nord. 
Tout  le  reste,  en$emble  ou  séparément^  en  est 
exclus,  et  n'a  aucun  moyen  de  se  faire  valoir  pour 
lui-méôie  ou  pour  les  autres. 

Un  système  qui  tendrait  à  perfectionner  cette 
ébauche ,  à  fortifier  l'ordre  actuel  en  le  simplifiant, 
à  le  dégager  d'une  partie  des  embarras  qui  en- 
U'avent  sa  marche,  à  augoientér  le  nombre  de  ses 
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gardiens,  est  donc  un  avantage  très  solide  et  très 
précieux  pour  toutes  les  puissances  sur' lesquelles 
roule  maintenant  la  garde  de  Tensemble.  Le  far-« 
deaû  particulier  diminue  parla  subdivision,  et  par 
la  part  que  chacun  en  prend  sur  soi.  Alors  celui- 
ci  peut  se  donner  à  lui-même  le  temps  et  les  soin^ 
qu'il  devait  consacrer  à  autrui. 

Quels  longs  et  sanglans  IraVaux  ne  se  fàt  pas 
épargnés  l'Europe,  si,  franchissant  tout  d'un  coup 
l'intervalle  qui  a  séparé  la  formation  et  le  compléi- 
ment  de  son  système  politique ,  elle  fut  arrivée  du 
premier  jet  à  une  combinaison  complète  et  fixeî 
Depuis  la  guerre  de  5o  ans,  c'est-à-dire  depuis 
170  ans,  on  se  bat,  on  se  déchire  en  Europe  pour 
parvenir  à  former  un  équilibre ,  et  pour  maintenir 
celui  qui  subsiste ,  tout  imparfait  qu'il  est.  U  n'y- 
à  pas  une  époque ,  presque  pas  d'année  de  ce  laps 
de  temps  qui  n'ait  coûté  à  la  France  beaucoup  de 
sueurs  et  de  sang.  II  n'a  pas  coûté  moins  cher  à 
l'Allemagne  et  au  Nord.  La  Succession  d'Espagne, 
celle  d'Autriche  en  1740  offraient  tous  les  élémens 
pour  une  bonne  combinaison  ;  il  y  avait  de  rétoffe 
pour  tout.  On  les  laissa  échapper,  sait  absence  d'idées 
étendues,  soit  préoccupation  pour  lés  anciennes, 
pour  se  borner  à  la  misérable  combînàîsorl  qtii  exis- 
tait avant  la  guerre  de  la  révolution;  combinaison 
dans  laquelle  on  ne  retroaye  aucune  trace  de  plan , 
mais  au  contraire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial 
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dans  la  routine  des  intérêts  personnels.  Aussi  quel 
en  a  été  le  fruit?  Des  fleuves  d'or  et  de  sang  ré- 
pandus en  pure  perte,  des  états  mal  assortis  dans 
leur  Toisinagé ,  mal  distribués  dans  leurs  posses- 
sions y  affaiblis  par  la  dispersion  de  leurs  membres^ 
dévorés  entre  eux  de  convoitise,  de  jalousie  et 
d'ombrages,  et  finalement  incapables  de  rien,  aa 
jour  de  la  grande  épreuve,,  qui  a  été  la  révolution. 
Qui  pourrait,  par  exemple,  nombrer  le  sang  et 
les  trésdis  qu'a  coulé  l^ttribution  et  la  conserva- 
tion des  Pays-Bas  à  r Autriche ,  par  ce  pitoyabl0 
système  qui  n^iuspirait  que  dû  dégoût  au  principal 
intéressé,  à  l'Autriche  elle-même ,  qui  n'a  cessé 
de  les  défendre  en.  les  répudiant,  et  de  combattre 
pour  ^ux,  tout  en  les  rejetant?  Quelle  différence^ 
si,  dès  la  paix  d'Utrécht,  une  politique  éclairée 
et  libérale,  franchissant  quelques  intérêts  de  &- 
mille ,  les  eut  dès*lors  attribués  à  la  Hollande  avec 
un  titre  royal!  Qmelle  force  n'eut  pas  acquis  làHol* 
lande  politique,  commerciale  et  coloniale!  Quelle 
barrière  créée  en  faveur  du  Nord  contre  la  double 
tyrannie  de  la  France  par  terre,  et  contre  celle 
de  TAngleterre  paf  mer!  De  même  en  Italie;  les 
Allemands  et  les  Français  s'y  exterminent  à  l'envie 
depuis  des  siècles,  et  pour  quel  triste  résultat  !  Si 
au  lieu. de  ne  s'y  occuper  que  d'affaires,  et  pour 
ainsi  dire  de  partages  de  famille,*  si  au  lieu  de  voir 
l'Italie  moins  comme  un  membre  de  Tordre  poli- 
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tique  qae  conune  un  domaine  patrimonial ,  on  y 
eût  cherché  an  nouvel  appui  ponr  TEorope,  aa 
liea  d'une  dotation  et  pour  ainsi  dire  de  légitimes 
pour  des  cadets  de  maisons  souveraines;  sîdeces 
arrangemens  de  ménage  on  eut  passé  tout  de  suite 
'  à  faire  de  ce  pays  nue  partie  intégrante  du  système 
politique^  n'aurait-on  pas  évité  pour  lui  et  pour 
les  autres  une  multitude  de  fléaux?  La  réunion  des 
deux  nouvelles  branches  du  système  aux  anciennes 
n'eùt-elle  pas  donné  à  renseinble  assez  Qe  force 
pour  comprimer  ou  du  moins  pour  arrêter  lai  ré- 
volution dans  ses  débordemens  ^  et  pour  s'affran-- 
cbir  de  ses  dangers^  qui  ne  sont  pas  tous  passés, 
quoique  affaiblis  en  apparence?  Eh  bien!  ce  sont 
tous  ces  oublis  qu'il  faut  réparer  à  la  fois,  ce  que 
l'on  peut  exécuter  d'un  seul  coup,  avec  les  frais 
d'un  seul  acte^  au  lieu  des  frais  et  du  temps  qui 
seront  nécessaires  pour  plusieurs  dans  d'autres  cir- 
constances* Car,  il  n'en  faut  pas  douter,  on  en  re- 
viendra à  cet  arrangement,  dont  la  nécessité  ne 
cessera  de  se  faire  sentir,  et  qui  une  fois  manqué, 
peut  ne  plus  se  représenter  qu'après  des  sièclei 
de  nouveaux  malheurs.  N'est-il  pas  plus  con^forme 
à  la  raison  ,  à  Thumanité ,  de  commencer  par  où 
il  faudra  bien  finir,  et  de  disposer  des  matériaux 
qui  s'offrent  d'eux-mêmes,  en  prévenant  les  npu- 
veaux  boule versemens  dont  il  faudrait  encore  les 
recevoir?  • 


Quant  à  la  $ecQnde  proposition  ^  il  est  bien  cer^' 
tain  que  la  ^||jranee  y  que  la  reconnaissance  même 
des  conquIJIPile  la  France  n'est  que  momentanée 
de  la  part  de  FEurope.  Elles  sont  trop  onéreuses^ 
pour  elle,  pour  ne  pas  se  réserver  de  revenir  sur 
des  cessions  forcées,  et  ces  conquêtes  précaires 
jae  peuyçnt  manquer  de  subir  le  sort  attaché  à 
tout  acte  de  violence  ;  de  là  de  nouveaux  sujets  de 
jalousies,  de  querelles,  et  finalement  de  guerres.' 
Or,  nous  le  demandons  à  la  France  elle-mêmev, 
la  possession  temporaire  des  objets  qu'elle  s'est 
adjugés  équivaut  -  elle  aux  dangers  de  guerres 
longues  «t  sanglantes;  ce  qu'elle  en  ré  tire  com-* 
pensera-t-il  ce  que  leur  défense  lui  coûtera  à  la 
longue,  ce  que  coûte  dès  à  présent  la  disposition, 
de  cette  défense,  sur  un  plan  adapté  à  ses  nou- 
velles proportions?  Car  la  France  sortant  de  ses 
anciennes  frontières,  doit  reporter  sur  les  nouvelles 
les  boulevards  qui  protégeaient  les  premières  : 
quels  frais  n'entraînera  pas  ce  nouvel  établisse- 
ment pour  le  porter  à  la  perfection  de  l'ancien. 

On  voit  que  si  la  France  a  d'abord  pu  trouver 
très  doux  d'agrandir  le  cercle  de  ses  concussion^, 
et  d'en  étendre  au  loin  la  source,,  le  calcul  des  cir-  - 
constances  n'est  rien  moias  que  solide,  par  les  ré-^ 
pétilionis  auxquell^  il  expose  dans  l'avenir,  et  par 
les  avances.hasardeûses  qu'il  demande  dans  le  pré- 
sent. Les  états  $Qnt>  pQw  Iqvixs  acquisitions,  de 
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néme  conditton  qae  les  particuliers  pour  les  leors  ; 
aussi  n'en  jonissent-ils  qu'après  desjmnces  et  des 
mises  de,fi>nds  que  le  temps  seul  le^^stitne.  Les 
états  sont  de  même;  ils  ont,  de  leur  côte,  des  dé- 
boursés à  £ûre;  mais,  sujets  à  des  retraits  poli- 
tiques  qui  n'atteignent  pas  les  particuliers,  prot^és 
par  des  lois  fixes,  ils  ne  recueillent  pas  toujours, 
comme  eux,  les  fruits  tardifr  de  leurs  sacrifices; 
ils  peuvent  perdre  à  la  fois  les  fonds  et  les  ayances 
qu'ils  leur  avaient  consacrés.  Tel  est  le  sort  qui 
menace  évidemment  la  France,  pour  les  conquêtes 
qu'elle  s'est  permises  ;  et  la  balance  de  leurs  avan- 
tages et  de  leurs  inconvéniens  penche  sensible- 
ment vers  l'abandon  de  ces  biens  momentanés,  pour 
leur  en  substituer  de  plus  solides,  tels  que  la  sous- 
traction de  sujets  de  querelles,  et  l'assurance  de 
sa  tranquillité  à  venir.  II  y  a ,  à  la  longue,  de  l'éco- 
nomie à  Êivoriser  des  dispositions  générales  d'où 
naît  une  sécurité  moins  dispendieuse  que  les  pré- 
Cautions  qu'exigent  des  entreprises  qui  fomentent 
la  haine  ou  la  malveillance.  11  n'y  a  pas  de  repos 
mieux  affermi  et  moins  cher  que  celui  dont  tout  le 
monde  est  à  peu  près  garant.  •  • 

Si  chacune  de  ces  considérations  renferme  en 
elle-même  de  grands  biens  pour  là  France,  leur 
réunion  surpasse  de  beaucoup  les  avantages  qu  elle 
peut  trouver  dans  le  système  contraire,  pour  lequel 
on  n'aperçoit  aucune   raison  valable  de  préfé-, 
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rence  ;  s'il  en  existait ,  ce  ne  pourrait  être  que  U 
restitution  de  ses  conquêtes,  et  rétablissement  dû 
nouveaux  voisins  k  càié  d'elle;  motifs  absolument 
însuffisans  et  dénués  de  fondement. 

i".  Quant  aux  conquêtes,  elles  sont  encore 
précaires,  et  dépendantes  du  sort  de  la  guerre.  La 
France  ayant  a  la  soutenir  contre  des  puissances 
qui  sont  dans  des  degrés  inégaux  d'intérêts  relatife 
à  ces  conquêtes ,  n'en  jouira  définitivement  qu'a- 
prés  avoir  obtenu  le  consentement  de  toutes.  II  ne 
suffit  pas  d'arracher  les  armes  ou  le  consentement 
à  une  seule ,  il  faut  en  faire  autant  avec  les  autres. 
Ainsi,  que  l'Autriche,  qui  a  renoncé  aux  Pays-Bas; 
qui,  en  s'éloignant  du  Nord,  s'intéresse  médiocre- 
ment à  la  Hollande;  qui,  en  s'arrondissant  en  Ita- 
lie, s'éloigne  de  la  France,  et  ne  demande  peut- 
être  pas  mieux  que  de  substituer  la  Prusse  aux 
embarras  de  son  ancien  voisinage  avec  elle,  que 
l'Autriche  accorde  sa  sanction  à  la  France,  dont 
elle  ne  tient  aucun  équivalant,  après  avoir  su  se 
dédommager  ailleurs ,  il  restera  toujours  à  la  France 
à  vider  le  même  différent  avec  l'Aiigleterre;  mais 
ce  différent  sera  renouvelé  sur  de  tout  autres  bases^ 
et  avec  d'autres  moyens.  L'anglelerre  tient  les  pré-, 
cieuses  colonies  de  la  France ,  sources  de  son  an- 
cienne opulence;  l'Angleterre  coupe  tous  les  ca-* 
naux  du  commerce,  tous  les  débouchés  de  Tindustrie 
de  la  France  ;  celle-ci  n'a  aucun  moyeu  de  trecour 
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iiaérir  ou  de  récupérer  pas  plus  les  unes  que  Ici 
autres.  L'Angleterre  a'pardeverselle  du  temps  et 
des  moyens  de  comprimerla  France  à  défautdepoo* 
voir  la  yaincre  directement;  elle  a  ceux  de  la  ramener 
à  la  raison  par  la  détresse.  Son  objet  est  déterminé^- 
ses  moyens  sont  certains ,  son  but  est  clairement 
tnarqué  ;  elle  a  de  quoi  l'atteindre  et  l'attendre^  et 
l'atteindre  en  l'attendant.  La  France,  mieux  con- 

'^  seillée  y  devrait  donc  chercher  un  fil  dans  ce  dédale 
ruineux  ;  et  quel  guide  plus  sûr  peut-^elle  trouver, 
que  celui  que  lui  ofire  une  combinaison  aussi  utile 
pour  elle  que  pour  les  autres,  une  combinaison 
t[ai  a  le  singulier  avantage  de  réunir  ce  qui  ne  se 
•rencontre  guère,  l'honneur  et  le  profit?  L' Angle- 
terre veut  absolument  faire  des  colonies  françaises 
la  rançon  des  Pays-Bas ,  et  le  prix  de  la  délivrance 
de  la  Hollande.  L'idée  est  grande  et  juste.  La 
France  pour  se  bien  diriger  doit  donc  calculer, 

.  l^  si  elle  peut  les  racheter  sans  cela  *,  â"".  si  les  frais 
qu'elle  aura  à  faire  pour  se  les  faire  adjuger.défini* 
tivement ,  équivalent  à  leur  produit;  3**.  si  leur  con- 
servation est  un  avantage  réel  pour  elle.  C'est  un 
simple  compte  à  faire. 

Le  premier  article  est  hors  dé  tout  doute.  La 
France  très  puissante  par  terre,  inférieure  en  tout 
temps  sur  nijer  à  TAngleterrè ,  y  est  absolument 
puUe  aujourd'hui.  Elle  peut  bien  tracasser,  fatiguer 
la  marine  anglaise;  mais  son  pouvoii:  se  borne  là. 
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^l  ne  va  {ms  jpa<}u  ^  pouvoir  aiteindre  à  ses  colo^ 
nies  t  à  travers:  li^s  mille  vaisseaux  de  l'Angleterre* 
GévSont  des  àranche^*  détachées  du  tronc  y  qu'elle  : 
lié  J>ieuty  ratUcher.par  la  force,  mais  seulement 
"par  djps  conveHlioûs  avec  sa  rivafe.'Eile  dditre^. 
ïioncer  à  tout  espoir  par  le  premier  moyen,  pour  ; 
iveplus  compterque Sur lesecond.Par conséquent,  . 
I9  ppssessioii  de  ce]?  conquêtes  ne  peut  être  que  ^ 
■précaire,  etVon  peut  en  assigner  «avec  précision  le  * 
terme,  qui  est  gétiéralenoent  connjii  ^  par  conséquent  ; 
^ï\core,  en  se  prêtant  à  ce  prîiL  k  l'arrangen^ent  gé^  ■ 
néraldeTEurope^  ellene  satrifie.,  né  met  rien  du 
sien  dans  la  l^]ance,et  s'':approprte  rkonneur  de 
c-ç  nouvel  ordre  au  IneiUeur  marché  possible. 
.  5'.  La  réunion  des  Pays-Bas  et  des  conquêtes  . 
au;nord  de  la  "France  peut  très  bien  ]ui  être  coa-^  ' 
testée  sous  les  rapports  d  utiHté.  Lors  de  ces  réut? 
nions ,  âln'a  pas -manqué  de  voix  qui  se  sont  élevéea*  ^ 
contre,  au  sein  mêçie  de  la  France,  et  ces^voiiî.^ 
n'étaient  ni  les  moiiis"  éclairées ,  ni  les  moins  iiù« 
posantes  parmi  icette  natioa;  ,oa  contestait  avec  ^ 
probabilité  de  raison  l'utilité  de  cetfe  mesure  sous, 
toutes  les  faces  ;  on  lui  reprochait  de  changer  l'an-* 
cienne  frontière  contre  une  beaucoup  plps  faible  r 
et  trop  étendue;  on  lui  reprochait  de  placer  la  . 
France  daps  une  infériorité  d'industrie  avec  des  ; 
peuples  qui  fabriquent  aussi  bien  et  à  ihéilléur<  i 
nx^fçhéf  on  lui  reprochait  d'attacher  à  la  FranceS 


àeê  mlioiiB  cdmptfntivenient  trop  notttlbwtisès  p 
di£Eerente8  en  trop  de  points^  et  trop  ulcérée»  des ^ 
moyens  qni  leà  lui  donnèrent^  pour  en  perdre  de- 
long-temps  le  sonrenir,  et  pomToir  lai  Yoner  Yaf^- 
fection  des  sujets  fidèles;  on  lui  reprochait  d'an- 
mler  la  Hollande^  qni^  dans  son  état  actnel,  serait' 
pins  convenablement  nne  province  de  France^'un 
état  indépends(nt  et  libre;  on  lui  reprochait  enfin 
dfamasser  sor  les  générations  à  venir  le  germe  des 
pins  cruels  fléanr,  par  la  perspective  certaine  que 
lIEnrope  ne  sera  pas  toujours  h  genoux  devant  la 
France^  et  qu^en  se  relevant,  elle  lui  demandera 
compte  de  ces  invasions  qui  Toppriment ,  et  le 
iera  au  nom  du  mâme  droit  qui:  les  a  produites ,  la 
farce  y  avec  cette  différence  que  de  son  côté  elle 
sera  employée  pour  se  rédimer  de  vexations^  au 
lien  que  la  France  en  a  usé  pour  vexer  et  dépouil- 
ler. La  force  et  la  raison  seront  d'accord  cette  fois, 
et  leur  réunion  est  irrésistible. 

Sûrement  de  pareilles  considérations  renfer- 
maient touf  ce  que  la  justice  et  la  justesse  peuvent 
dicter,  tout  ce  que  dés  hommes  d'état  et  de  probité 
peuvent  concevoir.  Si  elles  furent  méconnues,  te^' 
poussées,  étouffées  au  sein  des  assemblées  reu/ïi^-^ 
santés,  on  le  doit  à  la  fougue  qui  ne  toléra  jamais 
aucune  représentation  sur  des  résolutions  de  parti  ; 
on  le  doit  à  la  perfidie  qui  notaif  de  trahison  ceux 
qui  se  les  permettaient;  on  te  doit  à  ces  dénomina- 


iMtkMik  Mâèile  t^pji' 4à  f^^pMtQsimiV>'etf  4ett 
illuéiotœcM  pASM  ;i  tt:  9j  lint  pbc^i  ài  ciefo^  àm  Véri 
M&siotiAeti  déscakid^..  11  &u]b  eonipten  9Km:^sûb« 
ttiéxiti8tetïa«ec:lj^  autiMB.lLaÏÏYaBQ^doâ  9à  âàm^wn 
ée^'  £»  msi  cotiqjCMted  'liâcessaÎDen^Bti  preciîrel» 
valent,  avec  tous  leurs  inconvéniens^i*;  ce  qiaféllçé^ 
hsài  €ofll»h>«l.  poine  lesj  gardsec  ;r  2^^  ce  qu'cJle.  ga- 
gnerait as  lBS:âban|laiia6n.  Yoilûi  lèâ;  dfiùxi  ofajM»'«i 
conférer,  mmeWBéala,  Gii^ ^ua Ua dèuaelassÎDS 
^ibKa]ali£ei. 

.    it\  Il  ne' saglUpas  dedo^po^Ier  la  FianoeidâSipor 
tileSieoaslq^étes1&ilU^&daaâ^(mîtUm  cbiniûiceeif 

'  cncl^^9,1eMle&(|ii:'A.vi^nah,.Monibîolia^ 
l^ropriëtps  disséminas  suil-Ia  HvisgaiipheiduiRliîsù 
Ce  ne  spnt.nîdôSJ  it)Qy:qi£S;TipuhrjeauKdepuîssafaco 
«ddilionBettepocufl!  là  FTatice  ^  m'mâe.60Bâicàffti«midô 
pui^soicé  pbi^/  lea  peDdanisl^i  hi  mmiresrifml  dapa 
FéifuUibrQi  gjéikerai  ^  obj^et intaml^Itf. dé:ni9t9e «plàoi 
(ion»  lite,  Vimlçiis^  ten^ir  cwidiplétr^rà.deice^qHâ  p«u^ 
1&  trMibl^t  oû^llaffenoifr,  at]mi{ei^  où  âiwti^ieariiiQ  d^ 
ses  niieinlires.  li  y  evÀte  même  de  réiimr  autant 
<pke  possiblro^  toutes  4:es^  ^ap«^;de  soavirsâiaet^.  au 
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corps  t>ribcipal  dans  lequel  elles  sont  enclayee», 
pow faire  disparaître  des|siijets  de  querelles^  et  ra«* 
snener  à  la  paix  par  la  simplicité  des  intérétsi 

Dans  le  nouveau  système  y  la  France  conservant 
toutes  ses  frontières  du  midi  et  de  l'est , y  compris  la 
Savoie^  si  on  le  juge  convenable^  s'arrêterait  aucon^ 
fiuent  dé  laSarre  et  de  la  Moselle^  de  la  Sambre  et  de 
la  Meuse  ^  et  rentrerait  strictement  pour  le  reste  dans 
son  ancienne  frontière.  Le  nouvel  état  destiné  à 
couvrir  le  Nord  sortirait  tout  naturellement  des 
délaissemetks  auxquels  elle  consentirait  avant  que 
d'y  être  forcée. 

a*'.  Les  voisins  que  ce  système  donne  à  la  France 
m'ont  riead'inquiétant  pour  elle  ;  on  trouve  même, 
en  recherchant  bien,  qu'ils  lui  seraient  .à  quelques 
égards  plus  utiles  que  nuisibles,  i*".  L'état  du  Pié- 
mont n'a  aucun  danger  pour  la  France;  séparés 
par  d'immenses  chaînes  de  montagnes ,  4es  deux 
état^  ont  leur  démarcation  tellement  tracée,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  la  dépasser;  et  c'est  pourtant 
de  la  que  viennent  presque  toutes  \  les  querelles 
entre  voisins.  La  France  n'a  rien  à  envier  au  Pié^ 
mont,  ni  celui-ci  à  la  France  :  les  voilà  donc  éter^ 
nellement  amis.  Le  Piémont,  si  fort  pour  se  àè^ 
fendre  chez  lui ,  est  si  faible  pour  attaquer  laFrance  , 
qui,  au  poids  de  sa  propre  masse  joint  lesïnêmes 
avantages  défensifs  que  le  Piémont,  En  quoi  pour- 
raient-ils donc  se  nuire?  Mais  le  nouvel  état  df 
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Piémont  arrêtera  la  Frature  du'éèté  dé  lltalie»  et 
aimulera  tout  ce  que  ées  vuee  pourraieiit  y  avoir- 
<l'ainhttieux  :  çt-irôilà'piiTédisdSdMnt  sa  4^9^t399tiflq^ 
son  attrilxitlds6tlo9cti£^ratta$i. utile  à  larFm^^is:  qu'il 
ritalief  car  en  1»! préservât  .cbe»  Frrançaiâ,  lelld 
{>iésérve  auissi  lès  Français  de.  Fltalté»  J^eophf^ 
ivasions  j  rfitfeiit  toujours  £|cUitees^par]|^flii^ 
éci  6€^ princes-^  et  priiKnpftlement  de  .cdtuî. qu'on 
appelait  siindl  à  ipto^pf^X^ig^ier dès  Alpes.  Jiùnr 
nezrlullesdioyenS'de  liêittie>j$t  voUli  le^iFrauçaip 
il  jamais  eiscliia  da  TltiiHe^  9t»is  <{\ky,^f^if^^V:l\s>;, 
ou  plutôt  tpieaNf  gligftefout-S/s  pas2>jQti'o»t-ite< 
été  y  dliercller  tanide;£tHS^  ¥i^toinb$jiu.à:c^de 
celui  quHs.  ereusaieùt  pour  tes  autpes.  Qu'est-c^ 
que  la  Fjrantie  peut  s'approprier  utilement  ea  Italie? 
où  peut-^elle  $•  établir  par  dessiis^les  éiernellès  barf» 
rières  qui  Ten  séparent?  %^  q?l9i^^  hors,  aux  Iraee^» 
dé^  leur  saiig^,  rec(mualt*^i|  oelles  des  fréquentes  ^ 
incursions  des  Français,  ,d^pui^  CharL^n;^fl  jus- 
qu'à Buooaparte ,.  depuis  BreniHis  jusqu'à  Çbam«> 
pionnet  ?  C'est  la:>Bature  wéme  qui  ial^i;dit  Tltalie 
à  la  France,  el  Ton  n^  o^anquç  pas  impuçi.çpient  ^ 
ses  arrêts.  .Quel  nialbeur  ppur  la  F)i*guee  ménre 
que,  rejeté  à  ces  derniers  tei^ps^.cepjan  n€|  soit 
encore  qu'enpro^(,::^tque  remi^i  depuis  miUeans, 
il  n'ait  piisdèsrlprs.ôté  aux  I!rançais  les  moyens  de 
tant  d'expéditions  fiussi;  Cruellement  fplles  qu'^nu^ 
^Ue$*ii%  Le  voisinage  ;dbjaj^lkndexiç:sfi;^  pa^ 
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'4[iu'^(0^  4e  fasse  v'x^  étet/se»  Umjour&'taèlsÂnféffieiir 

^t^itÈÂîé  ^dé'  '  lèuy^  liiiw^tuaitfx ,  aie  ^Vms  ha^v^  4^^ 
iAiBêe^^'^hxm\\tiA$^y'}ik^  iktàutœ  leurs 

<ri<iHé  <iîe^timé:é8^è€e^i6elE«ib^iA»^  «ut  limfôars  fait 
^<s4ki'ï4âÀ<li«'  bël^étaM^dm  g^ttre  !fii)âà3te  des. 
^ràhôèàis.  ^Aiàst^  Ufiu  â'Wféif ^dés  ^qttlélisMlas  poor 
%td/'c^érftfbU^  k  NioM^Qe^K^  (|é^6tit3ias. 

ià1Pnihëë^<-Mhs  'laP¥«ii;idU»^6  ^iks  {allktioes  'Conii**- 
%>ë^fijlé^y)  a*^l(faik¥4£t/l'àikg«ietitôr^}  s11ç]Fiï^it  de^ 
Vémfk ;  ttiarid'tndUéUrl^ëf»0m^ier«oatfqtte.'Bi^^^ 
l^dËtÉlïte^iië  ^t  âV^tîîr  <ifÀ  tttidîlh  JW^fi^fiOit  sur 

dâ»5  ys  >eôfetife$.  4iè^e<om^etfc<s  dt'}si>xi^tigatio0 

Vsîixiifè /la  iîé€é9si1é '%  'ttiàifilè^Aii-  U >bâliftnce  sur 
réféttièrit  qàiî  ^e^lf'à  ce  grand  itïOi:fvethenrt  n^est 

héiîtâî.  Méis  le  p^iàtér-'éèi  t^Mnlpâ  tdl^l^ifietft  par 
l'acertiîssen^ttt  préd/gi^tfxf  dé  4a  «âfàtàâè  dïiglaise^ 


:^al»iliielle  de  Celle  d'Espagne ,  qui  n'en  sort  quW* 
a'encadrantdans  les  floUes  françaises.  Jamais  peupla^ 
.ancien  on  moderne  né  présenta  le  spectaclcf  d*uQe\ 
puissance  maritime  eomparable  à  celle  de  TAngle- 
terre  9  ni  des  môyçus  ou  un  génie  plus  prcq>r«»' 
il  cel  empire;  de  manière  qu'il  est  très  probable 
que  la  marine  anglaise  équivaut,. sinon  numéro 
quement^  du  mOins.parsa  réunion.dans  tes  mêxnes 
:pprt$9  dans  les  méknes  mains ^  dans  les  mêmes  in-^ 
téréts^  à  toutes  les. marines  de  l'Europe^  afiaililliéS: 
:parleur  sépa^ratiou  delieiHY^  d'inlérêt  et  de  régime. 
^fesf  à  cette  siq[»i^matie  qu'il /s'agit  d'opposée, 
'.ainon.des  borrosty  au  moins  des  i^ontradicteuvsfct 
des  obstacles^  et  rien  n'y  parait  plus  propre  qoe 
L'élévation  de  la  Hollande  à  ua.<^gré  de  force  ci^ 
jpable  de  lui  fairte  trouver  les  moyens  d'augmenter 
sa  n^t^iiie^  et  de.  défeiidare  ses  colonies.  Sans  uti 
arraingement  par^^  il  n'y  a  plils  de  colonies ,  nf 
de  marine  pour, personne  que  $ous  le  bon  plaisir 
.d^  r Angleterre  >  au>lieu  que  hs.  trois  marines  de 
JEranc^^  d'JEspagvie  et  de  Hollande  formeraient  un 
contre^poids  respectable  et  toujours  certain;.. car 
il  ne  peut.pas  tomber  sous  les  sens  que  contre  son 
intérêt  évidesnt^  la  HoHande  s'unit  à  l'Angleterre 
contre  l^s  deux^antres  y  dont  elle  a  et  aura  toujours    ^ 
besoin.  % 

.Xa 'régénération  de  ces  deux  états  sera  encore 
d'tm  grand  intér^tpour  la  France  sous  les  rapports 
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ManAercianx;  car  nul  doute  que  mieux  gouYcm^ 
ib  ne  prospèrent ,  que  prospérant  ils  ne  d^>ensettt 
davantage^  ^t  n  aient  plus  à  demander  à  leurs  voî-  ' 
sius.  Les  capitales  de  l'Empire  participeront  au 
'inéme  rang  qu'eux.  Mais  placées  aux  pertes  de  la 
France,  avec  le  goût  d'imitation  et  de  eensom-:^ 
-znàtion  pour  tout  ce  qui  vient  de  ce  pays^  n'est-ce 
pas  à  hii  qu  elles  demandiH^ont  lies  délices  de  hi 
*  vie,  les  ppoductaons  de  son  heureux  cltmat,  f^ 
fruits  de  sa  riante  industrie  ?  Quelle  différence  pont 
.nn  pays  râcbe  en  productions  et  en  inâuStriç  d'atp^r 
.à  sa  portée  des  villes  d'topukneeet  de  luxe,  dès 
:  peuples  puissans  et  riches,  ou  des  cités  sans  éclat 
et  des  peuples  çans  fortune,  et  tous  les  deux  sans 
l>esoins!  Etablisses  auprès  de  la  France  quelques 
villes  comme  les  grandes  capitales  d'Europe,  et 
:Kon  verra  si  elle  gagne  plus  avec  elles  qu'avec  hi 
ceintui^ç  des  petites  villes  et  des-  petites  prînci- 
'  pâutés  qui  l'environnent.  Ënfitt,  si  Vt>n  dit  qu'un 
'Système  général  d^équilibre,  en  affranchissaiit  plu- 
sieurs étals  ;j^  fait  perdre  à  la  France  la  prépondé- 
T^ance  dont  elle  a  toujours  joui,  nous  accepterons 
^pour  notre  compte  cette  ob}ecrion,  comme  allant 
directement  à  notre  but,  celui  de  bannir  cessu-^ 
prématies  individuelles,  pour  y  substituer  une  m-« 
dépendance  réciproque,    garaute^^des  droits  dé 
'chacun,  et  fondée  sur  leurs  moyens  personnels. 
J^^^kQille^  politique  triomphait  de  ces  clirât^lcfs 
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Ûe  princes,  de  ces  honorables  tutelles  qui,  attri^ 
I>àan4  tout  à  la  force  des  uns ,  rangeaient  les  autres 
au  noiribpé  de  leurs  enclaves,  et  donnant  à  ccux-lâ  * 
le  droit  de  tout  commander,  ne  laissaient  à  ceux-ci 
que  celui  d'obéir.  On  a  reconnu ,  dans  la  révolu- 
liÀn,  la- vanité  de  ce  Éystème  combiné  d'orgueil  et 
îdè  bassesse.  Il  est  temps  de-  lui  en  >  substituer  un 
yfcaps  lequel  des  forces  mieux  distribuées  se  suffis 
]^t;à'6illés-m4nte^,  sa fts^  aVoir  besoin  dm  secours 
cté  belles  d'au trui,  que  trop  de  motifs  rendent  si 
-sdiivént  iHfisoîres.  Que  ^bacun  règne  et  soit  le 
malti*e  chez  soi,  sans  prétendre  régent^rou  laisseï^ 
i^^efntei*  autrui.  Que  la  Frande  soit  régie  par  des 
j^aniçàk^y  l'ItaUe  par  des  Italiehs,  chaque  payspai^ 
Ses^^hâ|bilans,  chacun  y  gagnei^  en^éqiirite  et  en 
argent.  .         :—      r    > 

î  ïl  lie  s^agilpasici  de  eré»  des.  C^toJE?^Â9  poli- 
lËqueSyd^'  r^iiouveler  ^des  systèmes  .ass^- connus; 
he  malheur  de  ces  sortes  d'idées  a  toujours* été  de 
trop  porter  sur  les  hokbmes,  et  sur  des.peïfec- 
trons  qiii  leur  manquant  et  leur  ibaiiqci^ont  tou^ 
jours.  Au  lieu  que,  dans  éé  pia2i:y:il  ti^y:  aririen  du 
'  cote  des  hommes,  mais  tout  de  oeliii  de»  éfaosesj 
et  c'est  parce  que  les  hommes  sontpassiiiamésv^'^ 
tque  les  choses  nç  peuvent  jamais  l^étreyqii^il  farul 
s'attacher  à  celles*<îi,  et  en  feîre^  autant  de  bar-» 
rîères  contre  les  passions  dès  homtnes,  pour  les 
contraindre  à  lies  respecter- par  lé  désespoir  de  les 


(441  ) 

vâtncre.  Les  dieux  se  sonméttatenf  au  éetàm;  il 
£uit  dooner  à  soa  ouvrage ,  poar  y  sonmetlre  les 
hommes,  quelque  chose  de  son  iiiflexil»lité. 

Exécution  du  plan  proposé,  par  la  Prusse. 

Il  résulte  de  tout  ee  qoe  i'oa  a  établi-dàns  les 
cbapUres  précédeni^  t^.  que  laociea  ordre  poiî* 
tique  de  l'Europe  ne  peut  être  rétabli  en  entier^  ni 
ramené  complètement .  an  stalaus^  ^uoy  à  ^:e;pmttt 
qu'on  ne  cesse  d'entendre  invoquer  .parant  ik 
personnes ^'qni^pienanl  des  intentions  |iôar:dfifi  lo- 
nières  ou  pour  une  puissance,  ne  firnt  pto  etten«-^ 
tîon  qu'ils  exigent  FimpossiMC)  ^puisque  les  prin<^ 
cipaux  intéressa  à  l'ancien  état  n'en  veuteât  {dna^ 
et  veulent  9  ancoittraire,  les  changemens  qu!ils  jpi 
ont  substitués., 

"  Ainsi,  rEmpereor  a  rem>iicé  aux  PtfysrrBas;  if 
n'en  veiit'plQS,dl)S6]nment;plus;  mais  il  tient  beau^^ 
coup  à  Venise^ . 

La  France  occupe  Malte.,  TAoglelerre  toales 
les  colomes,  trois  grandes ^paissaoces  la  Pologne  f 
où  est  la. possibilité,  l'apparence  do. ^^Aî^tt^/^^? Il 
ÊMidrait  artracber  «aux  nns^  t:e  qu'ils  :possàdbnt  et 
veulent  garder^  forcer  les  aritrei  à  prendre  ce  qu'ils 
ne  veuienXj pas  accepter^  c'est-à-dire  contrarier 
tout'le  monde  dans  ce  qu'il  a  il» plus  sensible. 

Assurément,  on  n'aperçoit  nuUè  part  la  puis-* 
sance  ci^ble  d'imposer  une  parefllè  contrainte. 


,  j>a8  plus  que  la  prudence  d'une  doctrine  aussi  pau 
;Calquée  sur  les  intentions  de  ceux  dont  on. attend 
^itout. .  •  Plusieurs  choses  sont  certaines. 

i"?.  rQu^  c^  serais  un  ,grand  -malheur  de  rétablir 
;  un  ordre  reconnuânsuffisant  pour  la  sûreté  de  TEu* 
.rope^  un  ordure  qui  #i  si  £6rt  prêté  aux  prx>grès.4e 
Ja  révolution,  un  ordre  qui  laisse  à  découvert  )a 
.^^sp^Uetnag^.  et  Hiali^.  •  • 
V  ^'»  Qa'on  ne  peut  laisser  subsister  avec  sûreté 
.l'ordre  M^tabli  par  les  Français.. 
^  S"".  Qu'il  f|i^ypar  eonséquenty  en  établir mniiou-^ 
jveau  {|ui;  ^aas«âtre  fi>rmé'aux  dépens  d^quiq^e 

ce  SQijl,  mais  fif*é  seulekn^nt  des  matériaux  prove-- 
tn^ns  de Ui: guerre  de  larévolaiion , puîsse^peourivoir 
nà  la  foiS)àia  sûreté  comimin^^  ceUe  du  u&rd  de 
'J^AUenaiag^e  et  de  ritalie.. 
t  !  4^.  «  Qu^  ^s :  p]<0p£ié4és  se  tetoâuvent  fouies  daâs 
Je  planlpit:)p0sé>,  non^pas  au  jnéme  d^gré.'qu^eUes 
Je  seraient  idanis  d^àiilresi  ptisins  très  faiciJbs  à  tracen^ 

mais  cependanJL  d'une  udaniièlre  propoiftitonée  aupc 
il^e3aib6'€(rdiaaÂr$s4e  rj&uPQpe.^  ^t  siii^tbatÀoelui 
ide  £oir  ks  'tf'OilbUis[faettik^l&4  Ceât-làd'esstoU^Vj  te 
^n  du  mi^ux  apparUô94i:>fi  ii)d'aatres  t^tiips.; 

5^  Que  rîçitéfêt  msnife^e  4e  la  (Prusse  ^est  de 
o'éaliser  éb  n<»jLVel.etsd>liss0pieiiti9  et  de  le  faire  aH:^ 
plutôt;  6ar  f^rfieipeut  vQulo{r<ni  la  révolutioi^^ 

ni  la  république ,  ni  leur  prolongation^  qui ,  comme^ 
jsour^e  de  ;4é^'r4res^  est  d^ôgereuse  e>:  di^|[ens 
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diense  ponr  eUe.  EDe  ne  peut  yÎTre  en  repos  an 
milieu  de  Fâgitation  générale  j  des  solKcitatioiis 
des  deux  partis^  et  de  la  nécessité  de  s'associer  à 
lédrs  propres  dangers  an  moment  on  ils  deyien— 
dront  très  graves;  comme  si  la  France  prévaiit 
contre  ses  ennemis  j  et  recommence  à  rérolation- 
ner^  on  comme  si  les  ennemis  de  la  France  triom- 
phant d'elle  recommencentàenvaliiretà  dépouiller^ 

6*^.  Que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  France  se 
rencontre  dans  ce  plana  côté  de  celui  de  la  Prusse. 

7*.  Que  le  moment  présent  est  le  plus  opportun  , 
soit  par  les  âcilités  qu'il  offre  ^  soit  par  les  incon- 
véniens  qu'il  y  aurait  a  le  laisser  échapper. . .  •  ^ 

i***  Les  moyens  de  réaliser  ce  plan  consistent 
dans  la  coopération  actuelle  ou  disponible  de  toute 
TEurope.  La  Prusse  n'aura  pas  à  supporter  seulte 
le  poids  de  Fentreprise;  il  sera  partagé  par  tout  le 
monde.  En  effets  tout  est  enuemi  de  la  France^ 
ou  prêt  à  le  devenir.  l*Qut  le  serait  depuis  longi*^ 
temps  ^  si  la  Prusse  l'avait  permis. 

L'Angleterre  9  la  Russie^  la  Por^s,  Ntalie^  le 
Portugâ  y  TAutrid^  et  la  mokié  de  TEmpire^  sont 
en  hostilités  ouvertes  et  très  animées  pour  la  plu«- 
part  contre  la  France.  C'est  plus  de  la  moitié  de 
f  Europe.  Restant  la  Prusse  et  sa  clientelle  d'Alle- 
magne^ avec  les^eux  cdurofmes  de  Suède  et  dç 
Pannemarck. 
Le&  sentimens  du  successeur  de  Gustave  sont 
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en  tout  dignes  de  $on  isniguste  père  ;  et  Vil  les  laisse 
moins  ëclaték*  si^k!  la  révolution^  c'est  qae*nie)5urant 
6a  position  y  il  juge  inutile  !de  leur  donner  l'essor^' 
^uand  il  ne  peut  pas  leur  donner  d'effets.  Le  Dan- 
iiemarcl  est  sûrement  dans  les  mêmes  dispositions^ 
et  la  cooperatiqn  de  ce  sage  gouvernement  est  ac-« 
quise  à  toute  entreprise  dont  le  but  serait  aussi 
lionnéte  ,  que  :  le?  moyens  bien  concertés.  Ainsi 
pensait  le  comte  de  Bêrn^torf.  Mais  la  Prusse  est 
une  barrière  placée  entre^es  états  et  le  théâtre  ou 
11^  pourraient  agir. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  d'Hanovre  font,  par  leur 
neutralité,  uû  sacrifice  perpétuel  d'eux-mêmes  à  la 
Prusse.  Us  ne  9'en  sépareraient  sûrement  pas  dans 
son  action j  après  l'avoir  $i  long- temps  attendue^ 
japrès  l'avoir  long-temps  imitée  dans  un  repos  qui 
les  contrariait  si  fort. 

La  décision  de  la  Prusse  entraînerait  donc  celle 
de  toute  l'Europe,  et  la  constituerait  réellement 
en  insurrection  contre  la  France.  Ce  serait  /bien 
celle-là  qu'on  devrait  appeler  le  plus  saint  des 
devoirs,  et  d'autant  plus  saint,  qu'il  est  très  pro<" 
bable  que  l'approche  de  cette  nouvelle  ildasse ,  que 
l'interdiction  de  tçute  issue  apparente  aurait  sur 
la  France  Teffet  de  la  réflexion  ou  de  la  peur ,  au 
point  de  l'engager  à  prévenir  le  développement 
de  ces  forces,  sans  courir  les  risques  d'une  lutte 
trop  inégale  pour  n'être  pas  infiructeuse. 


'  2^  Les  eboses  sorI  égalM  er 'preA|ft^enUârM 
#Dtra  lat  France  et  ses  eooerais.  Si  elle  a  perdue 
liludia,  elle  s'est  affiiiwîe  en  Sotsss  elea*Holhinilei 
Bes  soccès^ëclatans  sur  pUisienrs  point  &  du  théâtre 
^0  feu  guerre'  crnnpensent  les  rêver»  éprouves  disBtf 
tFantl'es.  Ette  a  étéiTaincne  au  loii»j  ette  a  été  vîc^ 
toriense  au  prè»^  el  c'est-Ër  qu'est  sa  grande  forcejT 
«Ile  Ibra  la  guerre  9ap  son  terrain^  et  à  sestennemÎ!^ 
ii  d'ifnmenses  distancea;  Si*  elle  est  moins  ft>rte( 
^'eux ,  «Us  est  plus  une  dé  toutes  les  mamèreB  ; 
elle  balance  ,  par  des  avantages  morawjc',  tout  ec^ 
qu^ellea  d'infériorité  en- forces  militaires  ou  addai- 
nislratives.  Le  combat  va  donc  se  rengager  à  aroies 
tbut^sh-Êgiit  égales.  Voila  pour  la  Prusse  lé  moment 
de  placer  sa  décision^  Plus  tard  il  ne  sera  plus^ 
tl^mps.  Si  k  France  remporte,  comment  sécom^ 
mettre  seule  avec  elle  ?  Si  ce  sont  les  alliés ,  com- 
ment aspirer  à  lès  influencer  après  Ites  avoir^  dé- 
laissés; assister  au  partage  des  fruits-de  là  victoire; 
sans  avoir  assisté  au  combat? 
*  Si  y  par  exemple^  les  alliés  eussent' obtenu  à  Fou- 
rerture  delà  campàgn^la  plénitude  des^sucoes  qn'on 
augurait  alors,  quelle  était  la  position  delà  Fausse? 
Les.  alliés  décidaient  seulB  du  sort  dc?ritalîe.  L'An- 
friche  pouvait  s'y  établir  d^une  manière  relatwement 
préjudiciable  pour  elle,  (^a  famille  stathoudériéûne^ 
e'esl-à-dire  celle  qui  tient  lé  plus  à  la  Prusse^ 
était  rélablie  sans  son  intervcplionp  et  le  crédit  d« 
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^ette^ci  ëa  Hoilande  suivait  riecessairemeni  les  de^ 
gré94ellqtérétY{o'6lle luiourait ténuxgné.  Lscqn^ 
sidératiaia:  et:  la  gloire  passasent  avec  dje  tels^  snecèai 
aux  armes-  db  ses  rivaufi^  et  s'jr  attachaient^  poup 
]biig-*teinps|  qaeût  £ut  la  Prusse  dans^^  cet  état? 
Rester  dans  robscurité ,  et  eovtÎDuep^'gardèfr  Vim^ 
<;agttitoei\,  Europe;  mais  les  lougaes  ëd^pses  sont 
tkèsr  préjudiciables' au|[  grandsi  éCats.  Se  déclarer 
pour  la  France  9  agir  sourdement  coutpe  les  alliés? 
L'un  et  Vautre  étaient  sans  sûreté  et  sans  gloire , 
et  ce  serait  î^vt  injure  au  gouvernement  prussiea 
C|ue  de  Fen  soupçonner.  Il  a  fallu  des  miracles 
pour  le*  tirer  de  cette  position  délicate  ;  en  atten- 
dra-trit  de  nouveauis?  où  serait  la  prudiçnce  ?  Que 
&ut^fldoac  faire  pour  sortir  dé:  cet  imbroglio?  Que 
âûre?ehl  jamais  rien  ne  6iCni<plu8elairni  plus  facile; 

Sortir  enfin  de  la  neutralité  avec  kt  France  ^ 
sansr sortir  de  Tamitié  avec  elle;  la- protéger  en  la 
menaçant  y  la  frapper  même,  s'il  est  nécessaire 
pour  la  ramener^  et  lui  servir  de  bouclier  en  la 
çoidbattant  ;  annoiicep  à  la  FraDoe^  ce  qu'on  exige 
d'elle  9  et  à  l'Europe  ce  Qp!oïx  veut  fiiive  peur  elle  ; 
enfin  ^  pour  donner  à  la  révxilttlion  toutes  les  ga-* 
vanties  possibles  y  demander  la  fimonation  d'«n  con<* 
grès  y  où  les  miaistoes  aplaniraient  les  difircultés 
ée  la  politi(;pie>  tandis  que  les  géniaux  en  feraient 
autant  pour  celles  de  la  guerre* 

Un  congrus  des  puissances  principales  est  de-* 
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veau  indispensable  par  la  complication  des  interjts  | 
el  par  la  nécessité  de  s'entendre  sans  jalousie  et 
sans  ombrage.  Il  serait  nécessaire  ^  qnand  même 
la  ré¥oln6on  cesserait  tout  à  conp  en  France;  com« 
bien  donc  ne  Fest-il  pas  davantage^  quand  il  faut 
y  mettre  ce  ferme  ou  des  barrières  ? 

Les  ^ets  de  la  révolution  ont  été  trop  étendus^ 
les  traces  sont  trop  profondes  et  l'ébranlement 
fropgénâtdy  pour  que  lHIurope  n'ait  pas  besoin 
de  se  concerter  sur  sa  sûreté  présente  et  à  veoin 
Hais  ce  n'est  que  dans  un  congrès  que  Ion  peut 
discuter  des  objets  communs  d  une  manière  utile 
à  la  communauté^  et  ramener  les  intérêts  privés 
à  l'intérêt  général.  Il  n'y  aura  que  défîatice ,  ja-* 
lousie  et  séparation.^  tant  qu'on  n'en  viendra  pias  là. 
Chacun  9  ignorant  ou  inquiet  sur  les  intentions  des 
autres,  les  redoutera,  et  cherchera  à  lui  dérober 
les  siennes.  Aucun  intérêt  général  n'y  entrera;  Tun 
voudra  son  traité  de  Baie,  l'autre  son  traité  de 
Campo-Formîo;  il  n'y  aura  si  petit  prince  d'AUe*^ 
magne  qui  ne  voudra  avoir  son  traité  poi;ir  lui  seul^ 
et  sans  aucun  compte  de  ses  voisins.  De  bonne  foi  ^ 
est-ce  de  tous  ces  a  parie  que  peut  sortir  le  biea 
général?  La  France  n'a  cessé  de  proclamer  que  son 
espoir,  que  sa  force  principale  résidait  dans  Tin- 
compatibilité  de  ses  ennemis ,  dans  la  différence 
de  leurs  vues,  dans  l'opposition  de  leurs  intérêts;/ 
e'étaît  autant  d'averlisSemens  et  de  motifs  pour  se 
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réunir;  elle  a  sur^tout  manifesté  une  extrétne  aver- 
sion pour  tous  les  congrès,  et  l'on  sent  bien  ses 
raisons  :  celle  aversion  même  était  la  preuve  de 
l'excellence  de  cette  mesure.  C'est  à  k  Prusse  à 
mettre  à  profit  celle' instruction,  et  à 'demander 
la  formalfon  d'un  congrès  pour  l'examea  de  set» 
vues  salutaires,  pour  s'assurer  de  celles  de  ses 
alliés;  elle  marclieni  ensuite  avec  assurance  à  l'ac- 
complissement d'un  plan  où  la  pureté  de*  ses  vues 
peut  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  gages  du 
succès.  • 


TROISIÈME  PARTIE. 

VttEMlkhX     OBJECTION. 

JStat  de  paix  de  la  Prusse  ai^c  la  France. 

1-4  K  serait  peu  d'avoir  tracé  aux  yeux  de  tout  le 
monde  l'état  de  la  monarchie  prassîeuue^  les  forces 
et  l'importance  de  cettt  puissance;  ce  serait  peu 
de  lui  avoir  tracé  à  elle-même^  et  peut-être  révélé 
le  rôle  auquel  elle  est  appelée  ^  et  la  manière  dont 
elle  doit  le  remplir;  il  faut  encore  en  prouver  la 
possibilité  par  la  destruction  de  tous  les  obstacles 
que  l'on  peut  y  opposer,  et  de  toutes  les  objections 
que  Ton  peut  prévoir;  car  il  ne  suffit  pas,  qua^id 
on  forme  un  plan,  d'en  établir  les  bases,  la  con- 
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yenance  et  la  possibilité ,  il  faut  encoris  se  leùîr 
prêt  à  répoudre  aux  mille  et  une  objeclioDs;  qui 
attendent  twte  praposition  qui  s'écarte  de  la  route 
la  plus  battue.  La  force  de  lia  plupart  des  bonimes 
,éta|it  nqgatiye^  consistant,  pj^s  à  empêcher  qua 
fyive,  on.  est  assailli  de  réclamations  bien  oii  ms|l 
fondées;,  de  ^considérations  r^isonnées.  ou  irréflé- 

;  chies,  ^Qnl  le  bruit  confus  élève  une  e.spèce  d'opi* 
nipji  pubiUque  ^  mensongère  qpmnie  toutes  celles 

:  qui  s'attachent  ai^x  choses  du  moment^  et  qui  nVit 

V^pas  subi  répreuve  du  temps.  Ainsi  se  conippse  la 
plus  grande  partie  de  l'opposition  qui  s'élève  contre 
toute  détermination  éclairée,  contre  toute  inter- 
vention virile  de  la  Prusse  au  milieu  des  désordres 
qui  bouleversent  l'Europe  etaffltgent  le  monde.  On 
ne  dit  pas  à  la  Prusse. ce  qu  elle  doit  faire ,  mais  ce 
qu'elle  doit  ne  pas  faire;  ce  qu'elle  doit  tolérer,  et 
non  ce  qu*elle  doit  empêcher  :  on  ne  lui  trace  pas 
ui^  ligne  d'pgérations ,  mais  un. rôle  d'inertie,  qui 
annidle  seç  forces  réelles,  qui  accroît  .ses  embarras 
à  venir,  ^^^9^*  perpétue  jpeluf  de  tous  I^s  aptrçs: 

'  on  njd  lui  met  pas  en  main  un  fil  po\Lr  la  guider 
dai)S«ce  dé4^e,  mais  on  coupe  obligeamment  celui 
que!  d'fl^utres .  youdraieqt  y  placer.  Cette}  résistance 
s'appiiie  ordinairement  sur  trois,  ppi^nts.  :  on  dit 
que  laPruçse  doitrester  neutre  à  cau3e  d  elle-même, 
à caifsede la^France donj  on  lui  ferait  un  ennemi; 
la  Prussç  se  doit, de  rester  neutre, par  économie. 
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prfr  pradtsice,  par  égard  pour  une  puissance  des^ 
linée  à  êire  toujours 'çob  alliée,  el  k  ne  pouvoîf 
dans  tous  les  cas  receroir  la  guérîson  que  d'elle-- 
même ...  *  , 

Cette  division  forme  à  peu  prpsle  oadrede  tontes 
les  dbserratiQns  sur  la  nécessité  de  la  contîmiaiioA 
de  la  neutralité  prussienne. Nous  tadierons  de  n'eA 
omettre  ou  de  n'eni  affaiblir  Mcuoe  d'essentieHe 
^ômme  aussi  de  les  détruire  de  manière  à  ne  laisser 
^ucun  doute  raisonnable  sur  celte  importante  ques^ 
tion.  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  raiiiener  des  es- 
prits prévttmis,  ou  qui  ont  pris  irrévocablement 
leur  parti;  aussi* n'est-ce  pas  pour  eux  que  nous 
écrîyotts,  et  que  nous  pourHons  le  faire  avec  fruit.' 
On  ne  ijbane  pas  aux  bamines  des  guidfes  malgré 
«ux  •  ils  rie  suivent  avec  confiance  qiie  ceux  qu'ils 
ont  chdisîd  <Ht  sieceptés.:  <  ! 

«  Il  y  a  ^i3t  el  ^miiié  en^e  la  France  et  fa  tarasse.  V 
Pourquoi  qn  prinee  qui  doqué  eit  tout  Fexiemple  de 
la  moralttéetde  la  jnitfee^  s'en  éeartdraHhil  en  ce 
pdiot,  pour  mto^^^  sans  provoeatfion/ji  la  ^î«tété 
des  tra&tésyetse  rappaocber,  par  cette  v|olatioà  de 
4(à  foî  ^;  dea^  prdcidéa  que  Ton  re^oche  au*  F¥ah^ 
^^18,  el  ifiéntt^rdr'eo  partager  le&lâniea?r6C!éux^?iM 

Il  ne  s  agit  ki  ni  de  paix  ni  de  g^etn.  -L^objec- 
tittn  porte  M»  jM  fJiiix  suppiosé;  .B<îiir  qu^dle  fût 
ioiiaéè,  il'fmdrait  ifitéla  Presse,  sie  ^^^a^afft 
spoiaané«ettti)ef  IéfliMdç.sa^         aveelà  Fr^m:^^ 

29» . 
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lui  adressât  une  déclaration  de  gaerre  qui  ne  vlal 
que  de  son  côté.  Il  faudrait,  de  plus,  qaeles  choses 
fiisseal  restées  entières  depuis  Tépoque  du* traité^ 
'  et  qu'il  ne  fut  survenu  par  le  fait  de  la  France  au* 
cun  changement  qui  en  nécessitât  la  révision.  Il 
faudrait  enfin  que  la  paix  prétendue ,  au  lieu  d*éfre, 
une  trêve,  un  armistice,  ftit  une  paix  véritable, 
par  Textiaction  de  la  cai^e  de  la  guerre.  En  con* 
«îdérânt  la  question  sous  ces  trois  points  de  vue, 
on  sera  bientôt  à  portée  de  juger  à  qui  appartien- 
drait, dans  tons  les  cas,  le  tort  de  la  rupture.  *  ^ 
i"*.  La  guerre  n*eat  ni  le  but ,  ni  le  moyen  pro* 
V  .  .  \  :>     ,chain  de  la  détermination: de  la  Prusse;  elle  pour^ 
)  rait  eii  être  la  conséquence  éloî^^o^,  sans  quW 

eût  à  la  lui  imputer.  En  effet,  le  traité  qui  lie-  la 
Prusse  étant  celui  de  Bàle,  dju  5  avril:  1795,  se 
rapporte  à  la  guerre  qui  avait  lieu  par  le  fiait  de  la 
première  coalition.  La  paix  éteignit  le  premier  su- 
jet de  guerre*  Aussi,  pour  le  rompre,  &udrttit^il 
rentrer  {^unement  et  simplement  dans  la  coaUtion, 
-et  renouveler  ainsi  la  même. querelle f^ enfreindre 
1q  traité  qui  la  termina,  en  se  replaçant dails  les 
mêmes  termes  ou  l'on  était  alors.  Ce  seiàiit  vrai--* 
ment  la. rompre,  la  paix.  Car  pour  qu'il  y  àtt  rup* 
4ure  de:  traite,  il  &nt  quil  y  ait  identité  dei cause  ; 
sieUe  aebaogé,  tout  cequi  s'ènsvit  n'y  appartient 
l^s^Jtfais  ce  n'est  pasjmêweénofoe.deicekaEk»«l 
il  s'agil  4ans  ce  motaenit^iiOM;  y  viendrons  tout  à 
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riimtre  ;  mais  c'est  d'un  arrangement  général  né* 
cessaJre  à  toiit  le  monde,  que  les  évènemens pro- 
yenanl  dvt  fiiit  de  la  France  ont  rendu  absolument 
nécessaire.  Or  )  est-ce  enfreindre  la  pair  de  B^lc 
je%  dédarêr  la^erre,  que  de  commencer,  dans  de 
pareilles  circonstances,  par  représenter  à  YéW 
perturbateur,  qu'il  existe  et  doit  exister  une  gà- 
^rantie  mutuelle  entre  tous  les  états  ;  qu'à  un  seul 
n'appartient  pas  le  droit  de  s'arranger  au  milieit 
4es  autres  de  Icms  les  objets  à  sa  convenance,  sans 
aucun  égard  pour  ce  qui  les  blesse;  qu'un  équi* 
libre  bien  entendu,  consenrafeurimpartial  des  droits 
de  tous,  est  la  seule  règle  qui  puisse  être  admise j 
la  seule  qui  convienne  à  la  sàrété  générale,  et  qui, 
par  là,  l^emporte  de  beaucoup  sur  la  manie  de  s'at* 
tribuer  tout  exclusivement,  manie  qui  t6t  ou  tard 
finit  par  retomber  sur  ceux  qui  s'y  livrent  ;<pi'avec 
la  nécessité  d'ui?  arrangement  généralement  équi- 
table, le^  élémens  en  existent  encore,  soit  dans 
les  attributions  arbitraires  que  certaines  parties  se 
a<mt  frites^  à  eUes->fiièmes ,  soit  dans  d'autres  objets 
tiréfif  des  mouvemens  de  la  révolution;  qu^il  est 
nécessaire  de  s'entendre  et  de  se  concerter  entre 
tous  les  intéressés,  et  de  chercher  enfin  dés  bases 
'  eoomitinés  de  sûreté  et  de  repos  hors  dés  prîn- 
eipes  arbitraires,  exclusif,  ou  tout-à-fàit  person- 
nels. Si ,  de  Ces  préliminaires  ^  la  Prusse,  passant  à 
la  proposition  formelle  û'nn  arrangemenl^  pareil 
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en  tout  ou  en  partie  à  celui  qu'on  indique  ^  eu  de» 
mandait  la  discussioa  au  nom  de  riutéréA^énsral^ 
une  telle»  proposition  deyrait-elle  èlre  considérée 
coBame  une  déclaration  fie  guerre?  Qu'y  .a441d'fam- 
tile  dans  cela  ?qu  est-ce  que  lagnerre  ^t  le  trattéés 
Baie  ont  de  commun  avec  celte  demande  légitime? 
en  qpoi  se  resserablent'^ils,  se  louckenHis  ou  sedbo- 
quent-ils  ?  Les  £iits  qui  y  ont  donné  Iteo  étant  tous 
postérieurs  au  traité  de^aix ,  les  cmiftéquencesaux^ 
quelles  ils  donnent  ouvertiffre  ne  p^ftivent  y  être  n^ 
portées  etn'en  affectent  ni  les  principdsm  lesacee»> 
sotres  ;  car  il  est  a  remarquer  que  la  paix  4e  Bêle 
est  antérieure  à  Tappropriation  que  la  France  s'eàt 
&ite  de  ses  conquêtes.  Elle  occupait  ^  il  leel  rttàj  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande  ;  mais^  a  eette  épeqitey 
cette  occupation  pouvait  n'être  que  mumenCiHiée^ 
ou  censée  purement  militaire^  ainsi  que  le  lui  de**^ 
clarée  celle  de  Clèves  y  qu'on  a  réuni  depuis.  Lé 
démembrement  de  la  Hollande ,  rincarporàtiou  de 
la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  iVbia  n'éiaiwt 
pas  encore  prononcés;  la  France  pduvailleâperére 
par  k  guerre  ;  la  Suisse  n'était  pas  envahie  ;  riiaiie 
n'avait  pas  été  boulefversée^  ni  l'Ëgy^He  surpi^ii&$ 
en  un  mot,  la  France  n'avait. pas  alors  dév^opj^ 
spn  plao^  ni  donné  les  preuves  d'aiifib^tî^a  ^t  de 
turbulence  auxquelles  elle  s'est  livrée  deptiiSi 
Cest  à  cela  qu'il  s'agit  de  remé^r,'  et  pcitnt 
du  tout  de  préjudicier  au  traitç  de  Bàle(>  qui  resM 
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«Q^tdléfitêîil^^àngèr  à  loùàles  évèVi^finfehs'qtiifôht 
^ivî.       •  ^       '      '/     '  *  *  "     */         ' 

*i*.*K  y  âT>àîx  lanl'qfiè  'ïulïsîste  Tordre  en  Vue 
auquel  Û  i^SiijL  â  été  îkïi&j  et  toutes  cHoseé  rtestent 
enlfèi^.  11  y  à*  |mrx',  ïofsqù'uriie  des  parties  rte  fto- 
fitef^âs  tie  la  sécurité  de  là  paix  pour  s^arrogér 
toutes  sortes  'd'àVantagb^qui  fidi^htpàr  devenir 
treé  onéreux -a  Faattfe.  H  b^y  a  pas  dé  ptiix,  lorsque 
Tégalîté  pi^ûpdrtiôtthelFe,  qui  en  ïaît  Fa  b'asè,  est 
fànvpxxësLii  profit  dé  Tun  et  audétriniïent  de  Tautre. 
H  n'y  a  pas  décUrai}Oui  de  guerre  de  la  par!  dé  ce- 
lui c^Vy  n'ayant  pu  ramener  son  adversaire  par  rai- 
son, est  \iWTglé"d*éibployer  d'à\it!rêî^  moyens,  et 
de  le  citer*  a  Cette  espèce  de  tribunal  qu'on  appelle 
hi'giieirk'e^  comme  au  dernier  ressort  connu  et 
pôi^%lè  én&ë  lè^  éfàts.  Il  h'y  a  qu'une  simple  in- 
dioafiàri  de  &  guerre*  actuelle',  et  de  èon  passage  de 
guet^ré  faàbithéHè  à  de  point /dé  guêtre  cachée  à 
guèrt^  idUVërib.  ËUë  li'eàip'ôi^tb  pa^  la  rupture  àés 
traitëi^  mâîis  la  Ttdlifîcàtîôti  qu'ilà  étaient' rompus 
defôtpârr  dès'âctés  |ios^érieùrs  qu'on  n'a  pu  faire 
redreisief*.  Ory  voilà  la  pbsîliôn  de  la  Prusse.  Est**- 
ce  elle  qut  depuis  la  pkix  àé  Éàle  à  bouleversé  tant 
d»4loH^teiit^cbUtrë^âs?' Est-ce  elle  qui  a  changé 
ou  dénaturé  pour  tant  d'états  leurs  rapports  inté-  ' 
néttrs  et  ekféHéUi^é'?  Qui  idé  là  l^rànce  bu  dé  la 
Prusse  à  ènvàbi  (a  Sui^e  y  démeinbré  la  Hollande, 
et  s'est  approprié  là' î^ilste  étendue  de  territoire 
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d'Osjtende  à  Cologne?  Qui,  de  la  France  ou.d^  U:. 
Prusse^  Vest  accrue  de  toutes  ces  dépouilles^et  p^i^^ 
de  tout  son  poids  sur  l'autre?  Dans  Iç  cours  de 
cette  paix 9  une  des  parties  marche,  avance ,  £iit 
des  pas  de  géant;  laulre  se  tient  sur  la  réserve  U 
plus  rigoureuse^  et  reste  attachée  ks&  anciennes 
limites,  tandis  qpe  la  première  porjte  les  sienne» 
jusqu'à  des  bornes  dont  l'Europe  eût  toujours  pria 
soin  de  la  repousser.  Dans  cet  état,  ,est-ce  déclarer 
la  guerre ,  que  d'opposer  des  voies  de  refirésen* 
tations,  et.  d'exposer  des  moyens  de  conciliation 
avoués  par  la  raison  elle-même,  et  reconnus  bons 
et  valables  par  une  approbation  à  pç.u  près  gêné-, 
raie?  Qui,  dans  ces  deux  cas ,  déclare  lagi^erre,  oji 
celui  qui  offre  toutes  sortes  de  moyens  de  rappro-^ 
chement,  ou  celui  qui  ne  veut  entendre  à  aucun? 
Quel  est  de  sa  part  cet  état  k  demi  pacifique,  à. 
demi  hostile,  qui  lui  donne  tons  les  ayantagies  de 
la.guerre  au  sein  de  la  paix,  et  qui  lui  fait  jeter  les 
hauts  cris  au  premier  indice  d'oppositiap  on  de 
résistance,  comme  si  lui-même  ne  s'en  était  jamais 
écarté?  En  vérité,  on  ne  conçoit  rien  à^ont  cela, 
et  sur-tout  comment  de  grandes  puissances  ont 
pu  et  depuis  si  long- temps  .tolérer  un  parj^il  int-. 
broglio.  .      j  .  ^ 

Mais  il  y  a  plus  :  non-seuleoient  les  choses  ont 
changé  par  rapport  à  la  Prusse  et  à  la  France  poiMr 
l'extérieur,  mais  encore  pour  l'intérieur  de  ce  psys^ 
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de  manière  que  même  le  traiié  de  fiàle  ne  se  rdp-^' 
porté  plus  oi  ànx  htirames^  ni  Max  chose»  qui  le 
vkeftt  et  firent  naitre;  au  point  que  dans  cet  abaa<^ 
doti  général^  «1  n'apparlient  plus  à  personne.  Les 
tctités  conservent  leur  force  en  continuant  de  ser 
rapporter  à  des  goùvernemens  et  à  des  hommes 
qui  sont  les  continuateurs  de  ceux  qui  les  for-^ 
mèrent.  C'est  une  espèce  d'hérédité  qui^se  transmet 
tfès  bien  des  prédécesseurs  à  des  successeurs  qui 
les  repounaissent^  et  qu'ils  représentent.  Car  il  est 
de  l'essence  de  tout  gotivernement  régulier  de  ne 
pas  se:  briser^  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  anneafi;^ 
WÊ^is  de  former  une  jchaine  coutinue  d'après  cksr 
Wis'c^fiëreAtesspivant  chaque  pays,  mais  fixeset 
inii^ariables  dans  ehsfêuii*  On  ne  connaît  pas  de  gou- 
vernemenl  qui  soit  coos^plètenieilt  dbrogé  à  chaque 
mutalion,  et  qui.  en  éprouteune  chaque  année  y 
ou  du  moins  un  changement  dans  un  sens  diffé- 
rent et  presque  toujours  contraire.  Or,  voilà  ce* 
qui  Afive  enFrance,  et  ce  qui  la  reitd  inhabile  à 
i^fmev,  comme  les  autres  états,  des  engagraiena 
4ofiit  la  nature  est  la  fixité,  ainsi  que  la  réciprocité,' 
autre  attribut  qui  est  eneore  plus  violé.  quelcT 
prçQiieri  rcar,  si  pendant  qu'une  partie  .chaiige 
périodiquement,  l'autre  reste  immobile ,  il  n'^ 
^  pas  plus  de  parité  qu'entre  uneétoiléfij»  et  \mé 
errante.  • 
^  La  paiiT  de  Bàle  fut  conclue  a^ec  laConveâtioii* 
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Celle-ci  fat  remplacée  par  le  gouveroementcons^ 
tjliitioniiel  de  Y  ma  S|  violée  le  i8  fructidor,  le  ao 
floréal  9  le  3o  prainal;  complèlemeDt  abrogfée  ie  i8 
bnAnaire,  et  déclarée  n  avoir  jamaiB  existé,  tii'^itt 
exister^  par  tons*  ceux  cptî  en  furent  membres  oa 
viotimea,. par- tous  ceux  qui  TétaUirent,  la  sou^ 
tiorèiytclu  rabattirent.  Des  milliersde  gouvèmansse 
août  succédé  depuis  ce  temps,  par  artifice  ou  par 
force,  par  tous  lès  OK^ens  ouverts  àrambitioodans 
Une  .perpétuité  d'anarchie.  Mais  au  milieu  dé  tôt» 
ces  movremeiis,  à  qui -et  à  qu<H  se  rapportent  et 
appartiennent  encore  les  actes  qtti  leur  sontanté't 
mbrs?  Est-ce  aarx' choses?  elies  ont  changé  vingt 
fiais;  éit-oeaux  hommes?  on  a  oublié  fusqu'à  leur 
nùm  :  ils  sont  aux  usufruitiers  d'atrjonrd'hni  ce  qtie 
les  premiers  rois  de  la  première  race  sont  an» der- 
niers de  la  demièfo.  Il  y^  a  moralement  atessi  loin 
de  Tâlliei  à  Bnonaparte,  et  de  son  comité  ad  êoti-' 
solat,  qu'il  y  a  de  Gbilpéric  k  Ldufc  XViH;  mai« 
avetf  cette  différence,  que  les  rois  véritables  avftueni 
les  oeuvres  de  lettre  prédécesseurs,  et  maiiltienncttrt 
ceux  de  leurs  aotee  qm  peut entse  rapporterai  leur 
temps;  au* lieu  qae  ces  rois  d'tin  moiÀent  CO<m^ 
mrocènt  toufçura  par  désavouer  leurs  préééces^ 
seursj  etbifiW  tout  ce  qdi  sttbstsle  de  letirlieiogtfe« 
Be  bonne  foi,  ient^e  là  des  traités?  eit^ee  làrlebr 
garantie ,  leur  foi  sacrée ,  les  grands  et  augû^fëi 
moôfe  qui,  ^  feisant  d'eux  le  gage  de  hi  s4ct»À'té 
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des  hommas^^  enifont  Yob^t  ée  leor  respect  et  de 
k»ir.<^ult6,  et  ceki  dune  fidélité  k  laquelle Ue  font 
intervenir  le  cii^l  même? 

-  En  viâti  ditaiirQb  qoe  c-eèt  avtc  la  Frauce  que 
V&a  a  traité^  abçtcactton  l^ite  de  soti  gouverne** 
jnaexit.  JSst^Ci^  dooo  avec  une  pMtiûn  quélcanfpitf 
de  terrliîn  y  avee  t)«  espac<^  géc^raphiqae  qtie  rdfi 
traite  ?  La  Pratee  géogcapUque  a^fr^lle  àun»i  tvaité 
avec  Ia.Fninceaéit»le  itiéfaieTapport?E^ced«Hic 
h  partie  inanttnitfe  qsi  tranâge^n  place  de  là  partie 
animée  et  pensante?  Ce  seriâenl  arfsnrënteni  des 
traités  jdiiingettTClnenneaf.  Oaerait^ott  avotiev  de 
pareils  .priucipe«>  et  «e  ;aeiaibeitre  à  levrs  ornse** 
quences?  Lé&penpîès  qbt  sont  en  état  d'étemelle 
minorité  li'oot^Hs  donc  pkrs^penvent- ils' ae 
passer  djérgànea  certains-  qui  stipulent  pour  .èvKXy 
et  qnitrahsigentpokr.lenrs  intérêts,  dont  ih  seront 
ioto jours  ineapaUe&  dé  reteiiir  et  dé  naiiier^nxT 
•mêmes  le  dépôt?  N'est-ce  pas  pis  encore,  quand 
eés  déposilàtres,  ail  Mea  d'être  les  avoués  de  ces 
peuples,:  ne  sont  ^ux-^môtnesque  dès  intrus^  dhm 
«oment,  à  &  piarsonne  elra^x  censires  desqdels  les 
^anvernés  ne  ptennfénti  ait€o»>inléréi,  et  quilà 
laissent  tomlyer^et  se  précsphei^lai'nM  rarkp  amrés 
avec  nne  ég^le  iiidifiërenoe  ? 
•  3^  Il&utdistifi|[uef,âans  U^iaii^de  Bàle,  denx 
nfctes  très  dèfierens.  Le  premier  relatif  à  Tétatde 
là  gfuerre  alois  actaelle  provenant  de  la  preiitièrë 


coalition.  Le  second  relatif  à  la  rëTotutiott  ef  k  la 
gnerre  qui  durait  encore.  Gûtteipiaiit  ëfart  k  la  fois 
à  priori  et  à  posteriori,  pour  patlér  le  langage  ri- 
dicule^ tnais  quelquefois  très  clan* ,  de  Tëcole.  Par 
le  premier^  la  guerre  fut  éteinte,  et  la  paix  rébi*- 
bliu' réellement;  de  mwaière  que  si  le  gouverne- 
ment français  se  f&t  aflermi^  et  eût  marché  dans 
les  Toies  des  goùTernemens  ordinaires ,  cette  pai± 
n^aurait  diflTéré  en  rien  de  toutes  les  antres.  Par  le 
second  y  la  gnerre  particulière  à  la  Prusse  laissant 
derrière  elle  la  réroliittony  et  une  autre  guerre 
dont  le  sort  pourrait  aussi  intéresser  la  Prusse ,  il 
n'y  avait  à  cet  égatrd  que  pahc  provisoire^  et  par 
coost^tiént  simple  airtnistice.  La  révolution  et  cette 
seconde  guerre  exigeant  des  mesures  dans  le  pré* 
sent,  pouvant  en  exiger  dans  Fa  venir,  la  Prusse^ 
comme»  tout  gouvernement,  était  autorisée  à  les 
prendre  dans  toute  la  latitude  de  la  prévoyance.  La 
démarcatioD^  l'occupation  militaire  de  Clëves  (tt-<- 
rent  convenues  pour  les  premières.  Elles  sontla 
preuve  vivante  du  provisoire  de  la  paix;  car  une 
paix  définitive. les  eut  rendues  absolument  inu- 
tiles; Pour  lés  secondes,  la  Prusse  étant  seule  jnge 
de  ce  qui  lui  inq>otte  pour  sa  conservation,  reste 
par  là  même  juge  des  précautions  qu'elle  exigea 
et  Tapparencedu  danger  la  tient  en  suspens  entre 
la  guerre  et  la  paix,  et  par  conséquent  en  état^de 
simple  trêve  jnsqu -è  la  conclusion  définitive  de  la 
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téveluiioQ«tde  la  guerre.  Quelques  exerol^les  vont 
rendre  celle  vërité  sensible. 

Que  la  France ,  sortant  victorieuse  de  la  guerre 
0u  des  négociations^  en  profite  pour  maintenif 
ses  prétentions  actuelles^  qui  blessent  essenlielle^-* 
m&iii  les  intérêts  de  la  Prusse  et  de  ses  alliés,  que 
devient  sa  paix ,  ou  plutôt  était-elle  en  paix ,  pen- 
dant que  se  jouait  le  drame  dont  le.  dénouemei;it 
retombe  sur  elle?  N'est-il  pas  dérisoire  de  consi^ 
dérer  comme  état  de  paix,  celui  dont  on  abuse 
contre  vous?  Après  la  guerre ,  resterart-elle  soan 
le  coup  d'une  paix  qu'elle  n'a  pas  signée  et  qui  lui 
préjndicie?  Attendra-t-élle,  pour  s  y  opposer,  que 
tout  soit.fioi,  et  vpudra-t-elle  assister  uniquement 
à  la  paix,  après  s'être  absentée  de  la  guerre?  U 
est  ,donc  évident  que  pendant  qu'on  se  dirait  en 
paix ,  on  était  en  guerre,  mais  seulement  parle  ca* 
ual  d'autrui,  détour  qui  n'est  pas  touJQui:s  sur*    ^ 

Si,  au  contraire ,  c'est  T Autriche  qui  triomphe, 
et  qui  veut  à  son  tour  en  abuser^  le  même  em«- 
barras  ne  se  représente-t-il  pas,  le  même  état  de 
guerre  indirecte ,  et  par  conséquent  de  trêve  for- 
cée? Mais  si,  par  hasard,  la  France  et  l'Autriche 
s'accordaient  pour  un  ordre  de  choses  domma- 
geable à  la  Prusse,  celle<^i  aurait-elle  été  en  paix 
véritable  pendant  que  l'on  travaillait  à  son  détri- 
ment ;  et  la  nécessité  de  surveiller  un  résultat  .pos- 
sible, ne  fa^t-eUe  pa^  de  ce  qu'on  appelle  la  paix, 


un  état  de  guerre  imminente,  et  par  toméqœnt 
de  trçve  habituelle?  Tel  est ,  et  sera  toujours  clans 
la  révolution,  l'effet  de  la  séparation  que  Ton  s'db- 
$tine  à  introdairc*  entre  le»  actes  et  le  principe  de^ 
la  révolulton ,  et  Teffet  du  choix  que  Ton  se  permet 
de  fmre  entre  les  œuvres.  On  ne  joue  pas  impnûé-* 
ment  aVec  elle ,  pas  plus  qu'on  ne  gagne  k  l'analyser. 
C'est  son  ensemble  qu'il  faut  voir  et  embrasser/ en 
se  gardant  bien  des  détails  dans  lesquels  on  se 
perd.  Les  embarras  qui  assiègent  tous  les  cabinets 
ne  sont  cpie  le  résultat  et  le  salaire  des  décornpo^ 
sitions  qu  ils  n'ont  cessé  de  tenter,  çtdela  minutie 
des  détailfi  dans  lesqtiels  ils  se  sont  plongés.  Oi| 
peut  leur  prédire  qu'ils  n'en  sortiront  pas,  etqu'îls 
se  condamnent  k  des  travaux  aussi  lo|igs  que  pé-«* 
nibles ,  f usqu^à  cp  ^'abjurant  cette  niéthode ,  ils 
prennent  enfin  le  parti  d'attaquer  la  dévolution  en 
gros' et  non  pins  eti  détail.  On  ne  guérit  pas  les 
itnau;x  dans  leurs  efiels^  mais  dans  leur  siège  prin- 
cipal, 

,     DEUXIÈME    OBJECTION. 

jtltiancé  naturelle  de  la  France  et  de  la  Prusse.  ' 

La-Prance est l'attiéettaturellede laTrusse :  )» i; 
gouverhemeût  actué!  de  la  France  lui  fi|itp#etidre 
momentanément  une  direclton  qâi  conirârrieicïetM 
maxime  fondamentale  ^  ou  qui  ftf  nâe  àTea  éc^vler^ 
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si  lui-même  se  balance  dans  4es  oscillations  trop 
fréquentes  y  ces  égaremensne  doivent  p^ss'étiendra 
à  la  nature  des  rapports  permanens  entrq  \^s  deux 
pays;  le  régime  peut  varier^  mais  les  convenance! 
entre  les  deux  états  sont  fixes^  et  leurs  liens  doivent 
être  maintenus.  Ce  n'est  pas  a  ce  régime,  que  s'ar 
dresse  l'alliance ^  mais  à  la  France,  comtne  un 
fonds  toujours  subsistant.  L'un  peut  passer,  mai^ 
l'autre  reste;  il  faut, entretenir  soigneusement  celui» 
ci  en  attendant  que  celui-là  revienne  à  son.état  prir 
mitif^  ou  à  tout  autre  plus  supportable. 

Ce  serait  peut*-être  le  cas  de  discuter  ici  ce 
qu'on  entend  par  alliance  naturelle^  et  les  différens 
degrés  de  ces  espèces. d'unions.  ^ 

.D'abord,  il  n'y  en  a  pas  d éternelle,  quelqiif 
naturelle  qu'elle  soit  ou  qu'oa  Id  dise,,  pas  pl%s 
qu'il  n'y  a  de  paix  pejrpétuellie,  quoique,  toutes  en 
portent  le  norq  et  le  titre.  La  raison  est  qu'il  n'y  à 
point  d'état  exempt  de  ces  çhangemens  qui  peuvent 
en  altérer  tous  les  rapports.,  au  ppint,  après  les 
avoir  rendus  mécoQu^issable^.  en.  ew^^mêmes^  de 
les  transfornaer.  d'amjs  enepn^i^is,  et  d!QQiiep[iî« 
en  amis.  La  révolution  n^en  a.  fpurni  cpie*  trop 
d'exemples  j  elle  n'est  que  Ifhi^toire  de  ces  méta*^ 
morphoses.  Ui;i  étal  est  si  peu.u^  allié  naturel  à 
tout  point  J.  et  en  tout  t^mps  q^lt0  alliance  est  telh 
lement  une  fiction^,  qi^'il  peutêtp:e  à  lu  fois  allié  naf^ 
turel  par  mer^.^t  çti^emi  n^ifa^ç)  p^ç  terre  ,^  ou  biet^ 
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vice  versa;  ou  encore  allie  josqa'à  un  certain  point  ^ 
ennemi  au-delà.  Tous  ces  rapports  sont  sujets  k 
d'innombrables  variétés^  trop  dépendantes  des 
hommes  et  des  circonstances^  pour  que  Tidëe  d'al^ 
liance  naturelle  soit  effectivement  fondée  sur  la 
nature^  et  porte  toujours  avec  elle  un  sens  absolu. 
Ainsi  l'Espagne  réunissait  bien  tous  les  attributs 
pn^res  à  ces  sortes  d'alliances  et  sûr  terre  et  sur 
mer.  Cela  l'a^t-il  empêchée  de  se  brouiller  avec  la 
France,  cela  l'empêche-t-il  de  gémir  sous  le  poids 
de  son  alliance ,  dont  la  prolongation  est  une  ca-* 
lamité  pour  elle  ?  Cette  aMiance  était  tout  au  plus 
tolérable  pour  un  certain  temps^  et  jusqu'à  un 
certain  point;  mais  il  y  a  un  degré  où  elle  n'est 
plps. qu'un  joug  éclatant ^  et  le  sceau  de  la  ruine. 
Que  devient  alors  le  naturel  de  l'alliance  ?  Tout 
ce  système  porte  donc  à  faux ,  et  n'est  tout  au  plus 
bon  que  dans  les  cas  ordinaires;  dans  les  cas  ex- 
trêmes ,  il  s'évanouit  ou  nuit.  •  • 

La  France  est*  l'alliée  naturelle  de  la  Prusse  ea 
temps  ordinaire ,  sous  le  cours  d'un  gouvernement 
régulier.  Nul  doute  à  cela,  et  Ton  ne  nous  accu- 
sera pas  d'avoir  méconnu  cette  vérité.  'La  France 
est  l'alliée  naturelle  de  la  Prusse  dans  son  ancien 
état  d^éloignement  etde  séparatioii  totale  de  confins 
et  d'intérêts,  d'après  la  règle  fondamentale  qui 
place  la  division  des  puissances  sur  des  frontières 
commuQes,  et  leur  bonne  amitié  dans  leur  éloi- 
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gnement  Le  tierij  le' mierij  ces  deux  frères  poîn- _.. 
tilleux  qtîî  ont  le  pouvoir  de  diviser  les  familles^'  ' 
ont  trop  efScatementie  même  pouvoir  sur  les  puis- 
sances; comment  ne  s'établiraient-ils  pas  entre  là 
France  et  la  Prusse,  lorsqu'elles  se  rapprochenlr 
sur  tous  les  points  entre  elles  et  leurs  alliés ,  et 
qu'elles  sont  destinées  ainsi  a  ayoir  entre  elles  do- 
rénavant leurs  principaux  sujets  de  querelles? 

La  Prusse  était  l'alliée  naturelle  dé  l'ancienne 
France^,  formant  le  centre  et  le  pivot  de  l'Etiropé/ 
ne  faisant  Sjêrvîr  sa  puissance  qu'à  l'entretien  dé* 
l'équilibre  et  au  maintien  ^es  autres  état^rOn  pou<- 
vait  être  l 'allié  de  cette  France-là;  mais  de  celle* 
qui,  impatiente  de  son  ancien  état,  se  gonfle  de 
dépouilles  >  ^^vient  im  colosse  qui  rompt  tout 
équilibre^  qui  inspire  encore  plus  d'effroi  qu'il 
n'inspirait  jadïs  de- confiante,  tela  n'est-il  pas  im- 
possible;'et  les  bases  dé  {son  ancienne  alliance 
étant  renversées  9  tout  ce  qui  était  bâti  dessus  ne^ 
cro:ule-t-îl  pas  de  plein  droit  avec  elles?  Est-ce 
donc  au  modérateur  où  à  Popprésseur  de  FEurope,* 
que  l'on  veut  allier  la  Prusse?  Jusqu'à  quel  point 
s'étendra  "Cette  alliance?  A  quel  cas,  lorsqu'on  n'em' 
peut  détcf miner  aucuç  âfet  un  gouyernemetiT 
aussi  versatile?  -Est-ce  à^ toute  la  latitude  d'une 
alliance  pàreÔle  à  celle  de  l'Espagne?  Alopis  la» 
.  Prusse  dtnt-elle  obéir  &  toutes  les  fantaisies  de  son- 
allié,  et  se  lier  à  l^or  exécution,  tant  que  cela  lui 
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conYiendra?  La  Prosêe  était  faDiee  de  la  France 
abondaDle  en  tontes  sortes  de  moyens  de  soutenir  ' 
son  alliance  pour  elle  et  ponr  son  alliée;  mais  la 
France  exténuée,  dévastée  par  les  ouragans  de  dix 
ans  de  réT4>lulioii,  n*a  que  sa  détresse  à  lui  offirir, 
et  doit  lui  demander  au. lieu  de  lui  portée;  cas  qui 
place  la  nouvelle  alliance  dans  une  position  in- 
verse de  Tancienne.  Voilà  les  suites  politiques  de 
ce  système;  et  si  Ton  veut  j  joindre  les  suites  mo* 
raies  9  comment  oser  parler  d'union,  avec  un  étal 
encore  plus. dépourvu  de  lois  de  discipline  et  de 
morale  9  que  de  lois  d'adnûnistrationetdegotiveiv-' 
nement;  avec  un  état  qui  est  devenu  iin  volcan 
dimpiété,  d!immoralité,  de  baii>arie  de  toiis.  les 
genres?  Comment  oser  trouver  le  moindre  rapport 
entre  la  France  ainsi  défigurée^  et  lia  Pru$se  essen-- 
tiellement  religieuse ,.  n^orale  et  juste? 
.  Que  veut  dire  alors<^tté.distioctioil  subtile  entre 
la  France  et  son  goiiver^ment,  enti^e  la  France 
présente  et  la  Francejà  venir  ?  Est<K^e  que  itaFrance  y 
comme  tQut  état^  peut  ^tro  sépan^'de.  son.gouv- 
verneinentP.N'est^cepdselle  qni  agi^par  lui  9  et  lui 
qui  agit  pour  elle?;  Quand  U  France  péclamera 
contre^  ce  gpuyernemeiit^  quand,  au  lien  d'en  ac- 
cepter indistinctement  lejoug-et  d'en  servir  les  at- 
l^ntajls  y  elle  lanra  socoikérou.  forcé  .de  s'observer^ 
alovs'  cette  di^tiniction  '  reviendra  trouver  place  ; 
mais ,  (Jans  la  position  aetueUe^  c'est Jâ  France  ré- 
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vplationnaire  et  gouYernëe  révolutîonnàîremeiit 
qu'il  faut  considérer,  et  non  la  France  du  temps 
passé  ou  du  temps  à  venir.  Les  procédés  doivent 
toujours  s'y  rapporter  pour  être  justes.  Mais  puis-- 
quil  faut  absolument  être  allié  de  la  France ,  et 
Têtre  d'une  manière  durable  ^  itfàut  Ten  rendre  et 
digne  et  capable  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  corn- 
isoencer  par  prendre  vis-à-vis  d'eHe  les  mesures 
capables  de  s  assurer 'de  ses  bonnes  dispositions 
dans  l'avenir,  et  de  là  mettre  dans  rimpossibilîtê 
d  j  manquer.  ^ 

On  a  reproché  à  Tancieiltte  France  de  tnan-J  \ 
quer  de  stabilité  dans  ses  consens,  d'avoir  aimé  à     • 
brouiller  9  et  d^ârrotr  eti  le  msdbeur  d'y  réussie     ; 
trop  bien. 

Le  prehiier  déÊifit  que  la  vérité  èblîge  de  confes- 
sery  h'iéuiitpâs  céhii  du' gouvernement  par  saformej 
mais;  par  le5'h0mifi6B  qui  le  compb^ient ,  et  moins 
encore  d'enix  qtie  dé  la  natioti  à'' laquelle  ils  àp-^ 
partenaient.  ËiofgttÀns  Tidée  que  les  vices  des  gou-<  \ 
vememens  tienneiit  de  VinstitiMtàn;  croyons  bien 
plutôt  qu'ils  sont  cetix!  des  hdnimès,  et  que  lès 
vertus  ou  les  vices  qui  s'y  font  rémarquer  sont  ^ 
bieii  plus  écrits  dans  lé  cœur  des  hommes  y  que  sui^    : 
les  fables  insensible^  de  leurs  lois.  Lés  ministres   ; 
français  y  tirés  dn  sein  d'une  nation  dont  là  légèreté 
est>  l'essence  ,^  qui  se-  plaît  dans  le  changement 
comme  tes  autres  dans  k  constance^  que  la  mobi- 
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lité  de  son  génie  dégoûte  prompteinent  des  même» 
objets,  les  ministres  d'une  telle  nation  devaient 
être  légers  comme  elle  ;  ils  l'étaient  pour  elle  au- 
tant que  pour  eux  :  comment  la  gouverner,  comme 
tous  les -Jbommes,  autrement  que  par  son  faible?* 
Les  ministres  français  seront  toujours  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement.  C'est 
donc  à  la  nation,  et  non  à. son  ancien  gouverne- 
ment, qu'il  faut  adresser  ce  reproche;  et  c'est  elle 
qu'il  faut  corrig/er  de  ce  déi&ut ,  pour  en  corriger 
s^  administrateurs  y  qui  le  pompent  au  milieu  de 
t^  ce  qui  les  eiûtoure.  Si,'  d'ailleurs,  on  xi^o^it 
gagner  quelque  cl^ose.au  chafigement  de  son  gou» 
vernen^ent,  qu'on  preqne  la  peine  ctexaminer  ce 
qui  se  passe  dans  celui  qui  lui  a  succédé.  Vit-Hin 
jamais  un  pareil,  spettacle  ?  lia  monarchie  chan- 
geait d'affectiops  .et  d'^gens;  mais  elle  restaildebout 
au  :  milieu  de  ces .  petits  mouveiaens  y  tanldis.  qu'ici 
Ij^république  et^sçs  agens  sont  da^s  une  fluctuation 
perpétuelle  de.  i:févolutioQ$  ^diC;  directeurs -ett  de 
systèmes.  Qui  a  pu  tenir  Compte  à^s  djnnstwsxé^ 
révolutionnaires  qui  se  sont  tour  à  touiS  poussés  et 
repoussés'Vfe  ce  trône  glissant  d'où  cent  de  ces  rois 
descendirent?  et  Ton  n'en  CQxtipte'encone  que  trois 
races,  pour  soixante-six  rois  qu'^éùt  la  France  pen« 
4ant  quatorze  .cents  ans.  Ceux  qui  se  plaisent  à 
accuser  la  moiirarchils  fratiçaise  de  versatilité  ,  ou- 
blient sans  doute  que  la  monarchie  e$t|  de  ,:Sâr  na- 
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turé^  le  plus  fixe  de  tous  les  gouvernemens^  tandis 
que  la  rq)ubUque  en  est  le  plus  instable  j  de  ma- 
nière que  les  variations  sont  un  accident  dans 
Tune,  et  une  nécessité  dans  l'autre.  Voilà  la  dif- 
férence essentielle  de  ces  deux  gouverneniens. 
DansTun,  tout  est  fixe  par  les  lois  de  la  nature; 
dans  l'autre 9  tout  est  changeant^  en  vertu  de  ces 
mêmes  lois. 

Quant  au  reproche  d'inclination  a  brouiller ,  et 
d'y  avoir  trop  bien  réussi ,  s'il  est  encore  impos- 
sible de  disculper  l'ancien  gouvernement-,  qui  lui- 
même  ne  le  déguise  pas,  s'il  est  impossible  de 
méconnalfr.e  qu'une  partie  de  ses  malheurs  sont  la 
suite  et  Texpiation  de  manœuvres  de  cette  espèce  , 
couronnées  de  trop  de  succès,  il  ne  Test  pas  moins 
de  reconnaîtra  aussi  que  cette  erreur  était  celle 
du  cabinet  seulement,  et  par  conséquent  de  quel- 
ques hommes;  qu'elle  ne  tenait  en  rien  à  la  forme 
du  gouvernement,  et  qu'il  est  bien  certain  que  la 
cruelle  leçon  qu'il  a  reçue  l'en  aura  dégoûté  pour 
Jamais.  De  manière  qu'il  resterait  toujours  à  exa- 
ininer  si  ce  défaut  appartenait  plus,  par  la  nature 
des  choses,  à  la  monarchie,  qu'il  n'appartiendra  k 
la  république.  Les  pièces  de  comparaison  sont  sous 
les  yeux  dé  tout  le  monde^  qui  peut  y  lire  en 
gros  caractères  que  la  république  a,  dans  huit 
àùs,  couvert  l'Europe,  rempli  les  cabînets  dé 
flus  d'mtrigues,  de  corruptions  et  d'^émissaires , 
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que  ne  Fayait  fait  la  monarchie  dans  trois  cent» 
ans. 

La  monarchie  n'avait^  à  ce  titre^ aucune  qualité 
malfaisante  ou  destructive;  elle  était,  au  contraire, 
essentiellement  conservatrice.  Elle  tolérait  à  côté 
d'elle  la  colonie  autrichienne  des  Pays-Bas;  elle 
protégeait  la  Hollande,  dont  elle  n'a  jamais  envié 
un  pouce  de  terriadn.'  Ses  guerres  avec  elle  eurent 
une  toute  autre  cause;  etbieti  loin 4§  vouloir  s'en 
approprier  les  débris,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle 
ne  se  fut  armée  contre  quiconque  eût  voulu  U.dé- 
membrer._Les  petits  états  d'jEmpire  fleurissaient 
«ous  son  ombre,  et  l'avaient  toujours  pour  gar- 
dien contre  les  grandes  puissances  d'Alleroagae* 
La  Basse-AUeinagne,  réparée  de  la  France  par 
deux  fleuves  et  par  une  fqule  de  souverainetés^ 
n'avait  avec  elle  d'avitre  rapport  que  ceux  du  com- 
merce par  deux  ou  trois  points  ;  hors  de  là  aucunç 
discussicin,  aucun  intérêt  politique  a  démêler  entre 
elles.  Ainsi  leur  tutelle  était  poi^r  la  Prusse  nx^ 
honneur  sans  charges.  La  France  monaiichique 
était  de  tout  temps  l'alliée  de,  cette  Suisse..*.  Mais 
alors  c^étaient  des  rois,  et  avec  f^uxla  justice  et  Iç 
respect  du  voisinage,  qui  régnaient  en  France. 
Elle  entretenait  avec  lltalie  les  relations  les  plus 
amicales.  Les  deux  branches  de  Is^  maison  de  Bour- 
bon qui  y  étaient  établies,  quoique  dans  des  degrés 
inégaux,  étaient ,  autant  que  les  Alpes ^  des  sauve-- 
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gardes  pour  œs  contrées  contre  l'ancienne  ambi- 
tion de  la  France  y  qui  en  paraissait  revenue ,  comme 
de  la  manie  des  croisades.  De  tout  le  sang  dont 
depuis  i5o  ans  la  France  monarchique  avait  ar* 
rosé  ritalie,  pas  une  goutte  nWait  été  répandue 
pour  son  compte ,  mais  seulement  pour  Tarrange* 
ment  de  ce  litigieux  pays.  Comment  la  France 
aurait-elle  songé  à  en  tirer  à  elle  quelques  lam- 
beaux ,  lorsqu'elle  respectait  la  seule  souveraineté 
qui  put  lui  convenir^  là  Savoie ,  possession  italienne 
de  (ait  y  mais  française  par  nature? La  France  mo- 
narchique^ quoique  très  forte,  et  plus  forte  qu'on 
ne  le  supposait,  comme  il  a  para  à  l'épreuve  qu'on 
vient  d'en  faire,  était  cependant  taillée  à  la  mesure 
^des  états  tle  inéme  ordre  qu'elle.  Mais  la  France  ré- v 
publique  est  un  colosse  disproportionné  avec  tout 
le  monde,  par  sa  grandeur,  par  sa  population  et 
par  se^  remparts.  C'est  un*e  masse  offensive  de  sa 
nature,  qui  à  force  de  ne  pouvoir  être  attaquée, 
finira  par  attaquer  toujours,  bien  sûre  de  l'impu- 
nité à  l'abri  de  frontières  désormais  impénétrables. 
Enfin,  sous  la  France  monarchique,  la  conformité 
de  maximes,  de  mœurs  et  de  gouvernement  for- 
mait autant  de  points  de  contact  avec  les  autres 
gouvernemens  ;  au  lieu  que  la  France  république 
ne  présente  que  des  sujets  de  s'éviter,  de  se  méfier^ 
ou  de  se  craindre.  Tout  acte  ,   tout  agent  de  la 
monarchie  rencontrait  toujours  quelque  chose  de 
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correspondant  dans  tout  autre  gouvernemenf.  Ce 
préalable  ouvrait  la  porte  à  la  confiance^  au  lieu 
qu'avec  la  France  démocratique  le  premiw  mou- 
vement porte  toujours  à  la  crainte  d'un  attentat 
contre  la  souveraineté  :  tout  acte  de  cette  nouvelle 
puissance  parait  tenir  de  la  conjuration^  et  tout 
agent  du  conjuré. 

TROISIEME     OBJECTION. 

Frais  {f  hommes  et  d'argent. 

Quoique  la  guerre  ne  soit,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  ni  le  but^  ni  peut-être  même  le  terme  inévi- 
table de  la  cessation  de  la  neutralité  et  de  l'inaction 
de  la  Prusse  y  cependant,  comme  la  connaissance 
du  caractère  du  gouvernement  français^  et  la  ma- 
nière dont  il  s'est  avancé  pour  la  conservation  de 
ses  conquêtes,  rend  ce  dénouement  très  probable  , 
et  qu'il  faut  au  moins  compter  sur  la  nécessité  de 
la  menace  et  de  la  montre  de  la  guerre,  quand 
même  on  serait  assez  heureux  pour  en  éviter  la 
réalité,  on  ne  manque  pas  de  faire  valoir  les  in- 
convéniens  attachés  à  l'état  de  guerre,  soit  k  faire, 
soit  même  à  préparer  f  on  les  fait  ordinairement 
porter  sur  trois  objets^  l'armée,  la  population  et 
la  finance.  Cette  estimation  commune  à  tous  les 
pays,  a  une  applicationplusj>articulière  a  la  Prusse. 
On  dit  donc,  i**.  quje  la  Prusse  se  reposant  princi- 
palement sur  son  ai^mée^  loin  de  pouvoir  la  com- 
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promettre ,  doît  au  contraire  la  ménager  avec  le 
plus  grand  soin,  et  la  tenir  en  réserve  pour  elle 
seule,  sans  aller  la  dissiper  pour  le  compte  d'autrui^ 
dans  des  entreprises  hasardeuses  ou  étrangères  au 
corps  de  l'état.  2"".  Que  la  population  delà  Prusse^ 
quoique  d^ns  un  état  habituel  d'accroissement,  ne 
correspond  point  encore  à  Téte^due  de  son  terri-  ' 
toire;  qu'il  réclame  les  bras  que  la  guerre  en  dis- 
trairait ,  et  qui  y  seront  plus  ulilemént  employés. 
5*.  Que  la  guerre  constituerait  la  Prusse  dans  des 
dépenses  onéreuses  pour  ses  finances,  suj^rieures 
a  ses  facultés^  destructives  de  l'ordre  habituel  qui 
y  règne,  ainsi  que  de  son  trésor,  soit  qu'il  lui  en 
reste  encore  un,  ssoit  qu'elle  s'ocôupe  de  lé  réta- 
blir; que  cependant  un  trésox*  est  en  Prusse  un  ' 
objet  de  première  nécessité,  déclare  tel,  et  con- 
sacré par  l'exemple  de  ses  plus  grands  rois. 

Tels  sont  les  trois  chefs  d^opposition  que  l'on 
tire  de  l'économie  intérieure  de  la  Prusse. 

Répondons  à  chacun  en  détail ,  sur*tout  par  le 
soin  de  classer  les  temps  et  les  idées  :  on  verra 
qu'on  ne  s'oppose  que  parce  qu'on  ne  s'entend  pas. 

i**.  Il  fut  un  temps,  et  nous  l'avons  remarqué^ 
ou  la  Prusse  résidait  effectivement  dans  son  ar- 
mée; et  l'on  pourrait  ajouter  avec  aulanf  de  vérité, 
et  dans  le  génie  qui  veillait  sur  cette  armée,  génie 
dotft  la  main  qui  protégeait  la  Prusse  avait  fait  son 
iastrument^et  la  sauve^garde  de  cet  empire*  Mais 
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alors  il  était  dans  la  faiblesse  de  Tenfance  et  de  sa 
fortune  9  entouré  d'ennemis  qui  n'avaient  pas  ap* 
pris  à  le  respecter;  alors  il  manquait  des  trois 
bases  constitutives  de  toute  puissance^  le  terri-^ 
toire^  la  population  et  l'argent.  L  armée  devait  sup- 
pléer à  ce  triple  déficit  ^  et  l'état  était  un  corps 
artificiel  dépendant  de  ce  seul  ressort. 

Mais  les  rapports  étant  changés  en  entier,  ie  ter- 
ritoire ,  la  population,  la  richesse  s'étant  accrus, 
et  s'accroissant  encore ,  il  en  est  résulté  un  corps 
compact  et  robuste.  L'aimée,  sans  perdre  de  sa 
force  intrinsèque,  a  perdu  de  son  importance  re- 
lative; elle  est  descendue  à  mesure  que  l'état  a 
monté;  de  manière  que  ce  n'est  plus  lui  qui  sùb- 
'  siste  en  elle ,  mais  elle  qui  existe  en  lui.  Les  élé^ 
mens  et  les  rapports  des  puissances  d'un  certain 
ordre  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  d'un  autre  , 
ni  les  n)êmes  dans  tons  les  cas.  Une  puissance  du 
premier  ordre  n'existe  pas  au  dehors  ni  au  dedans 
d'elle-même  comme  celle  du  second,  celle-ci 
comme  celle  du  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Gardons-nous  donc  d'appliquer  à  un  état  les 
attributs  de  l'autre  »  et  par  conséquent  à  la  Prusse 
moderne  ceux  de  la  Prusse  ancienne.  Celie-ci  ne 
pouvait  exister  que  parla  conservation  d'une  arméef 
dont  la  perle  était  presque  irréparable;  car  l'an- 
cienne Prusse  possédait  presque  son  armée  comme 
une  chose  qu'on  ne  peut  avoir  qu'une  fois.  Aucon- 
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iraire,  I9  Prusse  moderne  possède  la  sienne  comme 
uue  proprîétéusuelle^  habîiueUe^donteUe  renferme 
en  elle-même  les  ,ëlëmens  et  les  soutiens.  Elle  est  vis- 
à-vis  de  son  armée  dans  les  niémes  rapports  où  les  . 
antres  puissances  sont  avec  les  leui^.  Si  l'armée  est 
comme  chez  elle ,  tout  pour  sa  défei^se ,  elle  est  de 
son  côté  tout  psiir  son  maintien.  Voilà  la  différence 
essentielle  entffcjjifs  deux  armées  des  deux  Prusse^ 
On  ^ent  très  bien  que  la  première  devait  suppléer 
à  ^on  isolement  9  au  décousu  de  ses  possessions^ 
à  ji'epgiaHé  de  son  territoire,  par  une  armée  qui 
était  un  tour  de  force  pour  un  pareil  état.  Mais  la 
consistance  que  la  Prusse  a  acquise  en  Europe  ^  la 
liaison  et  Tétendue  de  se&  possessions^  le  nombre 
4'bpmixies  qu'elle  y  compte,  lui  ont  créé  des  ap- 
puis hors  de  son  armée ,  qui  est  devenue  propor- 
tiqnlnée  avec  le  nouvel  état;  en  un  mot,  l'ancienne 
Prusse  manquait  de  suppléans  pour  son  armée  ;  la 
nouvelle  en  renferme  en  abondance;  elle  peut 
donc  en  user  autrement  qu'autrefois ,  et  les  évè- 
nemens  personnels  à  Tarmée  ne  suffiraient  pas , 
comme  alor3>  pour  compromettre  son  existence. 
Il  est  évident  que  ipette  idée  appartient  à  un  autre  \ 
temps  y  à  peu  près  comme  celle  que  la  Prusse  est 
un  gouvernement  purement  militaire;  autre  abus 
de  naots,  et  confusion  de  temps  aussi  évidente 
que  celle  que  nous  venons  d'éclaircir. 
La  conservation  des  armées  doit  s'entendre  de 
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deux  manières.  C'est  une  idée  complexé.  Au  pfay^ 
sique^  conservation  est  continuation  d'existence 
soit  personnelle^  soit  numérique;  au  moral ^  con- 
servation est  considération ,  et  Tune  ne  s'acquiert 
souvent  qu'au  prix  de  Tautre.  Pour  les  armées  y 
pour  ces  corps  artificiels  et  presque  magiques , 
dont  le  principe  vital  est  rhonneMl|Fid  dernière  es- 
pèce iie  conserviation  est  la  premi  Ji||^  et  la  première 
est  la  dernière.  Elles  doivent  toujours  sacrifier 
l'une  à  l'autre  ;  car  l'armée  la  plus  considérée  sera 
toujours  la  mieux  conservée.  Ce  n'est  pas  d'éclaircir 
ou  de  doubler  les  rangs  dont  il  s'agit,  maisde  con- 
server et  d*ennoblir  les  drapeaux.  L'armée  prus- 
sienne sortant  mutilée ,  mais  triomphante ,  des 
champs  de  Rosbach,  de  Lissa,  et  d'une  lutte  aussi 
glorieuse  qu^inégale ,  était  l'armée  la  nfiieux  con- 
sei*vée  de  l'Europe,  parce  qu'elle  était  la  plus  con- 
sidérée de  toutes  ;  les  lauriers  remplissent  bien 
les  vides  produits  dans  les  rangs  par  la.  victoire  et 
par  la  jguerre.  Cette  arjnée  gardera  sa  considéra- 
tioh ,  non  par  la  place  qu'elle  occupera  sur  les  al- 
manachs,  mais  sur  les  champs  de  bataille;  mainte- 
nant que  la  Prusse  suffit  a.  ses  besoins  et  à  son 
entretien,  elle  n'a  plus  a  songer  qu'à  lui  créer  des 
sujets  de  conservation  morale ,  c'est-à-dire  de  con- 
sidération. Semblables  à  ces  instrumens  qui  se 
rouillent  dans  l'ombre,  les  armées  aiment  à  faire 
de  l'exercice,  et  le  plus  pénible  est  toujours- le 
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KiieUIeur.  Quelque. parfait  que  puisse  êtr^  Tordre 
établi  dans  la  paix,  par  là^nême  qu'il  est  deyaiœ, 
il  ne  répood  pas  tout-^à-fait  au  but  de  l'institution  ; 
Gai^   rien  ne  représente  plus  imparfaitement  la 
guerre ,   que.  la  paix.  Elle  atteint  bien  quelques^ 
pi^rties  du  matériel  de  la  guerre ,  mais  elle  s'arrête 
là^  et  laisse  en  arrière  toute  la  partie  morale  de  cet 
art  terrible,  qu'on  n'acquiert  que  par  l'usage,  et  dont 
la,  seconde  commande  .toujours  la  première. 
;  Lesr  exercices  les  plus  répétés,  les  ,mouvQmen$\ 
les  mieux  con^passés,  en  un  mot  toutes  les  éTolu«*  \ 
tions  d'esplanade ,  peuvent  bien  préparer  le  soldat 
au  matériel  des  combats  et  de  leur  exécution, 
mais  11  n'acquerra  jamais  que  sxxt  le  terrain  et  de*  ' 
vaut  Irennemi,  les  qualités^qui.le  familiarisent  avec 
ce  jeu  cruel,  et- qui  lui  apprennent  à  triompher 
de  ses  ;  dangers ,  en  dppnsnant  à  les  braver.  Il  4ei^ 
mille  détails  qu'on  n^apprend  q^e  'de  la  pratique 
mêniey  mille  positioais  hors  des  l 'préceptes  et  de 
l'étude,  pour,  lesquels!  on.  né::peut  jamais  avoir 
/rien  de  préparé,  et  pour  lesquels  6n  ne  le^sera 
jamais  dans  une  armée^^restreinié  au^simulâcre  des 
combats ,  et  ne  prenârït  point  de  part  'àf  leur  réalité. 
Sûrement  il  ne  manque  aucuix  g^enre  d'instructiotl 
à  l'armée  prussienne  y  et  on  ne^  sait  quelle  perfei^- 
tk>ni( on  pourrait  encore  lui  souhaiter;  mais  jus^ 
qu'ici  tout  y  est^^n  théorie,,  car  cette  armée  n'a 
pas  fait  une  guerce  sérieuse  dep'ais  ttente*six  ans* 
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importante.  Ce  n'est  d^ailleurs  que  soàs  ce  rapport 
que  r Autriche  et  la  Prusse  se  balançaient  j.  ou  plu- 
tôt c'est  uniquement  par  ce  rapport. que  la  Prusse 
corrigeait  rinégalité*qui  soins  tous  les  autres  existe 
entre  T Autriche  ^t. elfe.  San  intérêt  est  donc  de 
cultiver  cette  partie^  de  manière  à  reftetïir  une'Su-* 
périoritë  dont  la  p^rte^  la  constituent  en  infério- 
rite  èomplète  avec  sa  rivale.  • 

.  Nie  serait-ce  pas  d  ailleurs  rabaisser  rarmée  prus- 
sienne 9  non-seulement;  aux  yeuiK  d'autrui  ^  nmis 
encore  aux  siens  propres  ^^  que  de  la  condamner  à 
k:  nullité  9^t  de  la  borner  k  des  cordons ,  à  des  dé- 
raonstration^  qui'  retracent  plus 'des  mesures  de 
police  .que  de  guerre ,  et  des  précautions  plus  ci- 
viles ^que  militaires?  £st-^ce  donc  à  ces  obscurs 
trat^ftux  que  taW  de  bras  généreux  peuvent  êtte^ 
àe^lnés^  ou  se  âentirenchalnés  sansldouleurZ'Dabs 
ceUie  jarméé^  combien  de  cœurs  isoupsirent  après  de* 
plu$  hautes  destinéejs^  pour  lesquelles  ;ih  se  seiileiit 
jCaîts$  .combien  ils  doivent  tressaillir  au  récit  deâ^ 
,  exp{Q}tsdele.ursrivaux9'  à  l'aspect 'de>  cette  moisson 
de  gloire  qu'ils  brûlent  de  partager^  et\}u'ils  voi^^nt 
leur,  échapper!  Coofibien  ils  doivent  souffrir  de 
voir  comprimer  euxr«némes  ces  nobles  et  géiaté*» 
reux.  sentimens?  AcbiHe  s'indignait  de  la  prudence* 
de  Nestor;  elle  pèse  à  4e  bouillans  courages. 

C'^st  encore  une  fausse  notion  j- que  d'attacher 
Vaffaiblissenient.des. armées  à  des  pertes  numé^ 
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riqnes  :en  hommes.  La  quantitése  compense  aussi  par 
la  qualité.  Le  fonds^  des  armées  en  tout  pays  est 
composé  d'bommes  qui  sei*aient  ioquiétans  à  toute 
autre  place.  La. magie  des  gouveraemens  fait  que 
la  garde  de  la  société  peut  être  très  bien  confiée  à 
ce  qui  partout  ailleurs  en  ferait  la  terreur.  Elle  fait 
réprimer  par  ce  qui  devrait  être  réprimé.  Mais 
cette  classe  est  nécessairement  bornée;  et  quand 
une  ou  deux  campagncfs  Tont  à  peu  près  épuisée , 
alors  arrivent  aux  armées  des  hommes  d'une  autre 
condition.  Ceux«ci^  nés  dans  les  champs /attachés 
à  la  glèbe^  et  par  là  plus  rapprochés  de  la  nature^ 
eaconservent  toute  la  pureté  et  la  vigueur,  et  font 
des  soldats  aussi  intrépides  que  fidèles  et  robustes.» 
Ainsi  se  formait  Félite  des  armées  françaises  ,Jes 
grenadiers  de  France,  autrefois  si  célèbres^  des-* 
tinés  à  remplir  les  vides  de  J'arraée  par  une  jeu- 
nesse saine  et  exercée.  Ainsi  à  la  fin  de  la  guerre 
de  sept  ans  reparurent  plus  brillantes  les, armées 
autrichiennes,  que  tant  de  comba(s  n'avaient  pu 
épuiser,'  et  qui  ne  présentaient  qu'un  front  plus 
menaçant ,  lorsque  les  provinces  de  l'Empire  lui 
livrèrent  leurs  superbes  enfans.  L'apparition  de 
ces  nouveaux  athlètes;  plus  forte  que  toute  autre 
considération ,  décida  de  la  paix;  on  s-arréla  devant 
eux  par  crainte  de  ne  pouvoir. lés^vaincre.  Ainsi 
fell^  vient  de  reparaître  encore  une  fois,  celte  admi- 
rable armée  d'Autriche,  plus  solide,  plus  belle  que 
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jamais ,  sans  cpi'on  ait  pu  apercevoir  dans  ^  rai^ 
aucune  trace  des  ravagea  de  ci^  ans  de  guerre  et 
de  malheurs*  Ainsi  ont  soutenu  et  soutiennent  eu^ 
eore  la  gloire  des  armées  françaises  y  ces  réquisi*» 
Ikionnaire^  et  ces  conscrits  qui ,  arrachés  ea  pleurant 
de  leur^  foyers,  mais  obéissant  au  sentiment  de 
rhoniieur  national,  tombatlent  en  héros  pour  une  - 
cause  qu  ib  détestent,  et  ont  vengé  les  armées  frau*- 
çaises  du  reproche  de  légèreté  et  de  dégoîii,  ea 
fixant  s^r  elles  ie  seul  genre  de  gloire  qui  leur 
maàquàt,  celui  de  la  constance  dans  l'adversité  ^ 
dans  réloignement  dç  leur  patrie,  et  eut  montran;! 
une  patience  à  toute  épreuve  contre  des  privations 
sans  exemple  ;  espèce  de  gloire  supérieure  à  celle 
de  la  victoire,  parce^ ^u^étaiit  plus iadépendantç 
des  circonstances,  elle^ppartient  davantage  à  celui 
qui  sait  la  mériter.  L'armée  russe  doit  aussi  wie 
partie  de  sa  solidité  à  sa  composition  eu  hommes 
pris  dans  les  campagnes.  Ce  pays  n'étant  le  ebe^ 
min  de  rien  ni  de  personne,  éloigné  ^  séparé  de 
tout  par  son  langage ,  ses  mœurs  et  un  climat  re-** 
butant,  un  tel  pays  ne  peut  guère  recejvoir  beau* 
coup  d'étrangers  pour  ses  armées ,  el  par  conAO^ 
quent  c'est  k  lui  de  lea  recruter  dans,  s^n  propre 
sein.  Le  paysan  russe  est  un  bomm/e  robuste >  en- 
core plus  près  delà  nature  que  les  auttes  h0i9i|i)es 
de  son  espèce  dans  d^auMrea  pays.  B  ne  peid;  do(M 
qu'être,  et  il  est  en  efibt  un  excdlent  soldat.  La 


^CTlIçe  comple  4WiS  ^  airmées  ma  tiers  d'étr^-^ 
^ts.  il  faut  y  jol94ve  à  peu  prè$  «uftanl^  de  oatip,- 
i)s^i|x^qu^  les  maMf&^diAaires  d  enrôlement  en  tout 
P^y$  y  ^Qopl  $Qld#t£i.  Jlesîtç  dcanc  un  tiers  d'bommef^ 
^iUfi^çhé^  Qia  sol  ^ar  lenrs  I^bUudes  et  leur  xw9r^ 
sj^nc^  S^emi^X  c>$t  U  partie  la^li^  sioi^de  d^ 
l>f  ]i«i^  pirnssienn^t  I^'agraadi^aeinient  de  hai.  moti^r^ 
<;kÎQ^  rangoa^^nmiaa  de.  la  popufotion  permettent; 
d'^éliçvei*  (çette  proportion.  I^e^  rçoiplacomens  de^ 
çqipEi  espèce  qjn^  la  guerre  nécesisiterait^  au  lieu, 
d'affaiblir  l'armée  >  la  reuforceriueQt  et^  Tépuraut^ 
elle  ^gwjrait  en  qualité  ^ans  perdre  en  quantité. 

]^pia  dcH^c  que  la  guerre  puisse  ou  compro-» 
m^tre  la  mon^rcliieiprus^^enne  f  n  aâOsâblissant  soi^ 
armé? 9  qu  affalbliir  l'armée  elle-même^  on  trou- 
xer^  quç  c^t^t^  crainte  est  vaine;  sow  les  deux  face? 
QÙ  Voipk  la  pr^Sfntç  ordJAairQmeut  :  la  première^ 

.  celle  de  l'affaiblissement  de  la  monarcfaie  comnie. 
siuite  d^  celui  de  l'ari^éc^;  la  second^^  comme  perte 
et  presque  plailer  ppur  l'état;^  puî^qiie  dana  le  pre-^^ 
lyie^  ca$»  rexi&teoçe:  de  ]a  monarchie  ne»  dépend 

.  p|uf  de  l'armée^  et  qo^  cMslç  niecoûd  j|  la  nionarcbie 
suffit  et  au'-delà  à  tous  les  bfn^ns  dj^  l'armée. 
,  9''.  j^a  pppiilation  doit  être  méi)agée  en  tout 
pays^npn-^seulein^t  sous  les  rapports  de  rbun^^. 
nité,  ceux-là  ne  p^uv^Htê^e  nulle  .part  le  si^jet  d'.ua 
calcul;^  mais  tifoua  ÇW^  ^  récQi|omie  politique, 
.  Tel  pays^.  comme  1?  France  avant  sa  révolyt^ 
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tion,  renfSerme  une  surabondance  de  population 
qui  exige  un  dëboucbé  pour  celte  pléthore  poli*- 
tique,  sous  peine  des  plus  graves  inconvéntens.  Tel 
,  autre  y  sans  être  k  ce  degré  d'embonpoint,  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  culture ^^ 
pour  llndnstrie,  et  pour  tous  les  travaux  de  la  so* 
ciété.Tel  autre  enfin  manque  sous  ces  rapports ^ 
ou  bien ,  en  y  suffisant  y  peut  les  améliorer,  soit  en 
faisant  d'industrieuses  conquêtes  sur  lui-même, 
soit  en  créant  de  nouveaux  emplois  pour  un  plus 
grand  nombre  de  bras. 

Ces  inégalités  sont  la  source  de  devoirs  inégaux, 
de  facultés,  et  par  conséquent  de  procédés  iné- 
gaux et  différens.  Pour  le  premier  état  la  guerre 
est  un  remède ,  pour  le  second  à  peine  un  acci- 
dent, pour  le  dernier  un  sacrifice.  Leur  délibé- 
ration Vespective  doit  donc  se  régler  sur  ces  don- 
nées primitives. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  sacrifice,  il  faut  le  cou* 
sidérer  d'abord  en  lui-même,  ensuite  pour  celui 
qui  doit  le  faire;  enfin,  relativement  à  son  objet 
et  aux  compensations  qu'il  peut  avoir,  soit  dans  le 
présent ,  soit  dans  l'avenir. 

La  Prusse  possède  une  population  de  g,ooo^ooo 
d'hommes  :  elle  s'accroît  annuellement  et  très  vite. 
Son  armée  est  de  tiSo.ooo  hommes. 

Supposons  que  la  guerre  dureirois  ans,  qu'elle 
y  emploie  une  armée  de  1:20,000  hommes^  qu'il 
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lui  ^n  coûte  5oj(000  hommes  par  campagne^  c*est 
iSo^ooo  hommes  pour  le  total  de  la  guerre,  et 
par  conséquent  un  peu  plu&  de  la  moitié  des  tètea 
composant  Farmée  actuelle  j  sans  les  ;  remplace- 
mens.  Mais  qu'est  ce  nombre,  toutefirayant,  toul 
révoltant  qu'il  paratt  au  premier  coup^d'œîl,  com- 
paré avec  le  fonds  d'où,  il  es(t  tiré?  ^ 
L'armée  actuelle  ne  répond  qu'à  l'ancienne  po- 
pulation de  5,000,000  d^hommes,  antérieure  à  la 
réunion  de  la  Pologne  et  Skux  acçrpissemens  inté- 
rieurs survenus  annueUement  depuis  la  fix^tic^iv 
d^  l'armée  à  ce  taux^  et  depuis, la  mort.de  Fré--, 
déric^  qui  Vy  aTait  élevée*,  dans  quelques  annéetg 
les  9  millions  d'aujourd'hui  seroot  .représentés  par 
IX  ^  comme  les  5  de  l'ancienne  Prusse  le  sont  ac- 
tuellement par  6  ou  7,  comme  les  3  millious  d^ 
la  population  américaine  qui  précéda  la  révolution>. 
l'est  par  celle  de  5.  ;  ,  ,  ; , . 
:  MaiSjSi  une  p9pujbtion  de  5,ooo,opo  d'hàbiiaus 

n^  souflrait  pas^  4^-  reixtr)3tien...d'\w6  ^^^^9  A9t 
2t3iQ,oqohommea,  comment  cel,!^  de  g^oop,QOp 
en  serait-elle  surchargée,  et  comment  i5Q,OiP<9 
hpi;nn(ies,  auraient -ils  de  la  peioe  k  trouver  des 
su^ppléans'aa  milieu:  de  .çe.tt^  multitude  tou}Oi^s 
crof^nte  de  moyens  de  remplacement  ■  -  ^  :• 
^,  Lagu€;rre  qui  peut  suivie  de  l'établissement  da 
jBjs^tènpfie  propoèç,  ne  parait  pas  devoir  dépasser 
^tfrais»  pu  en  dur^e  le  taux  qu'on  lui^açsîgne  ici; 
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car  la  Prasse  ne  la  fait  pas  ^tlle ,  quoî<|fiè  s^pa- 
iémehty  mai^  de  coiicert  à'si^èà  bs  pritMcipàles  {Miis-^ 
«atiôes  de  l'Europe,  dont  Faction  divise  ks  forcer 
de  renttfemî,  et  permet  k  lia  Priirsse  de  n'eitiployer 
<Jti'ttne  partie  des  sienn<es;  ell^'se  ftièsare^  non 
avec  une  puissance  entière  j  et  se  défendant  avecf^ 
des  forces  fraîches  ^  mais  contre  une  puk^anêe  à 
moitié  abâttne,  et  jouant  dah$  son  désespoir  du 
reste  db  ics  moyens.  C'est  êe  <juî  rctid  très  plèu- 
sîbte'  cette  opinion.  H  faiiï  prendre  en  Con^idérà^ 
tî6h  IVpoq^ek  lac|ufellé  là  Sortisse  eûlte entité poni' 
en  bieti  jogér  là  durée  probable;  él  Ton  ne  peut 
guère  se  figurer  !a  France  a^^illîe  de  totis  te^  eèté^y 
fëjpoûsséei  dé  ses  tonquéltes ,  privée  de  leurfeire*^ 
^iircte^^  réduite'  à  afon  ^  qpîùisé,  et  entf*voî# 
cblniiient  elle  prolongerait  sa  if^éàiStance  ku^efà  de' 
ce  lèknê,  avant  que  dëà  taégôiciàlîohs  oulàsiapié-^ 
riorilé  des  forces  l'eussent  fait  atteindre.  '  ^ 

'  C^ést  d^aîlîeurs  iih  probîètrré' i(ét  qu'on  ne  peut 
feàoudte  légèrenfienti  qùecleltti*  de  riiiflue*fcè  de 
fii*^iiérrè  sur  ia  population /Icjtfe  de  iavôîr  si  le  sang 
fèVsé  dans  }e$  combats  rféit  pai  'râclHsté  et  répaW 
pât  lès  travaui  auxquels  ïa^^ùcrfé  donné  lîen,  'pir 
Je^^  iàlaîres  ^'ëlle  fôutnît  à  rînduitriè;' èt^^ài^ 
l'impulsion  qu^eHé  comrimnîqiè  âù  CôrA^ 
Tout  se  tient  de  si  près  dans  la  teicfoi^e  *dë  là  So- 
ciété, qu'il  est  difficile  de  diinélerdeS  Vérité  dScine 
nature  aussi  déliée,  à  travcfs*des  rapports  aussi 
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compliqués.  Quelques  hommes  aussi  fraj^pés  de» 
dangers  de  la  navigation  et  dû  comiiieh:^^  de  Tia- 
salubrité  des^  colonies  et  «les  flé.aùx  qu'elles  otit 
versés  sur  l'humatiité^  ont  été  jusqu'à  regï^etter 
i'invehliôh  des  ûbes^  la  découverte  des  Autres^ 
l'existence  de  toutes  >  tandis  que  les  xhiràcles  dis 
^ihdttst]^ie9  du  commerce  ^  les  productions  et  leis 
trésors  des  colonies^  exposant  à  leurs  yeux  le  plus 
rîôhe  et  le  plus  pompeux  spectacle^  répondait  à 
leurd  àlàttAes  dans  mille  (iités^  sui^  tous  les  rivage^ 

de  tdutes  les  iners  fécondées  par  lés  nouvelles  dé- 

(  .  . 

cc)UTét*tes^  et  remplaçait  la  misèi^e  et  la  Solitude 
qui  y  régnaient  auparavant.  • . 

Si  Voh  iie  peut  ètt*e  aussi  affirmatif  sur  les  effets 
éé  la  guerte  en  bwfij  il  est  du  thoîns  {>énnis  de 
l'étiré  Stir  éeux  qu^élle  i^'a  pas  en  îhaL  Car  quelque 
désastreuse  qti'elle  paraisse  au  premier  coup-d^œil^ 
on  île  peift  cependant  assigner  le  point  précis  où 
ses  eflRfetè^Vottt  pDur  là  société ,  depuis  que  la  guerre 
est  bornée  aux  seuls  combattans,  aux  seuls  lieuic 
défendus,  et  que  des  lois  de  police  et  d'urbanité 
même  en  ont  banni  les  anciennes  atrocités.  Ea 
efïet^  on  he  Voit  pas  que  dans  les  pays  qui  sont  le 
plus  sufèld  à  son  retoury  et  qui  vivent  habituelle- 
mebt  en  état  de  guerre ,  il  manque  personne  a 
aucun  poste  y  pas  plus  que  dans  les  pays  qui  sont 
t6ttt-à*fait  exempts  dé  ses  ravages.  Ainsi,  il  n'y  a 
pas  plus  de  vide  eii  Autridlie,  qui  fail  là  guerre 
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depuis  3oo  ans  ;  il  y  en  a  moins  qu^en  Italie ,  qu'eu 
Espagne  9  qai  ne  la  fonl  plus  depuis  1 60  ans.  Les 
arts,  la  culture^  lous  les  services  iotérieurs  et 'ex- 
térieurs, les  villes  et  les  campagnes  sont  desser- 
vies, cultivées,  remplies,  sans  qu'on  aperçoive  lii 
vide  ni  lacune  ;  il  n'y  a  ni  atelier,  ni  maison,  ni 
terre  délaissés;  tout  se  meut,  tout  fleurit,  tout 
prospère,  et  au  même  prix  que  dansies  temps,  que 
dans  les  lieux  soustraits  à  l'influence  de  la  guerre. 
Où  sont  donc,  en  quoi  consistent  ces  ravages?  A 
quoi  les  reconnaître ,  depuis  qu  elle  se  fait  en  ar- 
gent^ et  non  en  nature?  et  ne  disparaissent  -  ils 
pas  sous  des  compensations,  certaines^;  m^is  ca- 
chées dans  les  fils  divers,  mais  déliés,  dont  la  so- 
,ciété  se  compose  ?  C'est  ainsi  qujB  les  Paysr-Ba3, 
les  bords  du  Rhin  et  la  Lombardie.,. rendez- 
vous  ordinaires  des  armées  de  TEurope  , .  en 
étaient  les  contrées  Jes  plus  florissantes,  plus  eur 
graissées  encore  de  l'or  qu^  du  sang  de  tant  de 
combattans.  ,  ,       /  „ 

Combien  d'idées  seraieut  également  sujettes  à 
révision,  et  ne  s'en  .tirejr^^^ pas  mieux;  . 

5'.  I^a  Prusse  ne  doit  pas  être  retenue  davantage 
dans  la' neutralité ,  par  des  considérations  et  des 
ménageniens  de  finance,  soit  act]ueUe>  «pitjhabî- 
tuelle,  soijt  à'venir. .  •     ;    ^    , 

La  prenrière  se  rapporte  à  là  situation  présente 
des. finances,  comme  la  proportion  entre  ks  re- 
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^cettçs  et  les  dépenses  ^  les  ressources  et  les  enga- 
.  gemens  de  l'état. 

La  seconde  comprend  Tordre  général  et  habituel 
^e  Tadministration.  C'est,  à  proprement  parler, 
rintérieurde  la  machine  financière,  organisée  di- 
versement en  chaque  pays,  et  susceptible  de  res- 
sentir le  contre-coup  de  tous  les  evènemens  qui 
frappent  la  finance.  ' 

La  troisième  a  trait  aux  épargnes  déjà  faîtes  ou 
a  faire ,  qui  sont ,  par  leur  genre  et  leur  destina- 
tion y  le  domaine  dé  l'ayenir. 

La  guerre,  plus  que  tout  autre  acte  politique, 
dispendieux  de  sa  nature,  a  une  influence  néces- 
-  saire  sur  les  trois  branches  des  richesses  des  états. 
Pour  en  faire  l'application  à  la  question  .actuelle, 
il  ne  faut  pas  se  borner  à  supputer  les  frais  que  la 
guerre  causera  à  la  Prusse ,  et  suivre  pour  ainsi 
dire  l'aident  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie  du 
trésor  ;  mais  il  faut  encore  réunir  dans  le  même 
cadre  le  tableau  de  la  quotité  de  la  dépense^  des 
.sources  où  l'on  peut  puiser,  des  effets  qu'elle  peut 
avoir  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  enfin,  de 
Tôbfet  auquel  on  la  rapporte.  S'il  est  prouvé  que 
la  dépense  en  elle-même  sera  peu  de  chose  >  qu'il 
y  a  à  la  fois  des  moyens  réels  et  fictifs  d'y  pour- 
voir, qu'elle  doit  êl,re  partagée  par  autrui,  qu'elle 
ne  laisse  aucune  trace  d'embarras  ou  de  dérange- 
inenl^dans  aucun  temps ,  qu'elle  est  consacrée  à  la 
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plus  utile  et  la  plus  noble  destination^  alOf s  celte 
considération  cesse  d'arrêter,  et  d'obstade  àppÀ-» 
rent  devient  motif  déterminant.  ComptdM. 

Le  reventt  annuel  de  la  Pk^n^se  sut^sse  i^O 
niillioxis  de  livres  tournois,  ses  dépensëâ  égaletit 
ses  recettes;  elle  n'a  ni  àttiété^  Hi  dette;  et  toutes 
les  parties  également  balancées  se  trouvent,  à  là, 
fin  de  chaque  année ,  dans  un  écjuilibf e  et  dans 
une  harmonie  parfaite  :  sûreinent  un  pareil  état  est 
bôû  à  conserver. 

L'impôt  en  Prusse  est  modéré  et  très  ntodéré^ 
sur^-tout  sur  les  terres.  Il  reste  fîice^  tandis  que  la 
richesse  et  le  commerce  ne  Cessent  de  s'acCï*6ltfe; 
Tun  va  toujours  en  augmentant,  et  l'auire  s'arfète: 
c'est  une  source  où  l'on  ne  puide  pas  à  mesure 
qu'elle  grossit.  Il  y  a  donc  une  heureuse  inégalité 
entre  Tlmpôt  et  soù  principe,  et  par  conséquent 
de  la  marge  poui^  élever  l'impôt  sans  le  forcer,  mais 
en  le  graduant  seulement  sur  f  accroissement  de  la 
richesse.  C*èst-là  vraiment  là  tigle  ttor  poâf^lei 
états.  Voilà  les  ressources  réelles  existant  jour* 
nellement,  à  la  disposition  de  la  Prusse,  dont  rien 
ne  peut  la  pyîver,  et  qu'un  seui  acte  de  sa  vokmte 
suffît  pour  réaliser. 

Il  faut  y  joindre  celles  du  ct^'dit  ordinaire^  et 
celles  que  tout  état  tire  de  la  souveraineté. 

Le  crédit  de  la  Prusse  se  compose ,  "comme  par- 
tout ^  dé  la  connaissance  du  bon  état  dé  ses  affairer^ 
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de  sa  solvabilité  réôlle  où  présumée,  et  du  bilan 
qui,  pour  elie  cothme  pour  tous  Ie§  autrto  élats, 
dans  TEurope  moderne,  pend  à  toutes  les  portes, 
sur  hiir  Situation  respective.  Leur  crédit  dépend 
"de  la  place  quelle^  y  occupent,  comme  celui  d'un 
î>àtiquier  de  la  place  qu-'il  tîettt  sur  telles  du  Cdtti- 
xtiéîrcè.  Or,  il  n'existe  pas  *û  Eurt)pe  de  puissance 
■qui  réunisse  au  même  degré  que  la  Ptusse  les 
élémens  d'un  crédit  légitime,  tii  les  bases  plus  so^ 
îides  diine  juslé  confiance.  Quiconque  aspirç  àde-»- 
Venir  son  créantier,  lit  dans  se^  àtfaii^es  comme'datis 
fcs  idiehnes  propres,  et  Toit  devant  lui  une  hypo- 
tbèquie  sans  compélîieurs^  et  un  gage  saûs  récla-^ 
mations;  car  la  Pirusse  né  doit  rien  à  personne,  et 
ses  créanciers  à  venir  auront  long-temps  à  jouir 
de  Sa  solidité  réelle,  et  de  l'intérêt  qu-elle  aura  à 
"en  conserver  la  réputation  j' ils  auront  à  la  fois  les 
prémices  de  ses  moissons  et  la  fîéur  de  sa  i*e- 
ïroïntnée,  renommée  que  le  moindre  souffle  ternit 
en  finance  comiile  en  morale. 

Les  moyens  de  souveraineté  sont  les  impôts  per- 
tn^néns  ou  à  tèitne,  ainsi  que  toutes  lés  demandés 
.que  le  prince  petit  faire  en  cette  qualité,  à  ses  su- 
rjets, tant  en  Corps  que  sépatémecit. 

L'impôt  permanent  répond  des  emprunts  par 
lé  paiement  des  intérêts,  et  quelqueifois  aussi  par 
lé  remboursement  du  capital.  Cette  manière  d'im- 
poser est  la  plus  douce,  la  plus  paternelle >  parce 
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qu'elle  diminue  le  fardeau  en  retendant,  et  ente 
faisant  porter  sur  un  plus  grand  nombre  de  points. 
Au  taux  actuel  de^  impôts  dans  Jes  grands  états  de 
TËurope,  au  prix  où  est  la  guerre,  il  serait  ab- 
solument impossible  d'y  suffire  par  la  seule  aug- 
mentation de  rimpôt  ;  les  peuples  ne  résisteraient 
pas  au  fardeau  de  ces  charges  réunies.  Il  Saut  donc 
rerenir  nécessairement  au  crédit,  à  Timpèt  suc- 
cessif, et  c'est  ce  qui  a  fait  pour  les  états,  de  Tart 
d'emprunter,  une  science  très  compliquée,  indis- 
pensable, et  cultivée  au  point  d'être  devenue 
presque  une  science  exacte.  Les  adminii^trateurs  et 
les  états  sont  estimés  à  mesure  qu^ils  y  réussissent 
La  preuve  que  IHicproissement  de  l'impôt,  à 
quelque  point  qu'mi  le  porte,  ne  peut  atteindre  le 
niveau  des  dépenses  de  la  guerre^  ainsi  que  dis- 
penser de  l'emprunt  et  du  recours  au  crédit,  c'est 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre..  Voilà  la  seconde 
année  qu'elle  se  soumet  Tolon|^]pement  au  dou- 
blement de  ses  qbarges  permanentes  j  et  qu'elle 
ajoute  ce  surcroît  patriotiqueà  celles  sous  lesquelles 
ellç  pliait  déjà,  sans  Succomber  jet  se  plaindre.  Eh 
bien!  cet  accroisseqient  subit  dans  les  revenus, 
tout  immense  qu'il  est,  en  |ai$sant  encore  bien 
loin  la  balance  des  dépenses  de  la  guerre  avec  les 
i^cettes  tantanciennes  que  nouvelles,  né  peut  dis« 
penfer  de  recourir /encore  ^u  çtédit,  comme  au 
seul  supplément  proportionné^  et.  ce  triomphe  du 
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crédit  sur  le  patriotisme  des  Anglais  mêmes ^  est  I0  ' 
plus  beau  monmnent  érige  à  sa  gloire. 

Le  souverain  peut  mêler  l'impôt  à  l'emprunt ^  et 
les  tempérer  l'un  par.  l'autre.  Le  $ouyerai«i  peut 
exciter  le  patriotisme  des  sujets^  obtenir,  des  :se«<* 
cours  de  diflférens  corps  de  l'état,  même  leur  eot 
demander;  enfin,  et  dans  les  cas  d'absolue  néces- 
sité y  entrer  dans  ces  transactions  malheureusement 
trop  communes  depuis  deux  cents  ans,  mais  dont 
Tobjét  purifie  l'origine,  et  légitime  la.naissance. 

En  combinant  tous  ces  moyens,  on^ trouvera 
que  la  Prusse  peut  feire  plusieurs  années  de  guerre 
sans  déranger  ses  finances  :  cellcTci  parait  bornée 
à  trois  ans.  La  Prusse  y  emploie  1 20,000  hommes  ; 
comptons  un  million  par  mille  hommes  en:  acti- 
vité, c'est  120  millions  par  an;  stir  cette  somme; 
une  partie  est  déjà  comprise  dans-  les  frais  ordi*- 
naires  d'entretien  de  ces  troupes.  On  ne  doit  y  faire 
entrer  que  l'augmentation  provenait  du  fait  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  de  la  dépense  extraordinaire. 
En  la  supposant  de  80  millions  par  an ,  .c'^t  un 
total  de  24^  millions,  et,  pour  tout  accorder, 
de  5oa  millions,  qui,  à  .5  pour  cent,  repré- 
sentent 1 5  millions  d'iiitérêts*  annuels  auxquels  il 
faudra  pourvoir.  ]\Iais  d'aptes  ce  que  l'oya  connaît 
de  l'état  de  la  Prusse,  de  sa  richesse,  de  l'augmen*- 
tationrdé  la  matière  imposal>le  par  l'amélioration 
des  piçoduits ,  par  la  réonioA  4e  la  Pologne ,  et  par 
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lé  bas  prit  de  Tioipèt  aclsel ,  croit^-oa  qu  me 
charge  aussi  l^ère^  sor-tout  arrivait  ^ccessive- 
SBen^  répartie  4'aiUetir»  sur  un  corps  aussi  étendu, 
devint po^rl^ii^pe  charge  si^^^iU^^elqu'eula  dis* 
tribqant  à  ViaiSKÛ»  elle  ne  à^yial  iaipercepiU4^? 
CroÎKiu  qu'il  içaist^qe,  pour  eu  a^ioirtir  le  poid^, 
de  ces  cûiiipei»$atÎQQ9>9ue  les  grandes  administra'* 
tioua  reii£»ra»eBt  teivtjows  ei»  f  Ues-^mésies^  sqit  par 
le  retranchement  de  quelquei^  dépeusea  ou  par 
les  retaxtfeSiiQnpercepiihles  sur  de  çi?rtaiiies.cla$ae9 
de  traitement)  soit  par  dba  bopifîçfitipns  sxli^  des 
parties  de  reoeltei  néglig^e^»  ou  délaissées  à  bas 
prix?  On  pourratjt^  on:  devrait  j  joindre  ua  amor^ 
tissement  annuel ,  dont  Teffet  serah  de  libérer  le 
trésor  au.  bout  de  quelques  années ,  et  de  le  re^ 
pkcer  dans  ^n  temps  doni^  au  vaème.  poi^t  oi^  il 
est  aujoutpd'bui.  Si^  dailleui^s^  dette  fytyamsâ&  ç^^ 
dut  être  sacrée ^  et  da^fi  le  cas  de  ne  dowe?  auct|A 
regret,  cest  sanis^doute  ceUo4à,  qui  asw^erait  k 
la  Frassre  d'inivienses  a^igktages  politiqu^e^,  au.  prix 
de  quelques  ayancea  d'ârgen>t;  et  à  que«  eM-^il  i^nç  . 
bon,  si  ce  ti'est  à  cela,  ^  qe  n'est  pour  on  u^fs 
et  pour  y  trouver  sajireté,.  honneur  et  topos?  Wo^a 
avons  prouvé  que  le  plan  qui  n^ae;a$itait  eeltedér 
pense  renfermait  dans  un^  degré  éivifieiit^  t^^tfiP 
les  qualités  dont  la  jauiss^uaqe  en  ^kr-ni^mo  .e#l 
très  économique^  et  rend  bien  les  avaqqea  qu'^An 
exige;  cair  dans  ce  plan  la  Prusse  n'a  pln;s\;]?teii i 
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démêler  avec  la  Francç^  et  garde  la  Basse-Aile^ 
magnç  à  très  bon  marché  ;  au  lieu  que  dans  le  ea4 
contraire  jt  le  voism^ge  de  la  France  Texpo^eà  des 
quereUes  couiÎQtielIes  ^^  et  rend  très  disipendien^se 
la  garde  de  b  B^sse-Allemagne  et  eeUe  dn  r^ord^ 
La  Prusse  doit  donc  éloigner  k  tout  pfix  ce  riiineux 
voisinage;  et  k  quelque  porix  ^'elle  f  achète^  elle 
ne  le  paiera  jamais  trop  cherv 

Tout  ceci  ae  rapporte  »  eon^me  on  voit^  au  oas 
dans  lequel  la  Prusse  prendr^^it  s^vtr  eUe  seule  tout 
le  poids  de  U  guerre;  noaîs  cette  suf^position  eal 
purement  gratuite  9  car  il  es<  gén^raleinent  eànnu 
que  r Angleterre  lui  offre  ses  trésors  et  lui  ouvre 
ses  coffres  y  qu'elle  la  sollicite  d'y  puiser^  e:|  qu'il 
ne  tient  qu'à  elle  de  s'étiyer  de  ses  subsides  Ou  de 
son  crédit.  Elle  aurait,  en  effet,  le  choix  des  dclmt 
moyens,  ens^^mble  ou  séparément  ;  ensemble  si  elle 
acceptait  une  somme  en  subsides  et  nnç  autre  ei^ 
crédit;  séparément  ^^^i  elle  prenai\  la  totalité  en 
argent,  ou  bi^n  en  crédit  sansi  mélange  de  Tua  et  de 
l'autre,  comme  pcfur  les  emprunts  de  rËmperenj? 
en  1795  et  1796.  Mais  ce  ne  serait  pas  seulement 
l'Angleterre^qui  viendrait  à  son  secoiurs;  le  nouvel 
état  de  Hollande  y  contribuerait  aussi  ^.  au  monieni 
même  de  sa  formation ,  et  suivaât  les  degrés  suc^ 
eessifs  de  son  a^rmissement.  Qui  empêcherait^ 
p^r  exemple ,  que  l'^mée  qui  agirait  dans  ce  but, 
neeomniénçàtpar  pourvoir  isur  le  terrain  mêeae  à 
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une  partie  de  ses  besoins^  et  que  la  Hollande  ne 
remboursât  dans  la  suite  les  autres  frais  auxquels 
elle  aurait  donné  lieu.  Tout  cet  appareil  de  dé- 
pense si  pénible  et  si  cher,  n'est  donc  qu'un  jeu 
d*enfant^  et  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  s'entendre 
pour  cesser  d'en  être  eflfrayé. 

Il  en  résulte  que  Ja  Prusse  peut  £iii:e  l'arrange- 
ment le  plus  utile  pour  elle  et  pour  les  autres  ^  la 
guerre  la  plus  glorieuse  et  la  plus  décisive,  et  le 
tout  pour  irien,  absolument  pour  rien.  On  conçoit 
même  très  bien  comment  la  Nouvelle-Hollande 
pourrait,  sans  l'Angleterre,  suffire  au  paiement 
de  toutes  les  avances  qui  auraient  été  faites  pour 
son  établissement.  Il  y  a  d%s  arrangemens  faciles 
à  indiquerj>our  y  parveniF;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  s'en  occuper. 

Qu'on  compare  maintenant  cette  dépense  avec 
celle  de  la  démarcation ,  et  le  résultat  de  l'une 
avec  celui  de  l'autre.  D'un  côté,  l'on  voit  une  dé- 
pense rcnlboursable  à  époque  fixe,*en  un  mot,  une 
simple  avance,  placée  au  plus  haut  intérêt:  c'est  la 
semence  des  plus  précieux  avantages;  de  l'autre 
côté  est  une  dépense  absolue  sans  espoir  d.e  rem- 
placetûent  et  sans  résultat  utile  et  durable  :  ce  sont 
des  capitaux  absorbés  et  morts  sans  espérance  de 
reproduction.  La  dépense  de  la  guerre  terminerait 
la  guerre  ;  la  dépense  de  la  neutralité  ne  sert  qu'à 
la  prolonger;  la  dépense  de  la  guerre  paierait  le 
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ipetouir  de  Tordfe  j  la  dépense  de  la  demaircatioil  ne 
paye  que  la  continuation  du  désordre^  k  dépense 
de  la  guerre  fixerait  enfin  le  sort  et  l'état  vraiment 
indéfinissable  de  l'Europe^  la  dépense  de  la  démar* 
cation  ne  fait  que  payer  la  durée  de  ses  souffrances ^ 
et  répaississement  de  Timbroglio  au  milieu  duquel 
elle  ne  peut  se  fixer  à  rien.  Est-il,  d'ailleurs,  si 
certain  qu^  la  dépense  de  cinq  années  de  démar-^ 
cation  passée,  et  celles  de  la  démarcation  à  Tavenir 
n'équivalent  pas  à  quelques  années  de  bonne  et 
franche  guerre?. Que  cette  neutralité  passée,  pré- 
sente et  à  venir  est  moins  chère  qu'une  résolution 
décisive,  prise  et  exécutée  vigoureusement?  Ne 
serait-ce  pas  un  compte  à  faire,  et  ne  se  serait'- 
il  glissé  pu cune  erreur  dans  ceux  auxquels  on  s'est 
livré  jusqu'ici?  Quoi  qu'il  «en  soit,  nous  ne  laisse** 
rons  pas  passer  cette  occasion  de  répondre  à  l'opi--' 
nion    trop   généralement   répandue   sur   l'utilité 
pécuniaire  de  la  démarcation  pbur  la  Prusse*  On 
dirait  à  entendre  des  cris  témérairement  accusa-» 
teurs,  que  cette  ligne  de  démarcation  est  une  mine 
d'or  que  la  Prusse  exploite  à  loisir,  et  que  toute 
son  arnlée  en  tire  sa  subsistance.  Ainsi  voit  la 
haine ,  et  parle  là  calomnie.  La  vérité  est.  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  sont  arrêtées  entre 
les  députés  des  états  qui  y  prennent  part;  que  la 
discussion  commune  qui  y  a  lieu  écarte  toute  idée 
de  surprise,  et  de  sur-taxe  en  faveur  d'une  des 
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parties  ;  que  nombre  des  états  qui  y  concourent 
n'ayant  pas  de  troupes  à  eux^  paient  le  rempla-- 
cement  à  la  Prusse  »  par  voie  de  fournitures  à  .ses' 
troupes;  que  le  nombre  de  celles-ci  ne  s'élève 
qu'à'  3o,ooo  hommes^  c'est-à-dire  à  la  huitième 
partie  de  l'armée  prussienne  ;  que  dans  ces  So^ooo 
hommes>  la  plus  grande  partie  tombe  4  la  charge 
entière  de  la  Prusse ,  pour  ceux  de  ses  états  que 
la  démarcation  couvre  immédiatement;  qu'il  est 
bien  juste  de  faire  payer  aux  autres^  pour  le  sur- 
plus, la  protection  qu'on  leur  accorde,  et  qu(  en 
découle  pour  eux;  qu'il  est  bienlégitime  à  la  Prusse, 
qui  le  procure,  d'en  recevoir  le  prix;,  qu'enfin, 
toute  autre  chose  mise  à*part,  il  est  du  sans  doute 
quelque  indemnité  à  la  Prusse  pour  Fabsence  de 
ses  troupes,  pour  leur  entretien  sui^pied  de  guerre^ 
et  pour  la  perte  qu'elle  éprouve  par  le  versement 
bprs  de  son  sein  de  leur  solde  et  de  leurs  consom-- 
nations.  Il  est  aussi  trop  injuste  <]'im{)pser  à  un 
ëtat  l'obligation  gratuite  de  la  défense  des  autres , 
et  de  le  condamner  à  n'avoir  des  troupes  que  pour 
autrui  ^ .  ^^ . 

Mais  la  Prusse  a  le  besoin  indispensable  d'un 
'  trésor  ;  ^i  elle  a  le  bonheur  d'en  posséder  encore 
un,  qu'elle  le  conserve  précieusement;  si  elle  l'a 
perdu,  qu'elle  travaille  à  le  rétablir.  Cet  axiome 
"vit  en  Prusse  dans  tous  les  esprits,  sur  la  tradition 
et  l'exemple  de  ses  plus  grands  roia«  Us  en  ont 
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montré  la  possibilité  et  les  avantages  l  et  leurs  sucw 
cesseurs  ne  doivent  pas  s'en  écarter.  Cette  maximo 
jouit  d'une  grande  faveur  au  dedans,  et  même. au 
dehors  de  la  Prusse,  de  manière  qu'il  n'est  pas  rare 
d'entendre  assimiler  l'importancer  du  trésor  à  celle 
de  l'armée;  et  les  plaçant  ainsi  sur  la  même  ligne, 
faire  porter  tout  l'Empire  sdr  la  double  basé  dû 
l'or  et  du  fer.  Cette  opinion  est  trop  généralemem 
accréditée  pour  ne  pas  mériter-quelque  détail.  Eil 
général,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  analyser  et 
détruire  les  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  notre, 
toute,  et  qui  sont  de  nature  à  influer  sur  les  gou<^ 
vernemens  :  celle-ci  est  de  ce  nombre.  Nous  avond 
déjà  écarté  celle  qui  regardait  l'armée;  nous  allons 
travailler  avec  la  niême  méthode*  à  essayer  encore 
celle  qui  concerne  l'argent.      .  - 

Qu'est-ce  qu'un  trésor  dans  un  état?  Quelle  est 
sa  nécessité?  Est-ce  une  propriété  absolue,  indé- 
pendante des  évènemens  et  des  changemens  dont 
l'état  peut  être  susceptible?  Ce  qui  est  trésor,  et 
besoin  dé  trésor  dans  une  position  et  dans  tin  temps, 
ont-ils  la  même  nature  et  les  mêmes  effets  dans  uà 
autre?  La  richesse  des  états  en  elle-même  consiste^ 
t-elle  dans  la  possession  des  métaux  disponibles  > 
ou. dans  Tabondance  des  reproductions,  comme 
dans  la  rapidité  de  la  circulation?  Les  capitaux  re- 
tirés par  la  thésaurisation  ne  privent-ils  pas  l'état 
de  plus  d avantages  par  leur  absence,  qu'il  n'eu 
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retire  pat*  leur  accumulation?  Celle-ci  ^eut-elle 
fournir  aux  besoins  des  états  et  repondre  aux  frais 
des  entreprises  éventuel! es?  Les  vrais  trésors  n'exîs- 
tent-ils  pas  pour,  eux  daiis  la  facilité  d'ciit  trouver 
par  le  crédit,  devenu  le  vrai  trésor  des  étals,  le 
^eul  toujours  subsistant,  toujours  disponible,  le 
seul  toujours  proportionné  à  lei^rs  besoins ,  et  par 
conséquent  le  trésor  véritable  n'a-t*-il  pas  été  dé- 
placé et  transporté  des  métaux  à  la  culture  des 
moyens  de  crédit?Enfîn9les  trésors  des  grands  états 
ne  consistent-ils  pas  en  partie  dans  leurs  propres 
dettes,  et  dans  la  considération  de  leur  puissance? 
On  prête  à  une  puissance  comme  à  un  particulier, 
parce  qu'on  lui  a.  déjà  prêté  pour  le  soutenir,  et 
pour  Tfe  pas  tout  perdre.  On  lui  prête  parce  qu'il 
est  puisssant,  et  qu'il  étale  une  granda  montre  de 
puissance. 

Un  trésor  toujours  subsistant,'  capable  de  fournir 
à  tous  les  cas  imprévus,  sans  déranger  l'ordre  ha- 
bituel de  la  finance  et  des  affairés,  serait  sans  doute 
le  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  grand  avantage 
dont  un  état  pourrait  jouir.  Combien,  en  effet, 
ne  lui  en  procurerailril  pas  poui^se  faire  valoir,  soit 
au  dehors ,  soit  au  dedans ,  en  profitant  de  toutes  les 
chances  de  bonheur  que  les  circonstances  peuvent 
présenter,  et  que  les  embarras  de  finances  forcent 
si  souvent  de  laisser  échapper,  sur-tout  si  la  facilité 
d'agir  ne  rend  pas  trop  entreprenant,  et  si  la  ri- 
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cliesse  tt^alîume  pas  rambîtion  ;  car  c^esl-la  îe  piege 
de  For;  s'il  éblouit^  il  altère  encore  plus.  Mais 
quel  état  d'un  certain  ordre  posséda  jamais 
une  propriété  de  cette  nature  ?  Quand  il  leur  est 
arrivé  d'en  avoir,  combien  ont-ils  duré?  .Avec 
quelle  rapidité  s'éèoulèrent  ces  trésors  amassés  par 
tant  de  travaux  et  de  privations,  par  des  adminis- 
trateurs si  habiles  et  si  austères!  On  dirait  que  For, 
en  s'accumvlanl,  se  change  en  vif-argent,  et  ne 
tend  plus  qu^à  s^échapper. 

Dans  1400  ans ,  la  France  ne  geuta  que  deux  fois 
d'un  trésor,  et  deux  fois  çUe  n'en  retira  qu'un  re- 
doublement de  profusions  et  de  prodigalités; 

Lés  économies  du  sage  Charles  V,  celles  du  boa 
Henri  IV  et  de  son  inflexible  Sully  disparurent, 
fondirent  en  un  ms^ant  dans  les  mains  dissipatrices 
de  leurs  successeur^  :  l'état  n^en  avait  pas  été  plus 
riche,  il  n'en  devint  que  plus  pauvre,  Le^  autres 
grands  rois  qu'eut  la  France  placèrent  ailleurs 
leurs  trésors ,  et  il  ne  parait  pas  que  leur  choix  leur 
ait  plus  mal  réus^. 

'  On  ne  connaît  pas  en  Angleterre  d'époque  cer- 
taine pour  la  possession  d'une  grande  quantité  de 
métaux.  Il  y  a  des  erreurs  dont  cette  nation  s'est 
toujours  préservée  comme  par  instinct,  comme 
des  vérités  où  elle  s'esl  élevée  de  même.  Henri  VII 
fut  le  plus  économe  de  ses  rois;  Henri  VIII,  son 
fils,  le  plus  dissipateur  ;  il  traita  l'Angleterre  ea. 
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finances  comme  la.  Convention  a  traité  la  France. 
Qomme  elle ,  il  mangea  deux  ou  trois  fois  les  biens 
de  son  clergé,  et  les  confiscations  générales  au 
parliculières  qu'il  prodiguait^  comme  un  comité 
de  salut  public.  Tout  fut  réparé  sons  Tadministra- 
tion  judicieuse  et  sage  d'Elizabeth.  Cromwël  ^  le 
plus  btbtle  administrateur  qu'ait  eu  rAnglelèrre  ^ 
n'eut  pas  de  trésor  dans  ses  coffres;  ce  n'était  pas 
là  qu'il  les  plaçait;  il  n'amassait  pds^  il  dépensait 
à  propos  ;  ses  trésors  étaient  dans  ces  actes  de  na-' 
•Tigation-  qui  ^ont  devenus  le  principe  de  la  pros- 
périté du  commerce  anglais  y  dans  ces  conquêtes 
qui  lui  ouvraient  de  nouvelles  sources  de  richesses 
^t  des  débouchés  inconnus ,  dans  l'éclat -et  dans 
tout  l'ensemble  d'un  gouvernepient  éclairé  au  de-* 
dans  et  respecté  au  dehors.  Voilà  les  vrais  et  im- 
périssables trésors^  et  un  homme  de  génie  n'e  pou* 
vaît  pas  s'y  méprendre^       . 

On  n'aperçoit  partout  ailleurs  aucun  état  valant 
la  peine  d'être  observé,  qui  à  aucune  époque  ait 
eu  un  trésor,  jusqu'aux  deux  Frédéric,,  qui  créèrent 
et  illustrèri^nt  la  Prusse.  Personne ,  je  crpis,  n'aura 
envie  de  nous  condamner  à  supputer  les  effet^è 
la  thésaurisation  de  la  Hesse  et  de  Modène^  non 
plus  que  celle  des  princes  qui  ont  un  trésor  dis-^  - 
tinct  de  celui  de  l'état  :  ce  sont  des  points  imper-^ 
cepliblés  dans  l'espace,  des  infînirfient  petits,,  el 
ce  serait  descendre  à  d6s  détails  de  ménage^ 
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L'exemple  9  Tautorlté  de  l'histoire  et  des  nattons 
est  donc  constamment  contre  Ut  maxime  de  la  nér 
cessité  d  uq  trésor. 

L'accumulation  d  une  grande  quantité  de  métaux 
par  voie  d'épargnes  successives ,  es\  le  fruit  du 
temps  et  de  beaucoup  de  temps.  Comme  les  étals 
ne  mettent  pas  à  la  loterie^  lis  ne  peuvent^  après 
.  avoir  payé  les  charges  habituelles ,  avoir  <pi'un  petit 
excédent  propre  à  un  fonds  d'épargne^  à  moins 
qu'ils  ne  forcent  la  mesure  de  l'impÀt,  calcul  dé- 
fectueux^* qui  renferme  plus  d'inconvénîens  qu'un 
trésor  ne  peut  renfermer  d'avantages;  par  consé-^ 
quent  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  peut  le  former; 
et  cependant  au  prix  où  tout  est  et  se  ùil ,  il  ne 
peut  correspondre  qu'à  un  nombre  très  borné  d'ac- 
tiohs  très  courtes  >  et  jamais  à  des  mouvemens 
étendus  ou  répétés ,  tels  que  des  guerres  de  plu-* 
sieurs  années  ^  ou  les  apprêts  de  plujsieurs  guerres^ 
Le  but  est  ^onc  aii^-dessu^  des  n^oyens^  et  ce  n'est 
pas  la  peine  d§  s'imposer  des  privations  pendant 
un  temps  très  long^  pour  n'en  jouir  que  pendant 
un  très  court.  Il  y  a  défaut  de  proportion  enjtre  le 
principe  et  les  résultats^  et  ce  défaut  gâte  tout.  Il 
^e  retrouve^  à  plus  fo^te  raison^  dans  les  variations 
qu^un  étj^t  peut  subir.  Il  s'accroît^  le  trésor  se  rap- 
petisse  «n  proportion;  ce  qui  était  trésor  pour  un 
petit ^  pour  un  médiocre  étât^  cesse  de  l'être' pour 
.un  grand^  suivant  les  degrés  de  son  accroissement» 
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Faible  daos  un  cas  ^  insensible  dans  un  autre  ^  ri- 
xbesse  ici^  aisance  là,  rien  ailleurs ,  voilà  ce  que 
peut  être  à  la  fois  le  même  trésor,  en*  ne  changeant 
pas  de  nature^  mais  de  mains;  pour  en  former  un 
proportionné  avec  un  grand  état  y  il  faudrait  qu'il 
égalât  la  plus  grande  partie  du  numéraire  qui  y 
circule;  et  comment  opérer  cet  immense  retrait 
Skn$  dessécher  l'état  lui-même 5  et  mettre  le  trésor 
ht  sa  place  ;  ce  qui  n'est  autre  chose  que  de  prendre 
la  partie  pour  le  tout,  et  l'accessoire  pour  le  prin^ 
eipal. 

Un  trésor  n*est  donc  pas  une  chose  bonne  aft- 
^obanent^  et  d'une  i^éeéssité  indépendante  des  cir<« 
constances.,  • 

La  possession  des  métaux  înactif^  ou  morts  par 
\k  thésaurisation ,  loin  d'être  un*  bien  pour  Fétat,^ 
^st  un  grand  mal.  Ici^  pour  s'entendre,  il  faut  dis-i 
linguer  entre  l'état  et  le  gouvernement;  sûrement 
celui-ci  trouve  très  commode  d'avoit*  sous  sa  main 
des  fonds  toujours  prêts^  le  servir^  et  à  lui  aplanir 
la  prin,cipale  difficulté  de  toute  affaire.  Il  est  très 
doux  d'être  dispensé  ^  par  leur  secour»  toujours 
présent,  de  chercher  d^autres  ressources  ;  -  mais. 
Vétat  calcule  autrement  ;.  ii  regrette  dans  le  som-f 
meildes  capitaux  la  perte  des  avantages  et  des  pro-. 
duits  que  leur  circulation,  eût  fait  naître  dans  soa 
«ein..  Les  capitaux  sont  le  sang  des  états,  les  sucs, 
ip^ourrici^ers  dçs  cprj^S;  politiques,  depuis  qije  lç% 
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sociétés  modernes  ont  dépouillé  leurs  anciennes  ' 
formes  et  revêèu  une  nouvelle  existence,  depuis 
que  de  profonds  penseurs  en  ont  analysé  le  méca- 
nisme, et  sont  remontés  aux  sources  de  leur  vie,  , 
car  l'anatomie  politique  a  marché  parallèlement 
avec  celle  de  l'homme  ;  on  a  re<:onnu  à  ces  sociétés 
des  bases  tout'*à-*fait  nouvelles,  tout-à-fait  étran-* 
gères  aux  anciennes,  qui  étaient  d'une  forme  et 
d'une  composition  enlièrem,ent  différentes. 

L'Europe  composée  d'états  riches,  commerçans, 
communiquant  et  liés  entre  eux  par  mille  relations 
de  plaisir  et  d'affaires,  dépensantbeaucoup,pour<-  ^ 
suivant  à  l*enVi.  le  dernier  éeu  pour  se  Tapproprier , 
ne  ressemble  en  rien  à  l'Europe  sans  comtnerjce , 
sans  communit:ations,. sans  métaux,  sans  finances 
proprement  dites ,  et  sans  concurrence  de  crédit; 
comment  en  aurait-elle  eu,  elle  ne  le  connaissait 
pas?  Qu^a  de  commun  l'Europe  de  deux  c^nts,  de 
cent  cinquante  ans,  avec  l'Europe  d^aujourd'bni? 
Comment,  elle  et  ses  vieux  administrateurs,  avec 
des  revenus  dont  une  année  d^alors  ne  représente 
pas  un  mois  des  dépenses  d'aujourd'hui,  avé<[^rigno- 
rance  absolue  des  élémens  et  de  l'existence  du  ' 
crédit,  se  reconnaltraient-ils.au  milieu  du  tour-> 
billon  de  nos  a0aires,  de  nos  dépenses,  et  de  cet 
édifice  fantastique  du  crédit,,  où  des  idéalités  valent 
des  réalités,  atteignent  leur  solidité,  et  mettent 
quelquefois  les  signes  au-dessus  des  valeurs,  et  ^ 
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les  fictions  à  côté  des  réalités^  Ils  ne  connaissaient 
que  celle-ci  ;  et  que  diraient-ils  ^  eux  qui  accou* 
tumés  dans  leur  cerde  étroit  à  ne  manier  quç  des 
signes  certains,  n'en  rencontreraient  presque  plus 
que  de  convention ,  et  trouveraient  l'œuvre  de  la 
nature  remplacée  et  presque  usurpée  par  celle  de 
riiomme  ?.et  cependant  l'Europe  n'en  est  que  plus 
ilorissante;  le  mouvement  de  son  commerce  re- 
double,  les  jouissances  se  iiiultiplient  et  s'étendent , 
rien  ne  manque  à  rien  ;  et  ce  qui  complète  le 
charme  ^t  le  pouvoir  de  l'illusion ,  c'esfque  nulle 
part  la  prospérité  n'est  plus  rapide  que  dans  le 
pays  qui  possède  le  moins  d'anciens  'signes  de  ri- 
chesses, comparativement  à  lama^se  de  ses  affaires, 
qu'en  Angleterre,  qui,  avec  un  numéraire  très  peu 
supérieur  à  un  milliard  i),  fait  un  mouvement  de 
commerce  de  plus  de  six,  et  offre  aux  yeux  éton-  ' 
nés  un  miracle  perpétuel  de  richesse  et  de  pros* 
périté  se  surpassant  lui-inéme  chaque  année,  et 
surpassant  encore  plus  les  états ,  qui ,  à  la  posses- 
sion d'une  bien  plus  grande  somme  de  capitaux 
n'ont  pas  su  joindre  une  somme  égale  d'industrie, 
et  des  bases  égales  de  crédit.  Les  Anglais  ont  dé"- 
senchanté  l'or,'  ils  l'ont  ramené  à  sa  véritable  na- 
ture,    celle  de   n'être  qu'instrument,   poids    et 

(i)  F'oyezles  derniers  rapports  de  M.  Rose  sur  le  numéraire  , 
€t  rétat  des  fabrications  de  T Angleterre  pendant  ce  siècle» 
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mesure;  les  anciens  éléoiens  de  richesse  ont  donc 
été  déplacés,  et  transportés  des  métaux  au  crédit, 
et  à  la  reproduction ,  soit  territoriale  >  soit  indus-- 
trielle  :  yoilà  les  vraies  sources  de  la  rîchessis  ac- 
tuelle des  nations,  voilà  le  tarif  réel  de  leurs  facultés. 
Ce  n'est  donc  plus  du  nombre  de  métaux  qui  ré-^ 
sident  dans  leur  sein,  encore  moins  de  ceux  qui 
tommeillent  dans  leurs  coffres  qu  il  faut  s'occuper, 
mais  de  leur  prospériténcommerciale,  territoriale 
et  industrielle.  11  ne  faut  donc  plus  demander  ce 
qu'une  nation  possède  en  argent,  .mais  en  indus-- 
trie ,  en  moyens  d'accroissement ,  et  mesurée  sa 
force  et  sa  richesse  sur  cette  échel|e;  car,  depuis 
que  toute  l'Europe  est  hypothéquée ,  on  ne  lui  de-- 
mande  plus  de  montrer  ses  fonds,  mais  ses  hypor- 
thèques;  et  la*  solidité  ou  l'amélioration  de  Tune 
équivaut  toujpurs  à  celle  des  autres.  Le  crédit  est 
le  plus  fort  multipliant  qui  existe  ;  car  il  fait  que  5 
valent  toujours  iQO,  et  qu'on  peut  toujours  recevoir 
loo  pour  5  annuellement.  IL  décharge  de  la  resti- 
tution des  lOO  par  la  régularité  du  paiement  desS^; 
car  on  ne  doit  jamais  les  loO,  mais  les  5,  tant 
qu^on  peut  payer  ces  5;  et  l'on  se  donne  droit  à  de 
nouveaux  ioq,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  se  pro- 
curer et  montrer  de  nouveaux  5,  et  leur  donner 
une  hypothèque  certaine.  L'accroissement  de  çhai^ 
^es  n'est  que  -nominal  par  la  correspondance  de 
Vhypolhèque  qui  maintient  T équilibre,  et  qui  fait 
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qtte  la  perception  des  nouveaux  5,  et  Ta  crëatîo», 
des  nouvelles  charges ,  ramène  toujours  à  ïéisti 
antérieur. 

L'acquisition  "de  l'hypothèque  qui  est  perma^ 
nente  de  sa  nature  ^  est  donc  préférable  à  celle  des. 
capitaux,  qui  sont  périssables  de  la  leur,  qui  sont 
infertiles,  et  qui  vont  en  se  dégradant  proportion- 
nellement, tandis  que  les  araiéliorations  vont  en 
augmentant  dans  le  même  dlegré.  Cent  miHioRS  de 
-métaux  restent  toujours  loo  millions  métalliques; 
mais  avec  le  temps,  ils  n'en  représenteront  que  Soy 
70  ou  5o  en  valeurs  Comparatives  ;  au  lieu  qu'une 
hypothèque  ei^  revenus  ou  en  fonds  est  susceptible 
par  çUe-méme  d  accroiss0pient ,  et  joint  à  cette 
amélioration,  qui  est  accidentelle,  Tamélioration 
inévitable  du^ temps,  qui  élève  successivement  \es 
valeurs  de  cette  espèce ,  en  -dépréciant  d'autant, 
celle  des  métaux.  C'est  donc  sur  ces  valeurs  fon- 
damentales que  les  états  doivent  porter  leur  at- 
tention et  leurs  soins ,  et  qu'ils  doivent  placer  leurs 
trésors,  pour  les  y  retrouver  plus  considérables  et 
plus  gros.  Us  ont  dohc  à  considérer  si  l'argent  qu^ils 
entasseraient  ne  rendrait  pas  davantage  dans  la 
circulation^  soit  par  les  entreprises  du  commerce, 
soit  par  les  travaux  de  Tagriculture ,  soit  par 
foutes  les  branches  d'industrie  qui  fécondent  ua 
empire  et  qui  lui  créent  des  revenus.  L'état  étant,, 
par  rimpôtj  copropriétaire  de  tou$  les  fonds  ^  d^ 
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tous  les  cotnnierces,  de  toutes  les  tratisactiond , 
copartageant  de  toutes  les  soldes^  et  poor  ainsi  dire 
de  tous  les  écus  en  circulation  y  son  intérêt  évident 
est  d'améliorer  toutes  ces  sources  de  revenu  ^  qui 
sont  les  siennes  propres  en  quelqi^e  paVtie,  et  de 
multiplier  la  circulation  de  fonds  dont  il  s'approprie 
une  partie  à  châcjue  mouvement,  etàchaquechan* 
gement  de  mains.  Alors  il  reçoit  à  chaque  instant 
ce  qu'il  pos^derait  à  la  fois;  il  obtient  en  détail  ce 
qu'il  aurait  en  gros;  qu'il  ait  à  la  fois  le  trésor,  ou 
ces  fractions  ^  et  les  parcelles  qui  en  représentent 
l'ensemble ,  quelle  est  la  différence  pour  fui,  si  l'on 
n'en  excepte,  à  son  avantage,  la  solidité  et  la  fa-^ 
culte  de  s'étendre  qui  appartiennent  à  l'hypothèque, 
et  ne  peuvent  jamais  appartenir  aux  capitaux?  Aussi 
estrce  un  problème,  et  peut-être  moins  qu'un  pro- 
blème, de  savoir  si  pendant  que  la  Prusse  travail- 
lait si  péniblement  sous  Frédéric  à  rassembler  un 
.  trésor  qui  s'est  dissipé ,  elle  n'eut  pas  mieux  fait  de 
l'employer  à  la  continuation^  à  l'extension  de*ses 
cultures,  de  ses  colonies,  de  ses  ateliers,  qui  ne 
se  dissiperont  pas  ;  si  5ôo  millions  dans  les  caves 
,  de  Potsdam ,  qui  n'y  sont  plus,  valaient  mieux  que 
5oo  millions  d'hypothèques  dans  les  champs  de  la 
Prusse ,  qui  y  seraient  encore. 

L'Angleterre ,  car  c'est  toujours  à  elle  qu'il  faut 
en  revenir,  quand  on  cherche  de  grandes  bases 
d<  calcul  et  dé  jgp^ands  objets  de  comparaison , 
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TAngleterre  est  la  preuve  irrésistible  de  cette  ré-^ 
rîté.  Avec  une  dette  qui  s'élève  à  dix  millards^ 
avec  35o  milUons  d'intérêts  h  payer  annuellement, 
manque-t-elle  de  quelque  chose?  Le  crédit,  au 
lieu  de  la  ïiiir,  ne  semble-f-il  pas  k  chercher,  et 
s'appuyer  sur  l'étendue  même  de  cette  dette ,  au 
li^  de  s'en  effrayer?  L'Angleterre  cherche-t-elle 
dans  la  thésaurisation  ses  moyens  de  puissance  et 
d'action?  Il  s'en  faut  de  beaucoup;  msffs  seulement 
dans  l'extension  du  commerce  et  de  ses  ressources, 
jpour  empêcher  la  dette  de  déborder  le  niveau  de 
l'hypothèque.  Cjest-là  tout  son  art;  elle  crée,  elle 
étend  à  chaque  nouvel  emprunt,  à  chaque  besoin 
une  source  de  crédit,  par  celle  d'un  ùouveau  re- 
venu, et  par  cotlséquent  d'une  nouvellehypothèqae. 
Aussi  court^elle  au  devant  des  besoins  du  com- 
merce, et  leur  prodigue-t-elle  les  secours,  à  son 
premier  signal;  et  dans  l'alternative  de  les  leur 
donner,  ou  de  se  les  approprier,  elle  ne  balance  ja-. 
mais,  parce  qu*elle  sait  qu'elle  retrouvera  entre 
leurs  mains  ses  propres  fonds  gonflés  de  tous  les 
profits  de  professions  lucratives  auxquels  elle  s'est 
associée  par  ses  avances. 

La  Hollande,  au  moment  de  la  descente  des  An- 
glais, n'a-t-elle  pas  offert  le  singulier  spectacle  de 
la  hausse  continuelle  de  ses  effets  révolutionnaires, 
des  rescriptfons  bataves  créées  ati profit  de  laFrance 
par  les  révolutionnaires  hollandais?  N'ônt'-ils  pas 
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monté  |ouroellemenl  en  présence  de  Farmée  art-» 
glaise  9  du  point  de  54  à  celui  de  84,  sans  se  res- 
sentir en  rien  d'une  lutte  qui,  alors  très  indécise 
en  elle-même,  offrait  dans  le  principe  une  appa-^ 
rence  plus  favorable  pour  les  Anglais  que  pour  les 
Français  ?  C'est  que  le  crédit  siégeant  aujourd'hui 
dans  le  cabinet  des  princes  comme  dans  les  comfl^ 
loirs,  dans  les  places  publiques  comme  sur  celles 
de  commerce  ,  s'associe  aux  affaires  générales 
comme  aux  affaires  privées,  en  connaît ,  en  démêle 
les  plus  secrets  rj^pports,  et  s'en  approprie  les  con-*' 
^séquences  probables,  que  son  adoption  change  en 
certitude.  Le  crédit  avait  discerné,  avec  sa  sagacité  -- 
ordinaire,  que  la  conquête  de  la  Hollande  n'en  se- 
rait pas  la  banqueroute;  que  ce  peuple,  toujours 
austère ,  toujours  intact  sur  la  foi  des  traités ,  sur  les 
principes  du  conimeitce,  ne  commencerait  pas  là  à 
y  manquer;  que  le  .gonverneq[ien't  ne  voudrait  pas 
reparaître  isous  les  auspices  d'une  banqueroute , 
c'est-à-dire  de  l'acte  le  plus  odieux  à  la  nation,  et  le . 
plus  opposé  à  son  génie;  que  d'ailleurs  cette  ban- 
queroute déjà  proscrite  par  les  mœurs  publiques 
de  la  Hollande,  l'était  encore  par  la  nature  des 
choses,  puisque  1^  subdivision  ei  la  transiftission 
de  ces  effets  dans  des  milliers  *de  mains  étrangères 
à  lenrs  créateurs,  en  feraient  porter  le  poids  et  la 
peine  à  une  foule  d'innocens,^t  à  nombre  de  par^ 
tisans  mêmes  du  prince.  Le  crédit  avait  encore 
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fermirait  le  gouvernement  auteur  de  ces  effets;  et 
se  saisissant  de  ce  double  élément  de  donfiance,  il 
en  avait  fait  la  base  du  calcul  progressif  dont  le 
succès  a  tant  étonné,  et  qui  a  paru  un  phénomène 
à  qui  avait  oul^lié  d'en  demander  l'explication  au 
Ofédit.  Ce  n'était  que  là  que  l'on  pouvait  la  trouver. 
C'est  aussi  dans  lui  que  la  Prysse  doit  chercher 
le  supplément  à  la  perte  d^  trésor  qu'elle  n^'a  plus, 
et  à  la  restauration  duquel  elle  ne  doit  plus  songer. 
Quand  la  Prusse  était  un  petit  état,  dépourvu  des 
trois  bases  de  puissance,  elle  devait  avoir  un  trésor 
pour  suppléer  ^  ce  déficit,  et  ne  pas  rester  en  infé- 
riorité avec  ses  rivales  qui  les  ont;  car  la  Prusse 
était  alors  dans  une  singulière  position  ;  elle  était 
trop  grande  pour  être  vassale ,  trop  petite  poor  être 
égale  ;  elle  ne  pouvait  les  éviter  comme  font  les 
petits  états,,  ni  les  balancer  comme  les  grands. 
Mais  actuellement  que  cette  situation  «équivoque 
est  finie»  actuellement  que  la  Prusse  en  est  sortie, 
en  acquérant  tout  ce  qui  constitue  les  grandes  puis- 
sauces,  et  que  semblable  à  elles  en  tout  point,  elle 
a,  aux  dettes  près,  tout  ce  qu'elles  ont,  et  même  ce 
qu'elles  n'ont  pas;  maintenant  qu'elle  présente  au 
crédit  les  bases  les  mieux  assises,  et  tout  autrement 
solides  que  celles  de  ses  voisins,  à  quoi  lui  servirait 
un  trésor  numérique  et  matériel  ?  n'en  a^-t-elle  pas, 
hors  de  la  possession  des  métaux^  un  beaucoup  plus 
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riche  et  plus  étendu  dans  la  solidité  de  l'hypo^ 
thèque  qu'elle  peut  offrir ,  dans  le  bon  état  de 
ses  affaires^  dans  la  considération,  de  sa  puis- 
sance^ aujourd'hui  si  nécessaire  à  l'Europe.  Qu'elle 
verse  sur  son  sol^  sur  son  industrie  ^  danslacir-* 
culalion  y  ces  capitaux  qu'une  politique  rélrécie 
lui  conseille  de  cacher  dans  l'ombre^  elle4es  re- 
trouvera dans  l'augmentation  de  ses  revenus,  qui 
ajouteront  à  son  crédit,  en  lui  fournissant  de 
nouvelles  bases.  L'argent  ne  doit  habiter  la  terre 
qu'une  fois*  dès  qu'il  en  est  sorti,  il  est  voué 
à  la  circulation,  et  ne  doit  plus  quitter  la  surface 
des  lieux  où  il  a  pris  naissance. 

Un  trésor  est  toujours  un  retrait  de  capitaux  fait 
a  la  eircuïation,  au  commerce  et  a  l'industrie. 
Ceux-ci  vivent  de  multiplication  et  meurent  par 
la  soustraction.  Que  la  Prusse  s'attache  donc  uni- 
quement à  multiplier,  qu'elle  consacre  son  trésor 
a  la  reproduction ,  et  celle-ci  les  lui  rendra  avec 
usure.  Des  villages  créés  ou  rebâtis,  des  colonies 
établies,  des  terrains  arrachés  aux  eaux  ou  à  la 
stérilité ,  des  fabriques  élevées  pour  les  besoins  du 
dedans  et  contre  l'industrie  du  dehors,  voilà  les 
vrais  trésors  d'un  état  ^  et  ceux  qu'une  politique 
éclairée ,  ainsi  qu'élevée  à  la  hauteur  des  nouvelles 
proportions  de  la  Prusse,  lui  recommande  d'a- 
masser. Les  idées  doivent  suivre  les  circonstances 
et  les  temps.  Celle  de  la  nécessité  d'un  trésor  était 
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peut-être  applicable  à  la  Pruase,  paissaiice  do  se^ 
cond  ordre  ;  elle  est  vide  de  sens^  et  hors  de  toute 
application  pour  la  Prusse  y  puissance  du  premier. 
U  n'y  a  plus  de  proportions.  C'est  cette  transposi- 
tion des  idées  qui  cause  une  partie  des  mécomptes 
en  politique  comme  partout.  Et  qu'on  ne  s'alarme 
pas  sur  les  Suites  du  crédit  et  sur  Tusage  qu'on 
pourrait  en  faire.  Qu'on  ne  s'appuie  ni  des  ana-* 
thèmes  de  Colbert  sur  sa  création  en  France,  ni 
des  excès  qu'on  s'en  est  permis  en  tant  d'endroits. 
11  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  l^  Tout  doit  se  laire 
par  raison,  et  l'on  ne  peut  soumettre  au  calcul  que 
ce  qui  y  est  conforme.  Trésor  ou  crédit,  tout  cela 
est  indifférent,  si  le  gouvernement  manque  de  sa- 
gesse et  de  retenue.  S'il  peut  abuser  du  crédit  ^ 
qui  est  le  trésor  d'autrui,  à  combien  plus  forte 
raison  ne  le  fera-t-il  pas  d'un  trésor  qui  est  à  lui  7 
L'un  est  sous  sa  main,  il  n'y  a  qu'à  puiser;  il  faqt 
chercher  et  conquérir  l'autre;  l'un  est  une  pro«* 
priété  et  l'autre  un  travail.  L'abus  n'est  donc  pas 
plus  inhérent  au  crédit  qu'au  trésor,  mais  dans  les 
deux  cas  il  provient  également  du  défaut  de  teÉd^ 
péranoe;  qui  en  manque  pour  l'un  en  manquera 
encore  plus  pour  l'autre.  I^es  abus  du  crédit  ont  été 
grands,  il  faut  l'avouer;  mais  ceux  des  raures  trésors 
que  l'on  connaît,  ont-iU  été  moindres?  Quësont'*- 
ils  tous  devenus?  Du  n>oins  le  erédit  leur  a  sur* 
vécu;  les  trésors  ont  duré  un  jour;  nue  année  a 
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dissipé  le  fruit  d^un  siècle  de  travaux;  le  crédit  vit 
encore  presque  partout  ;  et  à  la  diflFérence  des  tré- 
sors^ il  se  fortifie  dans  beaucoup  d'endroits  par 
l'usage  même  (}uî  appauvrit  les  premiers.  Il  faut 
donc  considérer  le  crédit  en  luirméme,  et  non' pas 
d'après  l'abus  qu'en  peuvent  faire  les  hommes,  qui 
sachant  extraire  les  poisons  des  sucs  les  plus  purs, 
peuvent  aussi  puiser  toutes  sortes  de  fléaux  dans 
les  sources  si  salutaires  di^  crédit.    | 

r}"*.,  Les  trésors  ne  créent  aucune  valeur  réelle 
pour  l'état,  et  ne  peuvent  pas  ajouter  à  leur  valeur 
naturelle.  Le  crédit,  au  contraire,  a  cet  effet,  car 
tandis  <|u'il  crée  des  charges  à  l'état,  il  lui  çré^  à 
la  fois  des  revenus  et  des  valeurs;  car  ces  charges 
mêmes  sont  des  valeurs  nouvelles,  qui  sans  le 
crédit  n'auraient  pas  existé.  Ainsi  les  200  millions 
de  renies  que  payait  la  France,  les  ^63  que  paye 
TAngleterre ,  sont  bien  une  richesse  réelle  pour 
l'état,  une  addition  aux  valeurs  qu'il  renfermait 
déjà,  et  une  augmentation  aux  revenus  par  les 
droitset  les  consommations  auxquels  elles  donnent 
lieu.  L'état  en  est  redevable  au  crédit;  car  sans  lui 
la  maj^eure  partie  de  ces  capitaux  se  serait  dissipée 
sans  profit  pour  le  propriétaire  ou  pour  1  etat/au 
lieu  que  le  crédit  montrant  dans  l'état  un  déposi- 
taire fidèle  et  une  propriété  assurée,  détourne  vers 
lui  des  capitaux  qui  s'égaraient;  Tétat  qui  les  re- 
çoit,  et  qui  les  reverse,  ressemble  à  un  bassin,  qui, 

53,. 
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pour  féconder  la  terre^  réunit  des  eaux  éparses,  et 
les  conserve  pour  les  rendre  à  la  culture. 

Un  célèbre  Jouteur  économiste,  Pinlo,  a  déve- 
loppé celte  théorie ,  que  nous  ne  faisons  qu'ébau- 
cher. Il  a  développé  l'excellence  du  crédit  et  Ta- 
yantage  des  banques,  de  manière  à  faire  appliquer 
justement  à  ce  nouvel  agent  des  corps  politiques , 
ce  qu  un  poète  a  dit  de  Tâme,  qu'il  suppose  pénétrer 
toutes  les  parties  de  l'univers  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet, 

QUATRIEME    OBJECTION. 

Nécessité  d'observer  les  parties  belligérantes. 

a  La  guerre  actuelle  réunit  contre  la  France 

lés  Duissans  empires  d'Autriche  et  de  Russie  d'une 

part;  ceux  d'Angleterre  et  de  Turquie  de  l'autre. 

L'Italie  et  l'Empire  ajoutent  encore  quelques  forces 

subsidiaires  à  celles  de  ces  grandes  puissances. 

Les  unes  sont  les  ennenfis  naturels  de  la  Prusse  • 

et  de  la  France^  son  alliée;  les  autres  lui  portent 

ombrage^  par  leur  position  et  par  leur  masàe.  La 

France  ne  doit  pas  être  livrée  à  leur  merci;  avec 

elles  il  y  a  bien  assez   d'ennemis.  Si  ses  erreurs 

présentes  doivent  éloigner  d'elle  dans  le  moment^ 

pour  lui  en  laisser  subir  seule  le  châtiment^  et  Tea 

dégoûter  à  l'avenir^  il  faut  cependant  veiller  encore 

à  sa  conservation^  et  ne  pas  laisser  écraser  tout;* 
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à-fait  une  puissance  désordonnée  par  accident^' 
mais  néces^ire  par  essence  à  l'Europe  et  à  la 
Prusse.  Son  châlinient  ne  doif  pas  être  sa  ruine. 
Loin  donc  que  la  Prusse  doive  se  joindre  aftix  ei\- 
nemis  de  la  France,  elle  doit  au  contraire  observer 
soigneusement  leurs  démarches  sur  elle ,  comme 
6ur  les  autres  objets  politiques  dont  on  peut  les 
croire  occupés.  La  Prusse,  pour  faire  sagement, 
doit  conserver  ses  forces ,  pour  les  placer  dans  la 
pdirtie  de  la  balance  qui  lui  paraîtrait  trop  dérangée, 
et  rétablir  ainsi  l'équilibre  à  mesure  qu'il  menace- 
rait de  se  rompre.  Ce  rôle  fait  de  la  Prusse  le  ré- 
gulateur de  l'Europe  ,  et  lui  donne  le  plus  grand 
degré  de  consistance  et  de  gloire  a\iquel  un  état 
puisse  aspirer.  Elle  doit  donc  se  tenir  à  la  neutralité,  ^ 
qui  lui  assure  tous  ces  avantages,  et  se  borner  à  ob- 
server attentivement  les  étènemens  et  les  partis.  » 
Qu'est-ce  qu'ofoe/ver  eu  politique? <jue  veut  dire 
ce  mot?  Est-ce  se  borner  à  examiner  le  cours  des 
évènemens  comme  celui  des  eaux ,  sans  chercher 
à  les  diriger  hors  de  la  ligne  de  ses  intérêts,  ou  à 
les  y  faire  entrer?  est-ce  se  donner  le  temps  de  s'y 
associer,  et  mesurer  son  coup,  pour  en  profiter? 
Sûrement  c'est  une  de  ces  choses-là ,  car  tout  le 
resté  est  vide  de  «ens.  Par  conséquent  dans  une 
acception  raisonnable ,  observer  est  chercher  à  in- 
fluencer une  action  étrangère  et  à  y  placer  la 
sienne.   C'est  l'obseryation  active;  l'observatioD 
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passive^  qui  consiste  à  recevoir  l'aclion  d autrui^ 
ne  convient  qu'aux  êtres  inanimés  ^  insensibles  ou 
impuissans  y  et  serait  dégradante  pour  de  grands 
étals, «qui ^  avec  d'autres  intérêts,  ont  d autres 
moyens  de  les  faire  valoir. 

Il  arrive,  et  c'est  un  usage  consacré  par  la  pra-- 
,.-'"" tique  de  tous  les  temps,  qu'un  état  en  observe* 
d'autres  pendant  leurs  débats,  et  qu'après  avoir 
gradué  leur  épuisement ,  leur  lassitude  et  leur  su- 
périorité respective,  il  sort  fout  à  coup  deseé  obser- 
vations, et  prend  une  part  active  à  la  querelle,  soit 
potir  la  terminer,  parla  crainte  de  l'inégalité  d'une 
nouvelle  lutte,  ou  parsatnédiationartnée,  soit  pour 
rétablir  l'équilibre  en  faveur  de  l'état ,  qui  dans  sa 
chute  pouvait  déranger  l'équilibré  général.  C'était 
là  la  quintessence  de  la  vieille  politique.  Elle  ou^ 
bliait  de  commencer  par  où  elle  finissait;  c'eût  été 
moins  cher  et  plus  couru 

L'observation  politique  est  naturelle  et  très  bien 
fondée,  quand  les  forces  totit  égales  entre  les con* 
tendans,  quaild  leuf*^  dissëntiohs  pnt  un  objet  et 
un  théâtre  qui  9  par  leur  nature  ^  pleuvent  rester  tou- 
jours étrangers.  Ainsi  on  ne  verrait  pas  à  quel  pro« 
pos  la  Prusse  interviendrait  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  se  ^ombattàtit  pour  des  colonies^  et 
daûs  des  mers  éloignées  d'elle.  L'observation  au 
contraire  est  déplacée  et  dangereuse >  lorsque  la 
querelle  eât,  soit  dans  ses  |irinci|»es,  soit  dans  ses 
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effets  nécessaires,  dénature  à  atteindre  l'observa* 
leur  lui-même.  Elle  est  sans  excuse  lorsqu'elle  pro» 
lotige  rindécision  d'un  état  dangereux  pour  tout 
le  inonde  9  dont  le  salut  tient  k  la  fin  de  cette  îndë«- 
cision.  Elle  est  sans  prévoy^nc^  y  lorsqu'il  est  indécis 
si  la  résistance  actuelle  triomphera  de  ses  dangers^ 
ou  ses  dangers  de  la  résistance  qu'on  leur  oppose^ 
et  que  Texpérience  apprend  comment  ils  savent  eu 
tnomphek*.  Enfin  elle  est  sans  objets  lorsque  l'utilité 
de  l'observation  ne  correspond  point  à  son  but^  (gt 
eUcore  inoins  aux  évànemens  qu'elle  peut  èntralnei^. 
Maintenant  pour  évaluer  au  juste  le  mérite  de  l'obseï^- 
Tdtion  tant  recommandée  à  la  Prusse ,  il  île  s'agit 
que  de  saroir  à  quel  classe  elle  appartient ,  tion^ 
seulement  par  la  volonté  de  la  Prtfsse ,  mais  par  la 
force  des  choses;  ëar  si  la  Musse  obsen^e  une 
chose  y  et  par  une  cause  ^  et  que  la  chose  à  observer 
soit  autre,  à  quoi  revient  alors  et  l'observation  et 
son  conseil? 

Il  faut  donc  revenir  à  examinei*  la  itaturé  de  lisi 
guerre 9  et  remonter  à  ses  principes.  Si  elle  est  or^ 
dinaire,  d'état  à  état,  sans  aucun  mélange  de  prin^ 
cipes  réversibles  par  nature  à  la  t^rfcsse^  comme  à 
tout  autre  état,  la  Prusse  a  raison  dans  son  observa^ 
tion  :  elle  ne  doit  pas  trembler  son  repos  pour  une 
cause  quilui  est  totalementétrangère.  Mais  la  guerre 
est^elle  mêlée  d'ordinaire  et  d'extraordinaire^  de 
pqlitiqu^  et  de  morale  ^  de  causes  particulières  et 
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génériques ,  directes  à  ses  seuls  adversaires  y  ou 
expansibles  sur  ceuxqui  ne  le  sont  pas?  La  Prusse  a, 
tort  dans  son  observation  ^  et  ce  tort  conimence^au 
point  où  la  querelle  cesse  d'être  purement  person- 
nelle à  TAutriche^  Qt  où  s'étendant  par  ses  prin- 
cipes^ elle  embrasse  tous  les  états  que  ces  principes 
atteignent^  indépendamment  de  Tétat  de  paix  oi^ 
de  guerre  ,  d'observation  ou  d'intervention ,  de 
repos  comme  d'activité.  Or,  comment  peut-QO 
méconnaître,  dans  cette  fatale  guerre ^  l'existence 
de  ces  caractères  distinctifs  d'avec  toute  autre 
guerre?  S^appesantir  sur  cette  démonstration,  se- 
rait répéter  ce  qui  se  trouve  partout;  aussi  ne  re- 
levons-nous encore  cette  fois  cette  méprise,  que 
pour  déplorer  de  la  voir  réfugiée  dans  les  cabinets, 
lorsqu'elle  est  bannie  de  partout  ailleurs. 

L'observation  est  légitime  et  sans  reproches , 
lorsqu'elle  ne  nuit  à  aucun  intérêt  étranger,  qu  elle 
ne  prolonge  aucune  souflFrance,  et  ne  compromet 
aucun  intérêt,  hors  de  ceux  dont  on  peut  disposer. 
Elle  est  illégitime  et  sans  excuse ,  lorsqu'elle  laisse 
courir  et  séjourner  sur  la  société  dont  on  fait  pac- 
tie,  u}^  torreiA  dé  malheurs  et  de  désastres  dont  la 
fin  de  l'observation  la  délivrerait.  Il  y  a  dans  la  so- 
ciété des  devoirs  de  diverses  na^tures;  ce  qu'on  se 
doit  à  soi-même,  en  première  ligne ,  à  la  seconde 
on  le  doit  aux  autres,  et  on  le  doit  toujours  dès 
qu  il  s'agit  de  l'existence  >oii  de  no  tables  dommages. 
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On  a  beau  observer^  beau  ^isoler  au  milieu  de  la 
-  société  générale,  on  ne  peut  s'en  séquestrer  lout-à- 
faît,  échapper  à  son  influence ,  et  ne  pas  lui  faire 
ressentir  la  sienne.  Le  pouvoir  de  se  soustraire  à 
ses  devoirs  n'en  dispense  pas  ;  et  se  placer  au-dessus 
des  lois,  n'est  pas  les  remplir.  Que  dirait-on  d'un 
état  qui,  requis  de  fournir  un  contingent  pour 
s'opposer  aux  ravages  de  la  peste,  se  bornerait  à 
Y  observer?  Maintenant  c'est  à  la  Prusse  à^se  de- 
mander, s'il  est  bien  social  de  se  refuser  à  terminer 
d'un  seul  coup  une  catastrophe  qui  a  déjà  tant 
coûté  à  l'humanité;  si  elle  en  a  les  moyens,  et  si 
les  petits  inconvéniens  qu'on  lui  fait  redouter  sont 
de  mesure  avec  ce  débordement  de  calamités  qui 
couvrent  le  monde,  avec  leurs  effets  qui  se  font 
ressentir  partout,  et  dont  la  guérison  même  n'effa- 
cera df  long«>temps  la  cicatrice. ....  L'observation 
est  préw>yante ,  lorsqu'elle  est  proportionnée  à  son 
objet. 

La  guerre  est-elle  entre  «ennemis  égaux  en  tous 
points?  le  résultat  ne  doit-il  s'étendre  qu'à  des 
objets  qui  ne  déplacent  pas  trop  lé  vaincu,  et  avec 
lui  l'ordre  général  dont  il  fait  partie  ?  enfin ,  est- 
«lie  de  nature  à  se  prêter  aux  actes  qui  terminent 
toutes  les  autres  guerres,  et  à  s'éteindre  comme 
elles  ?  La  querelle  est-elle  entre  combattans  dont 
l'un  peut  blesser  son  ennemi  d'une  arme  que  celui- 
ci  ne  peut  jamais  employer?  Est-elle  de  nature  à 


se  survivre  à  elle-même  ^  el  k  résister  a  tous  les 
moyens  usités  pour  Teffacer  entièrement?  Qu'alors 
robsôrvalion  cesse  bien  vite  |  car  elle  aulra^  où  k 
Se  prolonger  indéfiniment  y  ou  à  n'atteindre  qu'une 
parue  de  son  but  ^  ou  n'aboutira  qu'à  constater  la 
ruine  absolue  de  la  partie  qui  ne  combattait  pas  à 
armes  égales.  C'est  à  la  Prusse  seule  à  juger  de 
l'application  de  son  observation  à  chacun  des  cas 
actuels.  La  guerre  est  mixte ,  on  ne  peut  le  nier  ; 
c'est  un  composé  de  révolution  et  d'intérêts  poli- 
tiques* La  partie  révolutionnaire  appartient  toute 
entière  à  la  France  :  l'Autriche  n'a  et  ne  peut  avoir 
rien  de  pareil  à  lui  opposer.  A  cet  égard  ^  Tune  est 
toujours  sur  l'offensive  et  l'autre  sur  la  défensive  : 
celle-ci  est  donc  dans  une  infériorité  évidente^  et 
dans  une  partie  la  plus  Sensiblci  Si  l'Autriche  el  la 
France  ne  se  combattaient  que  Comme  état\y  ainsi 
qu'ils  l'ont  fait  tant  de  fois  ^  l'intérêt  ordin^reAû  la 
Prusse  pourrait  être  de  les  observer,  en  les  laissant 
s'affaiblir  l'une  par  l'autre  ^  jusqu'au  point  qu'elle 
jugerait  convenable  pour  ses  intérêts  et  pour  réé- 
quilibre général.  Mais  ici^  c'est  toute  autre  chose. 
Tant  que  la  France  sera  en  révolution^  elle  com*- 
battra  l'Autriche  avec  la  double  force  de  la  révo- 
lution et  de  l'état.  Elle  aura  donc  toujours  un  mo- 
bile qui  manquera  à  son  adversaire  :  il  y  aura  donc 
toujours  inégalité  entre  elle»^  et  l'observation  res- 
tera défectueuse  dans  son  principe*  Elle  le  sera 
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eûcore  plus  dans  ses  conséquences;  car  la  guerre, 
quoique  déclarée ,  et  faite  en  apparence  d'état  à 
état  9  s'eiivenilnera  nécessairement  ^  et  fidira  par 
être  révolutionnaire!  en  dépit  même  de  ses  direc- 
teurs. Le  besoin  de  se  défendre  et  de  vaincre  4  le 
^  désir  de  se  venger  ^  la  nécessité  de  préserver  soii 
existence ,  portera  chacun  au-delà  de  son  but  pri-^ 
mitifi  Des  actes  malheureux,  mais  très  sévères  , 
dont  le  souvenir  n'est  qu^'amorti^  ont  déjà  donné 
plus  dtme  fois  à  cette  guerre  un^  direction  révo- 
lutionnaire. Les  gouvernemens  respectifs  ont  beau 
Vouloir  la  détourner  ou  la  retenir^  elle  leur  échap- 
pei'â  malgré  eu^c^  et  l'on  sera  foi^cé^  parl'animosité 
naturelle  de  lia  guerre,  par  la  nécessité  d'en  finir 
une  boniae  fois,  de  se  révolutionner  ou  contre-fé<^ 
volutionner  de  part  ou  d'autre.  La  France ,  av^c 
toutes  ses  démonstrations  de  modération,  prétend 
au  tnoiùs  à  la  conservation  des  révolutions  de  Hol* 
lande  et  de  Suisse  :  elle  cherchera  aussi  à  remonter 
aux  termes  de  Soti  traité  de  Caii^po^-Formio  t  ce 
n'est  sûrement  pas  rintention  de  l'Autriche  ni  da 
l'Italie^  Pour  l'obtenir  ou  pour  l'empécheir,  il  faut 
qu'une  des  deux  parties  succombe,  puisqu'elle» 
veulent  toutes  deux ,  avec  une  égale  énergie ,  de& 
jçhoses  diamétralement  opposées^  Si  la  France 
l'emportf ,  alors  la  révolution,  même  sans  aucune 
nouvelle  extension  ,  rentre  dans  des  domaines  qui 
la  rendent  de  nouveau  incompatible  avec  l'Att^ 
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triche,  avec  l'Italie,  et  de  proche  en  proche,  car 
tout  se  tient,  avec  tout  le  mq;ide.  Ce  résultat  n'est-* 
il  pas  toujours  imminent,  ou  ne  tient-il  pas  à  la 
séparation  d'un  allié ,  au  sort  d'un  combat ,  à  la  vie 
d'un  Jiomme,  à  tous  leshasardç  de  la  guerre  et  de 
la  politique?  n'a-t-il  pas  pour  lui  tout  le  chapitre  -^ 
si  étendu  et  si  varié  des  accidens?  Et  c'est  avec 
de  V observation  pure  et  simple  qu'on  veut  braver 
de  semblables  dangers  !  Il  ne  manque  plus  que 
de  dire  que  c'est  aussi  avec  elle  qu'on  prétend  y 
remédier. 

Tout  cet  imbroglio  nait  de  ce  qu'on  simplifie  a 
plaisir  la  question,  qu'on  la  dédouble ,  pour  ainsi 
dire,  et  que  laissant  à  part  toute  la  partie  révolu- 
tionnaire, qui  est  inséparable  et  fondamentale,  on 
ne  s'occupe  que  de  la  partie  politique ,  qui  n'est 
que  secondaire:  .  • 

.  Qu'a  donc  à  craindre  la  Prusse,  soit  de  l'Au- 
iriche,  soit  delà  Russie ,  soit  de  tout  autre  membre 
de  l'alliance  contre  la  France?  Pourquoi  conti- 
nuerait-elle àr  les  observer?  11  ne  peuty  avoir  de 
difficultés  que  relativement  aux  deux  premières, 
car  les  autres  sont  sans  conséquence  pour  elle.  Eh 
bien  !  quel  est  donc  le  fondement  de  cette  grande 
terreur  que  Ton  va  toujours  renouvelant  sur  le. 
compte  de  l'Autriche  et  de  la  Russie?^ Voyons 
quelles  sont  ces  vues  si  redoutables.  L'^Autriçhe 
est  ambitieuse  ;  cela  est  vrai.  Elle  a  voulu  con- 
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quérir  dans  tout  le,  cours  des  deux  guerres  de  la*""'"""'^ 
coalition  ;  cela  est  encore  vrai.  Elle  a  offert  le  ^  "^ 
bizarre  spectacle  d'une  puissance  qui^  en  combat-  ^ 
tant  pour  son  existence,  rêvait  encore  de  con-  ^  ^ 
quêtes  y  et  le  spectacle  encore  plus  singulier  d'y 
avoir  réussi.  Mali  parce  qu'elle  a  voulu  conquérir 
dans  ces  derniers  temps  ,  Ta-t-elle  pu  ?  ce  dessein 
n'a-t-il  pas  manqué  de  retomber  sur  sa  tête ,  de  la  ^  ^  ^^ 
priver  de  tous  ses  alliés  y  et  de  la  laisser  seule  aux  ^  ^ 
prises  avec  la  France,  qui,  dans  cet  isolement, 
l'eut  traitée    comme  elle  a  toujours  fait  quand', 
elle  n'a  eu  affaire  qu'à  elle  seule?  L'Autriche  vient 
de  recevoir  une  cruelle  leçon  sur  sa  démangeaison 
de  conquêtes;  elle  en  parait  sérieuseçient revenue; 
et  il  est  naturel  de  penser  que  Içs  nouvelles  condi- 
tions de  lalliance  sont  si  positives  et  si  claires , 
que  le  poids  que  les  alliés  mettront  dans  la  balança 
est  si  décisif,   qu'il  ^'y  à  plus  à  craindre  qu'elle 
s'expose  à  les  perdre  par  de  nouvelles  aberrations. 
D'ailleurs  les  choses  en 'sont  venues  au  point 
que  l'Autriche ,  à  quelques  arrondissemens  près  , 
ne  peut  plus  conquérir.  Serait-ce  en  Italie  ?  Elle 
a  contre  elle  la  Russie  et  toute  celte  contrée.  Se- 
rait-ce sur  l'Allemagne?  et  puisqu'il  faut  le  dire , 
serait-ce  d'effectuer  la  réunion  tant  désirée  de  la  __. 
Bavière,  icel'éterftel  épouvantail  de  la  politique 
allemande ,  ce  fantôme  qui  frappe  tout  le  monde? 
car  il  n'y  a  pas  uu  allemand  qui  né  voie  dans      '- 
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chaque  mpuyement  de  TA^tricliQ  im  pAS  vers  U 
Bavière.  Mais  ce  pays  n'est-il  pas  sous  la  aauve- 
garde  de  la  Prusse  et  de  TAllemague  toute  entière? 
rAutriche  nVt^çUe  dope  plus  besoiu  d'uue  partie 
de  cette  Allemagne?  Voudrait*'eUe  Tajouter  avecU 
Prusse  au  nombre  de  se^  ennemia^  et  se  créer  une 
diversion  de  cette  importance?  En  quel  temps pla*- 
cerait-elle  cette  copquéte?  Pendant  la  (guerre?  il 
ûudrait  ajouter  celle  de  TAllemagne  à  celle  de  la 
France;  pendant  la  paî?^?  rAHemagne  et  k  Prusse 
n'ayant  plus  rien  à  foir^  qw'à  Ten  empêcher,  se  réu- 
niraient contre  elle  comme  elles  ont  fait  en  1778; 
elles  appelleraient  la  Frapçe  à  leur  secours ,  et 
voilà  la  guerre  rengagée.  Se  réuiiirait^elle  avec 
la  France  ou  la  Russie  ?  On  n'aperçoit  aucune  part 
des  motifs  pour  upe pareille  réunion^  car  piTune  n} 
l'autre  n'ont  intérêt  d'agrandir  FAutriche.  i**.  Avec 
la  France ,  il  faudrait  çommtt^cer  par  arranger  toue 
ses  différens  en  Italie^  en  Suisse»  en  Allemagne  , 
ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  £n  se  rapprochant  de 
la  France  ^  elle  se  brouille  avec  la  B.us^ie  y  la  réunit 
avec  la  Prusse,  et  ne  fait  que  changer  se$  enibarras 
du  midi  an  pord.  a^  S'unit^ell^  k  la  Rnssie ,  elle 
rapproche  la  France  de  la  r russe  et  de  tout  le 
]^ord»  et  recommence  la  qnereUe  la  plus  odieuse 
sous  les  plus  mauvais  auspices.  Toute  cette  hypo-^ 
thèse  est  donc  pitoyable  à  forcç  d'être  gratuite  ; 
elle  ne  présente  aucune  issue  ;  c'est  un  labyrinthe 
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inextricable  ;  et  quelque  sévère  que  l'Âutricbe  ail 
donné  le  droit  d'être  envers  elle ,  encore  n'a-t-on 
pas  celui  de  la  supposer  capable  de  s  y  embarrasser 
pour  aller  s'y  perdre  de  galle  de  cœur. 

Enfin,  quand rAutriche  voudrait  et  devrait  con- 
.quérir  9  ce  ne  serait  encore  qu'un  accident  à  terme, 
dont  de  nouveaux  évènemens  peuvent  amener  le 
redressement  ;  au  lieu  que  la  prolongation  et  les 
conquêtes  de  la  révolution  sont  un  mal  essentiel , 
permanent,  et  dont  rien  n'effacerait  les  trace^. 

Quant  à  la  Russie,  ses  intentions  sont  marquées 
à  un  tel  coin  de  générosité  et  de  grandeur ,  elles 
sont  proclamées  si  solennellement,  les  faits  corres- 
pondent si'' exactement  aux  paroles,  que  ce  serait 
lui  faire  injure  et  perdre  son  temps,  que  de  s'amu-- 
ser  à  les  discuter. 

La  France  et  les  milliers  d'organes  qu'elle  a  par- 
tout ,  ont  fait  sonner  bien  haut  la  translation  de  la 
grande  maîtrise  et  de  la  souveraineté  de  l'ordre  de 
Malte  à  Pétersbourg.  Us  en  ont  tiré  à  l'envi  les 
plus  sinistres  présages  pour  la  liberté  de  TËurope, 
et  ils  ont  (*berché  à  les  mettre  en  opposition  avec 
les  assurances  de  désintéressement  de  la  Russie.. . 

Quelles  que  soient  ses  vues  ultérieures  sur  Malte, 

elle9*n'ont  assurément  rien  d'inquiétaiit  pour  qui 

.  que  ce  soit.  La  possession  de  ce'  rocher  au  milieu 

de  mers  éloignées  de  ses  propres  rivages ,  d'un 

port  où  elle  ne  peut  aborder  que  par  deux  p&s-, 
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^^ges  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ,  loin  d'élre 
menaçante  pour  personne^  est  au  contraire  très 
rassurante ,  car  elle  met  la  Russie  en  compromis 
avec 'tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  de  Malte  que  la 
H.u$sie  recevra  aucune  importance  y  ce  «serait  de  la 
Russie  que  Malte  recevrait  la  sienne ,  si  elle  était 
susceptible  d'en  recevoir. 

Cette  acquisition  renforcera  la  jalousie  de  la 
Porte  ;  elle  commettra  la  Russie  avec  les  Barba- 
resques,  qu'auparavant  elle  ne  connaissait  pas; 
elle  la  rapprochera  de  la  France ,  de  l'Espagne , 
de  l'Italie,  avec  lesquelles  elle  n'avait  encore  rien 
eu  à  dëméler.  Encore  si  un  grand  commerce  àé]k 
^  établi  dans  la  Méditerranée  lui  dictait,  comme  à 
l'Angleterre,  d'y  rechercher  un  établissement, 
Malte  deviendrait  son  Gibi^ltar;  mais  elle  n'a 
point  ce  commerce  ;  Malle  ne  sera  qu'un  arsenal 
détaché  de  l'Empire ,  tandis  que  Gibraltar  est  k  la 
fois  1  arsenal  et  le  rendez-vous  des  flottes  de  com- 
merce et  de  guerre  de  l'Angleterre.  L'Angleterre 
y  aborde  quand  elle  veut,  n'a  qa*un  court  espace 
»  traverser  pour  s  y  rendre  ;  au  lieu  que  la  Russie 
n'abordera  à  Malte,  par  le  midi,  qu'avec  la  per- 
mission du  Grand-Seigneur;  et  du  nord,  qu'avec 
celle  des  saisons,  qui  ne  l'accordent  que  pendant 
laplus  petite  partie  de  l'année.  Malte,  dans  son  état 
de  port  ouvert  à  toutes  les  nations,  convenait 
mieux  à  la  Russie  que  dans  celui  de  dépendance. 
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Cette  possession  peut  donc  être  contestée  souis  les 
rapports  poliliques;  raais  elle  ne  le  sera. jamais  de 
bonne  foi  sous  ceux  dé  la  sûreté  générale. 

En  voilà  assez  sur  cette  question ,  qu'il  serait 
inutile  de  délayer  dans  de  •nouvelles  preuves;  il 
ne  peut  rien  y  manquer  pour  une  conviction-  rai- 
sonnée^  et  c'est  le  seul  btit  auquel  nous  visons. 

CINQUIÈME    OBJECTION. 

Incertitudes  des  alliances  :  incompatibilité  des  Alliés. 

cf  Le  fondement  de  toute  alliance,  le  motif  le 
plus  raisonnable  d'en  attendre  quelque  fruits  la 
probabilité  du  succès^  consistent  principalement 
dans  la  bonne  intelligence  des  alliés.  lis  doivent 
commencer  par  s'entendre  sur  le  but,  ensuite  se 
concerter  sur  les  moyens  d'exécution  et  marcher 
ensemble  vers  un  résultat  commun.  Rten  n'est 
plus  propre  à  cimenter  celte  communauté  de  vues 
et  d'actions,  que  la  conformité,  du  moins  le  rap- 
prochement des  intérêts  et  là  bienveillance  mu- 
tuelle des  ijntentions,  de  manière  que  le  lien  soit 
à  la  fois  politique  et  moral ,  que  les  cœurs  soient 
mis  ensemble  avec  les  bras  et  agissent  à  l'unisson; 
car  c'est  dans  le  cœur  qu'est  le  siège  de  toutes  les 
grandes  et  bonnes  actions.  Si  au  contraire  les  alliés 
ne  s'entendent  pas  sur  le  but,  ils  ne  s'entendront 
pas  davantage  sur  les  moyens  ;  si  à  la  dissonance 
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d^opînipQ  ils  joignent  encore  la  nDialyeiUance  cl'm» 
lention ,  s'il  subsiste  habiiueUement  entre  tux  des 
^  sentimens  d'animûsité  >  de  jalousie  et  de  défiance^ 
Alors  ils  9e  s'entendront  pas  davantage  sur  les 
moyens  que  sur  le  but;  la  m^sinteUSg'^DCe  lîilaUra 
tlu  éhoG  des  intérêts  et  des  prétentions  ^  ded  Stt^cès 
comme  des  désaxes;  le^éeontentemônt  naitfaà 
son  tour  de  la  discorde,  et  de  celle-ci  le  refroi- 
dissement et  la  séparation  anale  tlahs  laquelfe  cha- 
cun rejette  tous  les  torts  sur  son  allié.  Tel  est  te 
résultat  inévitable  et  consigné  dans  toutes  les  pages 
de  rhistoire,  de  toutes  les  ligues  mal  tissues,  c'est^ 
à-dire  de  presque  toutes  celles  qu'elle  rappelle.  Le 
choc  (ies  partis  y  éclate  promplementj  les  Êdrces 
réelles  s'épuisent  en  tentatives  mal  concertées,  et 
par  là  même  mal  exécutées  ;,  on  se  refroidît ,  on 
se  quitte  plus  animés  entre  soi  qu'on  ne  l'avait  été 
contre  l'ennemi.  Celuirci  paraissait  devoir  être 
écrasé  par  des  forces  réunies ,  la  discorde  le  sauve 
en  les  divisant;  et  l'animosité  qui  suit  infaillible- 
ment des  torts  mutuels  et  des  espérances  trompées, 
éloigne  pour  long-temps  le  retour  de  pareilles  asr 
sociatiotts. 

»  Tous  ces  inconvéniens  ne  menacent-ils  pas 
évidemment  le  renouvellement  de  l'alliance  de  la 
Prusse  avec  l'Autriche,  et  des  exemples  récens 
n'en  font-ils  pas  trop  pressentit  le  résultat?  » 
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Il  y  a  deux  choses  à  distingaer^  et  pour  ainsi 
<diré  deux  questionné  dans  une. 

!*•  t.a  nature^  res:iiste»ce,  le  remède  ^  fia- 
€ampatîl>ïlité  entre  elats. 

a"".  L^appGcation  au  cas  de  ralliamoe  actudle,  et 
ses  difiërences  avec  k  première. 

lle&t  reconma  >  ei  c'est  une  vérité  malheareuse- 
ment  trop  certaine  par  les  faits  y  qu'il  existé  une 
grande  animosité^  une  espèce  d'incompatibilité 
dinstînct  entre  l'Autriche  et  la  Prusse ,  «e$  deux 
grandes  Êsinûlles  qui  se  paitagent  à  peu  près  le  sol 
de  l'Allemagne^  et  qui  s'en  partagent  entièremecft 
les  esprits.  Ils  se  sont  rangés  sous  ces  deux  Kan- 
nières  de  façon  à  avoir  presqu'oublié  la  patrie 
commune  pour  ses  fractions,  et  avoir  cessé, d'être 
Allemands  pour  se  iàire  Autrichiens  ou  Prussiens. 
Parcourez  lefHe  partie  de  l'AHemagne  que  vous 
voudrez ,  le  même  sentiment  vous  attend  et  s'offrira 
♦  partout  à  vous.  Il  est  si  général  et  si  profond ,  qu'il 
n'existe  pasinoins  au  dehors  qu'au  dedam;  des  pays 
qui  le  produisent,  enti'è  les  intéressés  qu'entre 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Tel  est  l'effet  des  partis; 
le  feu  s'étend  hors  de  son  fdyer,  et  brûle  de  loin 
c(mime  de  près. 

Les  causes  de  cette  animosité  sont ,  i**.  quant 
aux  ifidividus  ,  tes  préjugés  de  l'enfance,  les  sug- 
gestions dé  f  éducation,  les  habitudes  de  toute  la 
vie,  et  l'influence  de  tout  ce  qui  environne.  Un 
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bommç  nait  en  Autriche  ou  en  Prusse  ;  Tesprit  de 
parti  veille  déjà  autour  de  son  berceau.  Les  pre-^ 
zniers  sons  qui  frapperont  son  oreille,  auxquels  on 
pliera  sa  langue,  seront  des  imprécations  contre 
ceux  qu'on  lui  prépare  pour  ennemis.  Les  premiers 
faits'  que  Ton  gravera  dans  son  souvenir,  les  pre- 
miers sentimens  qu'on  insinuera  dans  son  cœur , 
seront  de  la  même  nature ,  et  dirigés  vers  le  même 
but.  On  fondera  ses  goûts  à  venir  sur  la  délicat^se 
même. d^  ses  organes;  il  croîtra  avec  eux,  il  se 
trouvera  ami  ou  ennemi,  cpmme  il  se  trouve 
homme,  comme  il  se  trouve  habitant  de  tel  pays, 
parlant  tel  langage,  et  préférant  tel  goût  à  tels 
autres.  11  a  reçu  les  premières  sensations  comme 
les  secondes ,  il  les*  conserve  de  même ,  il  ne  s'est 
pas  fait  les  unes  plus  que  les  autres.  Des  deux  cotés 
de  l'Allemagne  on  est  donc  ami  ou  ennemi  sui^nt 
qu'on  est  né ,  et'  les  affections  suivent  la  position 
ou  la  nature  vous  a  placé.  On  nait  soldat  de  tel 
parti;  il  y  a  très  peu  d'enrôlemèns  volontaires, 
encore  moins  de  désertions.  L'éducation  achève 
l'ouvrage  de  l'enfance.  La  culture  de  l'animosité 
réciproque  entre  dans  l'éducation  presqu'autant 
que  celle  des  sciences ,  et  l'éducation  est  bien  avan- 
cée quand  on  a  appris  à  se  bieù  haïr.  Le  reste  de 
la  vie  sera  dirigé  par  le  même  mobile ,  et  se  passera 
sous  les  mémesiufluences.  Partout  il  se  retrouvera 
des.  traces  et  par  conséquent  des  alimens  de  ces 
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mêmes  sentimens:  Les  conversations ,  les  compa- 
raisons ^  lés  écrits  en  seront  habituellement  le  véhi=>^ 
cule  et  le  soutien.  Comment  échapper  à  cette  at- 
mosphère de  haine  au  milieif  de  laquelle  on  passe 
sa  vie ,  et  pouvoir  y  conserver  ^  Fiadépéndance 
ou  dé  l'impartialité  y  sur-tout  lorsque  les  degrés  de 
lanimosité  sont  toujours  un  mérite  ^  et  trop  sou- 
vent une  condition  pour  prétendre  à  quelque  chose 
dans  son  parti? 

2"*.  Quant  aux  choses,  la  division  de  TAUema- 
gne  en  deux  ligues,  division  antérieure  à  l'exis- 
tence de  la  Prusse  comme  grand  état,  la  Suède 
l'ayant  précédée  dans  la  suprématie  de  la  ligue  pro* 
testante,'  est  la  source  primitive  de  cette  haine. 
Alors  le  parti  opposé  aujourd'hui  à  la  Prusse  haïs-\ 
soit  la  Suède  comme  il  hait  aujourd'hui  la  Prusse  r 
en  succédant  a  ses  droits  ,  elle  a  succédé  à.  leurs 
effets.  De  plus,  la  Prusse  étant  devenue  grande  > 
conquérante  et  embarrassante  pour  des  puissances 
qui  la  retrouvent  partout,  ces  nouveaux  sujets 
d'animosité  joints  aux  anciens ,  ont  dû  envenimrer 
les  esprits;  et  comme  on  ne  se  hait  jamais  plus  cor- 
dialement qu'entre  voisins ,  il.ne  manque  rien  entre 
ces  rivaux  pour  se  détester.  L'Autriche ,  et  dans.  ^ 
cela  son  courroux  est  légitime ,  a  dû  voir  avec 
chagrin  s'élever  à  côté  d'elle  une  nouvçUe  puis-> 
sance  destinée  à  la  contre-balancer.  Elle  l'a  vue> 
avec  encore  plus  dèdouleur  s'accroître  d'une  de 
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ses  plas  belles  provinces,  et  la  bfttire  Sf?eG  sespro^ 
près  dépouilles.  L'Autrklie  supporte  avec  împa**^ 
tîence  la  surveillance  de  la  Prusse  et  son  inquiète 
attention  sur  toutes  ses  démarebes*  Elle  a  à  lui  rer* 
demander  la  mot^é  de  l'Empire  ^ui  suit  ses  dra-* 
peaux  ;  elle  a  à  Itti  envier  la  meiBeure  partie  de  la 
gloire  militaire  qu'elle  possédait  exclusivement  en 
Allemagne  :  espèce  de  considération  qui  précède 
toutes  les  autres  eu  ce  pays.  Qu'on  y  joigne  les 
pointes  dont  des  comparaisons  continuelles .  et 
mille  contrariétés  toujours  saisies^  Comme  renais-* 
aantesà  chaque  mstant  entre  rivaux,  déchirent  des 
cœurs  déjà  ulcérés,  et  Ton  verra  quel  poids  de  res* 
sentiment  et  de  baiàe  doit  pesev  sur  l'Autriche, 

L'effet  de  ces  dispositions  est  des  {dus  préjudi-^ 
ciables  pour  If  Allemagne  en  général,  et  pour  cha- 
que état  en  particulier.  Elle  la  partage  en  deux 
xones  absolument  ennemies;  elle  rend  les  deux 
branches  de  cette  famille  insensibles  à  leurs  souf- 
frances réciproques,  incapables  de  se  secourir 
franchement  ;  elle^fait  queTa  moitié  de  l'Allemagne 
regarde  froidement  torturer  l'autre  itioitié,  comme 
elle  l'a  fait  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre.  ^Ue 
arme  la  moitié  dé  la  population  contre  Fautre; 
elle  entrave  le  développement  des  facultés  et  dn 
bonheur  commun  ;  enfin  eUe  fait  que  dstns  une 
contrée  où  tout  est  commun  par  nature,  o^rigine ,. 
mteurs,  langage,  tout  est  divisé  *pâr  artifice ,  et 
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^qu^an  vaste  territoire  où  tau t  est  eoottgu,  où  tout 
60  touche^  m'offre  pas  moins  d'opposition  que 
les  rivages  ennemis  de  Rome  et  de  Cartkage  ;  lU^ 
io/%k  litêoriius  çonfraria.  •  •  .  Ce  mal  est  erand ,  il 
laut  en  convenir;  mais  est<»-i)  incurable,  est-il 
donc  inviacible  ?  Ce  que  les  hommes  ont  fait ,  les 
hommes  ne  peuvent*-ils  pas  le  défaire,  et  se  con- 
duire d'une  manière  différente  dans  des  circons^^ 
fanées  qui  le  sont  aussi?  Des*besoins  pnoins  pres^ 
sans  ne  peuvenl-^ils  pas  céder  à  d'autrea  qui  le  sont 
davantage?  Enfin,  la  l^aine  a-t*elle  le  triste  privi^ 
lége^  la  prérogative  exclusive  de  ne  connaître  ni 
repof ,  ni  trêve ^  ni  oubli? 

I^  Toute  incompatibilité  entre  individus  est 
relative  et  non  absolue.  C'est  u,ne  fiction ,  une 
création^  une  dépendance  d'affections  réformal^les^. 
de  leur  nature.  Si  elle  viçnt  de  Tindividu ,  il  peut 
agir  sur  ce  dont  il  est  la  cause  ;  il  peut  arrêter  ou 
détourner  ce  dont  il  est  la  source  :  en  un  mot ,  il 
peut  agir  sur  luiT-mème.  Si  cette  affection  lui  es| 
communiquée^  il  est  sujet  à  toutes  les  influences 
des.  mobiles  auxquels  il  a  déjà  cédé;  il  peut  rece-* 
voir  d'autres  impressions^  modifier  les  premières, 
et  se  corriger  avec  elles  ;  alors  son  action  ne  lui 
appartient  pàa  en  propre. 

*  2^.  L'incompatibilité  est  absolue  entre  états  pour 
ks  choses  essenliellesqui  touchent  |i  l'existence,  ou 
qui  coaipromettentdegrandsinterets.il  yaincom^ 
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patibililé  absolue  sar,des  demandes  exorbitantes^^' 
ou  qui  sont  sans  aucun  fondement;  et  celle-là 
existe  entre  alliés  comme  entre  rivaux.  Ainsi  ^  s'il 
prenait  fantaisie  à  la  France  d'exiger  de  TEspagne 
la  remise  de,  la  Catalogne  ^  ou  à  celle-ci  d'exiger  la 
cession  de  la  Guienne  y  la  demande  serait  de  part  et 
X  d  autre  incompatible,  malgré  l'alliance  et  les  autres 
relations  de  convenance  qui  subsistant  entre  elles. 
Il  n'y  a  qu'incompatibilité  relative ,  lorsque  les 
deux  états  poursuivent  des  avantages  parallèles  ou 
communs,  ensemble  ou  séparément.  Ainsi,  il  n'y 
a  point  d'incompatibilité  absolue  pour  la  Prusse 
lorsque  rAutriche,  perdant  les  Pays-Bas,  acquiert 
Venise.  Cet  acte  participe  à  la  nature  des  compen- 
sations, et  n'emporte  point  une  lésion  es^ntielle 
popr  la  Prusse.  Il  n y  a  donc  quinçompatibiiitë 
relative.  Elle  est  encore  plus  marquée  lorsque  les 
deux  états  s'unissent  dans  des.  vues  d'intérêt  com-' 
mun.  L^étonnant  période  de  Thislpire  actuelle  en 
présente  un  exemple  remarquable  au  milieu  même 
de3  singularités  qui  caractérisent  le  temps  présent, 
c'est  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  Porte.  C'est 
bien  là  qu^il  y  avait  des  incompatibilités  à  vaincre; 
mais  elles  se  sont  toutes  abaissées  devant  une  enr>- 
core  plus  grande,  celle  de  la  république  française 
aux  portes  de  l'Albanie  ,^  dans  le  voisinage  de 
Constantinople,  et  sur  le  trône  d'Egypte.  Cet  acte 
de  raison,  que  sa  simplicité  n'empéelie  pas  d'être 
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sublime,  et  qui  est  sublîme  précisément  parce  qu'il 
^st  simple;  cet  acte,  à  lui  seul^  réduit  à  leur  juste 
valeur,  c'est-à-dire  à  rien,  tous  ces  prétextes  d'in- 
compatibilité, qui  ne  sont  autre  chose  qix'vin  défaut 
de  volonté  ou  de  lumières.  ^ 

L^incompatibilité  de  la  Prusse  avec  l'Autriche 
n^st  donc  pas  absolue  quant  aux  choses;  elle  n'est 
que  relative,  et  par  conséquent  susceptible  de  se 
prêter  aux  nouvelles  circonstances  des  états ,  de 
iléchir  sous  de  nouveaux  intérêts.  Elle  doit  donc 
être  calculée  sur  les  degrés  des  nouvelles  conjonc- 
tures dans  lesquelles  les  deux  états  peuvent  se 
trouver;  et  si  ellea  sont  de  nature  à*  demander  leur 
rapprochement,  l'incompatibilité  des  choses  étant    /     '^y-j 
levée,  celle  des  hommes  doit  suivre  le  même  cours,  ^  ^.*  ^ 
et  c'est-là  que  commeifce  l'action  des  gouverne-     f 
mens.  C'est  à  eux  dé  changer,  de  modifier,  ou  de 
&ire  taire  dés  dispositions  évidemment  nuisibles 
d'abord  à  ceux-ci ,  ensuite  à  l'intérêt  général ,  enfin  * 

à  ceux-mêmes  qui  auraient  encore  Finconsidéra- 
tion  dé  s'y  livrer .Qu^ils  imitent  Louis  XV,  qui,  pour 
rendre  le  calme  à  son  royaunae,  prit  et  sut  main- 
tenir le  sage  parti  d'imposer  silence  aux  deux  partis 
qui  le  troublaient  depuis  cent  ans.  Les  gouverne- 
mens  sont  toujours  pourvus  des  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but  :  ils  n'onjt  qu'à  le  vouloir 
sérieusement.  Ils  ont  pour  cet  effet,  comme  pour  / 
tous  les  autres,  leur  exemple  d'abord,  et  le  mobile   » 
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à  puissant  des  récûmpenses  et  des  peines^  qui  soiit> 
3i-la  longue^  la  mesure  de  la  conduite  des  hommea. 
Que,  de  part  etdaulre^  les  princes  iJijurent  toute 
aigreur  3  qu'ils  donnent  T^xemple  de  la  cessation 
de  la^malyeîllance  y  celui  des  égards  niutuels ,  eli 
de  Foubli  des  anciennes  haines,  bientôt  leur  cour^ 
toujours  prompte  aies  copier,  prendra  les  mèmea 
dehors,  parlera  le  même  langage,  usera  des  mêmes 
procédés,  et  répétera  un  exemj^  quf,  deseendaùi 
de  rang  en  rang,  deviendra  ainsi  une  manière  d'être 
générale  et  hcïle.  Que  des  distinctiona,  de$  ré-? 
compenses  d'opinion  s'attachent  k  tous  les  aetes 
favorables  à  ce  rapprochement,  a  tout  ce  qui  peut 
raffermir  /ou  l'étendre;  que  des  peines  de  même 
nature  s'attachent  ainsi  aux  actes  qui  y  seraient 
contraires;  que  Tanimosit^ cesse  d'être  un  titre  de 
recommandation  ou  de  faveur;  qu'elle  en  devienne 
au  ^rontraire  un  de  défaveur  ou  de  disgrâce;  et 
qu^on  $oit  honoré  pour  des  sentimens  de  modéra^ 
tion  autant  qu'on  eut  le  malheur  de  l'être  pour 
ceux  de  l'exaspération  et  de  la  haipe  ;  alors,' le  rap« 
prochembent  entre  les  nations  sera  très  facile,  00 
plutôt  il  sera  fait;  car  en  général  les  pcsuples  se 
placent  sur  la  ligne  où  ils  aperçoivent  leurs  chefs. 
Ce  changement  ne  peut    être  au  dessus  de  leur 
pouvoir,  mais  seulement  de  leur  savoir  ou  de  leur 
vouloir,  si  malheureusement  ils  ne  voulaient  y  em« 
ployer  ni  l'un  ni  Pautre.  Si  quelques  princes,  dans 
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ce  siècle  inème^  taat  m  rénouTeler  leur  n^tiqti 
toute  entière ,  en  triomphant  des  habitudes  les  plos 
enracioée»  et  deveoues^  u»e  seconde  nature  parla 
double  prescription  de  Fuaag^  et  du  temps ,  com- 
xnent  d'autres  aouyeraios^  avec  une  volonté  pareille^ 
ne  triampberaievt^ils  paa  de  diffioultés  puremei^t 
iietives>  infioimeul  plus  légères^  et  qui  n'ont  d'au^ 
très  racines  que  C:eUea  de  Vexemple? 

Quand  Joseph  seccuid,  parodiant  heureusement 
le  mot  de  Louis  XIV^  disait  à  Frédéric^  il  ny  a 
pb4Si  de  Silésie^  il  détruis&itun  des  germes  les  plu& 
féconde  de  Vanimoaité  entre  leurs  sujets ,  et  posait 
les  fondemens  de  leur  rapprochement.  H  serait 
digne  des  jeunes  aourerains  qui  les  remplacent , 
et  qui  ont  tant  de  conformités  de  position  et  de 
vertus ,  d'achever  son  ouvrage  en  travaillant  à  une 
réconciliation  générale  de  leurs  peuples. 

^"^n  L'alliance  actuelle  difiere  essentiellement 
de  la  première* 

La  première  alliance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
confondait  alors  les  deux  puissances  sous  tous  les 
rapports. 

L'intérêt  primitif  et  ikvoué  était  commun;  c'était 
de  détruire  la  révolution.  L'intérât  secondaire  et 
caché  de  la  part  de  l'Autriche  était  de  fiiire  dee 
conquêtes.  Ce  but  n'existe  plus  pour  elle  à  l'égard 
de  la  France;  ikest  rempli  ailleurs. 

lies  armées  des  deux  puissances  agissaient  en-» 
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^eto^lie  et  se  gênaient  ençoils  plus^  qn'eltes   né 
s  aidaient. 

«    Les  parties  de  l'ancienne  alliance  manquaient 
de  médiateur  et  de  lien  commun. 

,^    L'Angleterre ,  qui  avait  Fair  d'en  servir,  qui  le 
pouvait  et  le  devait,  ne  faisait  réellement  qu*un 
avec  l'Autriche  par  la  conformité  'de  ses  vues  am- 
^^4)îlieuses  et  hostiles  contre  la  France. 

Les  puissances  avaient  alors  des  occupations 
personnelles  et  supérieures  à  l'intérêt  de  leur  coa- 

.  lition.  Elles  manquaient  de  leçon;  et  celle  qu'elles 
ont  reçue  de  leur  division  dans  leur  première  al« 
liance  peut  les  guider  dans  la  seconde.  Enfin  les 
fermens  de  haine  qui  subsistaient  alors  n'étaient 
pas  usés  comme  ils  pèuveîit  l'être,  aujourd'hui. . . 
Revenons. 

L'Autriche  avait  rêvé  d'attacher  la  Prusse  à  san 
char,  et  de  s'en  servir  pour  écraser  et  dépouiller 
la  France.  Son  calcul  était  fort  simple ,  c'était  de 
s'annoncer*  pour  concourir  au  rétablissement  de  la 
royauté  et  à  eçlui  de  Tordre  général,  et  d'enchaîner 
la  Prusse  par  des  motifs  d'honneur  et  d'attachement 
à  la  France,  auxquels  on  la  connaissait  fort  sen- 
sible. De  la  part  de  la  Prusse,  ce  but  était  réel; 
^  nominal  et' apparent  de  la  part  de  l'Autrichei^  Le 
piège  découvert,  et  il  n'était  pas  de  nature  à  durer 
long-temps  ,^  la  coalition  dissoute  dans  son  objet, 
le  fut  dans  ses  effeti^.  Mais  la  pierre  d'achoppé-* 
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ment  de  la  première  alliance  étant  écartée  de  la 
seconde,  celle-ci  peutavoirune  issue  d'autant  meil- 
.  leure,  qu'elle  n'est  plus  contrariée  par  les  niémes 
obstacles.  Car  il  ne  s'agit  plus  de  conquêtes  pour  ' 
personne,  ni  sur  personne;  tout  est  dirigé  vers  ui^ 
arrangement  général,  la  conservation  de  la  France 
en  fait  la  base;  tous  les  anciens  ombrages  de  I9 
Prusse  à  cet  égard  sont  dissipés;  l'Autriche  a  con- 
quis ailleurs.  Elle  voulait  conquérir  sur  la  France 
une  frontière,  pour  les  Pays-Bas  ;  elle  les  a  aban-- 
dgnn^s,  et,  avec  eux,  le  besoin  de  pourvoir  à  leur 
préservation.  Partout  ailleurs ,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  France;  il  n'y  a  donc  plus  de 
sujets  de  crainte  pour  elle,  et  par  conséquent  de 
sujets  de  division.  • 

Dans  la  première  alliance,  l'Angleterre  qui,  en 
sa  qualité  de  tiers^partie,  étant  puissance  d'un  au- 
tre ordre ,  et  devant  agir  d'une  antre  manière  sur 
un  autre  élément ,  de^t ,  par  cette  séparation 
d'intérêt  et  de.  situation,  servir  de  médiateur  entre 
les  deux  premières ,  l'Angleterre  avait  les  mêmes  - 
Yues  que  l'Autriche,  et  convoitait  les  colonies 
pendant  que  celle-ci  s'appropriait  la  Flandre.  Elle 
traitait  l'Espagne  comme  TAutriche  faisait  pour  la 
Prusse;  et,  lui  montrant  le  rétablissement  de  sa  . 
famille,  elle  lui  faisait  contribuer  à  ruiner  ou  à 
prendre  ses  domaines.  Où  pouvait  aboutir  une  pa- 
reille politique ,  et  quelle  placejaissait'-elle  au  rôle 
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de  conoîliatéur  qu'elle  devait  exercer?  La  pre^ 
mière  alliance  manquait  dont:  de  régulateur  ;  il  y- 
avut  deux  bassins  sans  balance. 

Mais  le  ciel  semble  en  avoir  créé  un  tout  exprès 
pour  la  seconâe  alUance^  dans  ce  -magnankiie  em- 
pereur de  Russie  9  qut^  ne  voulant  lâen  lorsqu'il 
peut  tout,  fait  retentir  l'Europe  de  rannonce  cou'- 
solante  qu'il  place  sou  salaires  et  sa  récompense 
dans  le  rétablisseofeent  des  droits ,  du  bonlteur^  et 
de  la  tranquillité  de  tout  le  monde,  djest  eu  ap-^ 
puyant  de  grandes  forces  ces  généreuses  intentions, 
que  la  Russie  fermera  les  deux  prendèresptûssamces 
à  suivre  la  Kgne  des  coBTe«lîoiis  arrêtées;  elle  y 
sera  aidée  par  1^ Angleterre^  qui  semble  revenue  à 
des  sentimens  plus  généreux  à  Tégttrd  de  la  'France; 
La  nouvelle  alliance  donneo^a  Âeux  apipuis  qui 
manquaient  à  la  première ,  et  recevra  d^eux  une 
grande  solidité. 

Dans  la  ppemière  coalition  y  les  mêmes  arméeé 
qui  s^taienft  si  souvent  combattues^  se  trouvaient 
ensemble  pour  la  première  fois^  éloniaées  sans 
doute  d'être  en  présence  de  toute  autre  que  d'dles*- 
mêmes;  Rien  ne  les  avait  préparées  à  cet  étrange 
rapprochement;  les  anciens  sujets  de  haine  h'avuent 
pas  subi  de  distraction.  L'activité  de  leurs  dissen- 
tion^  était  entière  y  fômenlée  par  trop  de  causes 
pour  il'avoir  pas  un  effet  infaillible.  La*  position 
^  actuelle  de -ces  armées  n'aurait  rien  de  pareil.  Loin 
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"Ae  s'embarrasser^  et  de  se  jalouseï*  comme  auparâ« 
yatit  y  elles  ne  se  verraient  mêm^  pas  ;  elles  agiraiem 
à  de  telles  distances  ^  tjue  leur  action  mutuelle  ne 
pourrait  être  qu'un  objet  d'émulation ,  jamais  dé 
jalousie ,  et  «ur^tout  une  occasion  de  se  traverset 
réciproquement. 

L'obfet  de  la  première  ëoalition  n'était  réelle^ 
metit  <^ue  secondaicije  daïi^  l'ensemble  des  intérêts 
personnels  a  chaque  partie;  il  suffît,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yettx  sur  la  cartc/d'alors 
et  sur  celle  d'aujourd'hui ,  pour  apercevoir  la  diffé- 
rence de  leur  position;  l'Europe  a  changé  de  face 
depuis  cette  époque  ;  les  affaires  particulières  se 
$Ont  simplifiées ,  aplanies  ou  abaissées  devant  celle 
de  la  révolution  ^  de  manière  a  ce  qu'il  ne  reste  plus 
uu  monde  a  s'occuper  que  d'elle  seule.  Il  n'y  a  donc 
aucune  relation  entre  la  nouvelle  coalition  et  l'an* 
cienne,  pas  plus  dms  le  ^rindipe  que  dans  le  but^ 
pas  plus  daâs  les  accessoires  que  dans  les  mpyena^ 
^^.par  oonséquetiti  l'on  peut  augut^r  qu'il  n'y  en 
aura  pas  davtmtàge  danâ  *le  résultat. 

Enfin,. ^uoiqu'Wn  général  il  toit  malheiireu'Ser 
ment  trop  vrai  que  les  c^itions  aianquent  de 
solidité,  et  atteignent  rarement  le  but  qu'<Hi  s'était 
proposé,  cependant  il  y  a  assez  d'exemples  de  leur 
bonne  harmonie,  et  principalement  dans  ce  siècle, 
pour  ne  les  proscrire  ni  en  masse  ni  à  jamais. 
Dans  l'état  de  population  et  de  concentration  où 
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est  TEurope,  il  n'y  a  pîus  de  gaerre^  et  panr  ainsi 
dire  de  combat  singulier.  On  ne  se  combat  plas 
de  puissance  à  puissance  comme  jadis  d'homme  à 
homme,  mais  toutes  les  guerres  commencent  ou 
finissent  inévitablement  pjir  des  alliances.Un  grand, 
nombre  à  obtenu  des  succès  et,  conservé  de  I& 
durée  ;  sans  remonter  à  celles  qui  se  formèrent  si 
souvent  contre  Louis  XIV,  dans  l'autre  siècle ,  Tal^ 
liance  pour  la  succession  d'Espagne  n'eut-elle  pas 
ton  plein  ^t  entier  effet  pehdant  douze  ans,  sans 
le  moindre  signe  de  relâchement  ou  de  défection  ? 
La  guerre  de  1740,  celle  de  lySô  furent  des  guerres 
d'alliances  très  suivies  et  très  constantes^  Le  lien 
en  était  cependant  très  mince,  car  il  ne  tenait  qu'à 
des  intérêts  secondaires  ou  tout- à -fait  mal  en- 
tendus. Des  intrigues  ou  des  haines  personnelles 
y  eurent  souvent  plus  de  part  que  des  motifs  plus 
généreux,  et  cependant  il  tint  long-temps;  à  com- 
bien plus  forte  raison  serait  plus  solide  celui  qui 
i^e  formerait  d'intérêts  d'un  ordre  supérieur I  et 
pourquoi  ferions-nous  à  l'humanité  le  tort  de  lui 
refuser  de  pouvoir  accorder  à  des  mobiles  géné- 
reux ce  qu'elle  ne  refuse  pas  à  de  bien  tristes 
sentimens  ? 


(545.) 

'  SIXIÈME    OBJECTION. 

Du  rétablissement  de  la  France  par  elle-mémej 
"  et  de  sa  dernière  révolution. 

La  révolution  produit  à  la  fois  sur  Topiaion  un 
double  effets  lequel^  quoique  pariant  du  même 
principe  9  conduit  à  deux  résultats  absolument 
contraires.  Dans  l'un ,  les  forces  naturelles  de  la 
France  sont  doublées;  elle  s'élève  beaucoup  au 
dessus  de  sa  puissance  ordinaire  :  c'est  la  force  de  la 
^  fièvre. On  voit  toujours  la  France  dans  le  transport 
révolutionnaire;  et  comme  les  corps  politiques 
sont  plus  robustes  que  les  autres ,  les  convulsions 
y  trouvent  plus  d'aliment  et  peuvent  durer  plus 
long-temps.  Aus^i  la  France  a*t-elle  résisté  aux: 
crises  les  plus  fortes^  et  supplée  encore^  par  son 
éréthisme  même,  à  la  grandeur  de  ses  maux.  Elle 
continue  de  répandre  son  sang  par  toutes  ses  veines 
entr'ouvertes  sans  laisser  apercevoir  aucun  signe 
d'abattement  ou  de  fatigue.  L'attaque  dans  cet  état 
serait  donc.imprudent;  ce  serait  irriter  ses  maux 
sans  les  guérir,  élargir  ses  plaies  sans  pouvoir  les 
fermer.  Si  la  force  peut  trouver  place  dans  le  trai- 
tement de  sa  maladie,  car  sa  révolution  en  est  une, 
ce  ne  peut  être  au  milieu  du  feu  qui  la  dévore  et 
la  transporte.  11  faut  attendre  qu'il  soit  abattu,  et 
que  le  malade,  déclinant  avec  lui,  revienne  de 
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lui-même  à  la  raisou ,  ou  permette  enfin  de  l^ap* 
procber  et  de  s'en  rendre  maître.  Si  d  ailleurs  la 
révolution  a  eu  une  jeunesse  orageuse  ^«semblable 
à  celle  de  tant  d^hommes,  elle  ne  durera  pas  tou- 
jours; les  jours  de  calme  succéderont  au  tenaps 
4'orage,  et  ïélal,  en  se  formant  et  en  suivant  les 
inêxoes  degréa  àa  matunilé,  arrivera  au  même 
point  de  reposu 

Par  le  second  e£fet^  c*e&t  tout  le  contraire.  La 
fragilité  des  bases  du  gouvernement ,  iMUes  anti^ 
sociales»  la  versatilité  de  celui^tci  toujours e» agi- 
tation »  l«i  mobilité  des  hommepy  la  rotation  d«6 
emi^OÎs  9  la  lutte  dba  partis^  leurs  querelles^,  leups 
combats^  leurs  occupations  entméiii^,  leoysfrofu* 
aions  d'hommes  9  d'argent  et  de  loua  leurs  moyens 
4e  richea^je  et  de  prosperité^^tout,  concourtà  mon- 
trer les  dangers  de  la  révolution  comme  beaucoup 
moindres  qu'on  se  plait^  à  les  représenter^  et  sur-» 
tout  comme  trop  concentcés  dans  son  propre  sein 
pour  éclater  au  dehors  avec  la  même  violence 
qu'autrefois.  AiasL^  l'da  appuie  à  la  fois  son  sy^^ 
tème  de  quiétisme  sur  la  force  et  sur  la^  Êûblesse 
de  la  révolution  ;  an  appelle  à  la  fois  les  çonti^ires 
à  concourir  au.  même  Imt^  et  à  donner  le  même 
résultat. 

Voilà  bien  l'esprit  humain,  vivant  de  contra-» 
dictions,  embrassant  au  matin  ce  qu'il  doit  rejeter 
le  soir.  •  • 
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On  ne  peut  contester  à  la  révolution  ane  biea 
|[rande  part  dans  les  efforts  vraiment  sornatarels 
^u'a  faits  la  Franee^  ainsi  que  dans  les  soufirsices 
auxquelles  èHe  a  su  se  soumettre  depms  idix  ans. 
Pour  s'y  refuser^  il  faudraitbruler  les  livre»,  effacer 
les  mottumens  et  tous  les  souvenirs  de  ces  terribles 
années.  H  n'était  pas  dans  l'ordre  de  choses  qui 
gouvernait  la  France,  il  ne  Test  pas  dayantage  dans 
ceux  qui  gouvernent  partout  ailleurs,  de  tenir  sous 
les  armes  un  demi-millions  d'hommes^  d'en  avoir  un 
milltOB  aux  armées  actives,  de  s'organiser  toute 
matière  en  corps  militaire ,  sans  tenir  aucun  compte 
des  dommages  du  commerce ,  des  pertes  de  l'agri^ 
culture,  des  sbûfiiancés  de  toutes  les  classes  in- 
dustrielles, ïl^y  avait  sûrement  qu'une  révolution 
qui  put  amener  un  é\»t  à  se  jouer  de  ses  colonies,  de 
ses  finanfces,  de  son  sang,  comme  à  fait  la  France. 
Il  n'y  avait  cpa'une  révolution  qui  pût  la  soutenir 
et  laveugler  dans  la  poursuite  d une  entreprise 
aussi  gigantesque  que  celle  d'un  bouleversement 
général  au  de<ians,  combiné  avec  une  guerre  gé* 
nérale  au  dehors,  et  de  lui  faire  considérer  l'une 
comme  mùjren  de  l'autre;  l'audace  et  la  persévé-« 
rance  qui  créent  et  soutiennent  de  pareilles  gan 
genres,  ne  se  puisent  pas  aux  sources  ordinaireé 
des  gouvérnemens.  Elles  ne  peuvent  se  rencontrer 
qu'au  sein  àes  révolutions.  H  fallait  de  plus  un 
corps  aussi  robuste  que  celui  de  la  France,  pottr 
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résister  aux  secoussses  qu'elle  a  éprouvées,  comme 
i  il  fallait  une  révolution  pour  oser  les  lui  doanen 
Uu  gouvernement  régulier  eut  reculé  d'effroi  à  la 
vue  de  la  plus  petite  partie  de  ces  maux,  depuis 
long-temps  il  eût  transigé  pour  y  mettre  un  terme  ; 
et  l'Europe,  qui  a  tant  pris  plaisir  à  faire  durer  sa 
méprise  sur  l'espèce  d'ennemi  qu'elle  avait  à  com- 
battre, aurait  pourtant  bien  pu  s'apercevoir,  à  sa 
résistance,  quelle  n'avait  pas  affaire  à  un  ennemi 
ordinaire. 

Mais  les  principes  qui  ont  fourni  à  la  France  les 
moyens  de  sa  terrible  résistance  sont  amortis  ou 
détruits.  Les  intentions  de  la  révolution  survivent 
bien  à  la  puissance  de  la  France,  mais  celle-ci  ne 
petit  plus  les  servir  que  d'un  reste  de  forces  épui- 
sées. La  révolution  est  toujours  pleine  du  même 
esprit,  mais  son  arsenal  est  vide;  elle  recueille 
dans  son  dénuement  le  fruit  de  ses  dissipations  et 
de  ses  fureurs.  La  France  de  1800  n'est  pas  la 
France  de  1792  et  de  1794;  <^'est  à  ne  plus  la  re- 
connaître sous  aucun  rapport.  La  fleur  de  sa  po- 
pulation a  été  moissonnée;  dès  long-temps  tout  ce 
qui,  en  tout  pays,  entre  volontairement  dans  les 
armées,  a  péri  en  France  pendant  sept  ans  de  guerre. 
Il  faut  maintenant  arracher  aux  charrues,  aux  fa- 
milles, leurs  bras  £i  leurs  enfans  :  alors  on  volait 
aux  armées,  on  s'y  fait  traîner  aujourd'hui.  Le  ren- 
versement de  Tordre  ordinaire,  produit  par  la 
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consommation  d'hommes  et  le  dégoût  du  servître, 
est  arrivé  au  point  que  le  soldat  est  composé,  en 
grande  partie ,  d'hommes  faits  pour  commander^ 
etrofficierd'hommesfaitspourobéir^etquilavaienl 
toujours  fait.  Le  besoin  a  tout  interverti  Aussi  quel 
est  rétat  de  ces  armées?  quelle  est  actuellement 
leur  force  intrinsèque  et  leur  stabilité  sous  les 
drapeaux?  C'est  à  qui  n'arrivera  pas^  ou  à  qui  les 
fuira.  Yoyex  tous  les  rapports  des  six  derniers 
mois  sur  l'état  des  armées,  et  particulièrementcelle 
d'Italie.  Les  grandes  invasions  des  armées  fran- 
çaises, les  espèces  d'émigrations  armées,  sem- 
blables à  celles  des  Barbares  que  la  faim  poussait 
du  nord  sur  le  midi,  ne  se  renouvelleront  plus» 
L'Europe  peut  cesser  de  les  craindre. 

Le  commerce  français  n'existe  plus  quedanHes 
doléances  des  villes  jadis  si  florissantes  par  lui  ;  la 
marine  est  entièrement  ruinée ,  et  l'on  ne  coostruit 
plus  à.  Brest  que  pour  Portsmouth. 

La  finance  est  un  squelette  décharné,  appauvrit 
par  le  défaut  d'alimens  et  de  circulation ,  que  le 
gouvernement  tourmente  sans  le  ranimer  ,  et  qui 
ne  peut  lui  donner  une  force  dont  il  manque  pour 
lui-même.  Les  sources  réelles  de  sa  vie  existent 
hors  d'elle,  puisque  le*  numéraire  a  disparu  :  les^ 
source^  fictives  n'existent  plus  pour  elle ,  puisque 
le  crédit ,  qui  est  la  première ,  est  mort  :  les  ban- 
queroutes périodiques  l'ont  tué;  et  puisque  les. 
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domaines  natiaDanx ^^  qai  étaient  la  seconde ,   ire 
sont  plus  au  pouvoir  du  gouvernement  :  ils  sont 
sortis  de  ses  mains ,  et  nnlLe  fois  il  nous  apprit  q^ue 
ce  qui  en  reste  ne  vaut  plus  rien.  Dans  ce  genre 
même  y  la  finance  au  lieu  d'avoir  à  gagner  n'a  plus 
qu'à  perdre^  car  on  en  est  aux  restitutions.  Le  pa- 
pier-monnaie est  impossible  y  parce  qu'il  est  en- 
tièrement discrédité  y.  et  que  son  retour',  souvent 
tenté  sous  plusieurs  déguisemens,  a  toujours  été 
repoussé  par  la  nation.  Son  retour  forcé  serait  le 
signal  de  celui  de  toutes  les  rigueurs  <^ue  la  France 
abh<H*re9  qui  effarouchent  le  plus  la  finance  et  le 
crédit,  et  qui  tueraient  à  l'instant  le  gouvernement.. 
Il  ne  peut  plus  ni  s'en  servir  y  ni  s'en  passer.  C'est 
cependant  le  papier  qui  opéra  à  lui  seul  tous  les 
prodiges  de  la  révolution  ;  vainement  va*t-on  en 
chercher  la  cause  ailleurs  :  elle  est  là  toute  entière^ 
et  n'est  que  là.  C'est  le  papier  qui  a  dispensé  le 
gouvernement  de  toute  finance,  et  le  peuple  àe 
tout  impôt;  c'est  le  papier  qui  l'a  substenté  dans  la 
famine  qu'il  avait  créée  ;  c'est  le  papier  qui  a  levé , 
équipé ,  soldé  ces  immenses  armées  dont  les  frais, 
ne  dpnnaieni,  par  son  secours,  aucun  embarras  au 
gouvernement.  C'est  le  papier  qui  couvrit  la  France 
d*espions  et  de  bourreaux*,  et  qui  monta  tous  les 
instrumens   de  la  terreur.  Attribuer  isolément  à 
celle-ci  la  faculté  de  produire  de  l'argent ,  c'est  * 
méconnaître  sa  nature,  et  loi  transporter  lespro- 
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prietés  qui  n^apptriielftHettt  qu'an  papier*  La  terreur 
produit  des  oonfiscaticmSy  voilà  son  partage  :  avec 
le  temps  celles-^ci  rendent  de  l'argent;  mais  cette 
terreur  elie-méœe  a  besoin  d'avances  y  et  c'est  le 
papier  qui  les  lui  fait.  CoiBime  k  terreur  estienelle*^ 
mênae  le  plus  cher  des  régkweSy  parce  qu'il  est  l^ 
plus  déprédateur  et  le  pins  «icerce  par  des  homidtes 
vils ,  il  n'est  pas  même  bien  certain  qu'il  sôit  pit>-* 
ductif.  Ainsi ,  on  bâtiait  moins  monnaie  à  la  fà^CB 
de  la  révolution  qu'à  l'imprimerie  nationale  >  ^et  Votk 
ne  la  battiût  là  que  parce  qu'on  l'atah  battue  ici  c 
çeti€  infernale  fabrication  n  était  qu'un  atome  eà 
comparaison  de  la  seconde  ;  îl  y  a  eu  sur  ctl  objet 
un  déplacement  fcompiet  dans  les  idées;  ietlemiôt 
horriblement  célèbre  que  nous  analysons  ^  prouvi^ 
que  semblables  à  presque  tous  les  che£sde  la  ihévo-^ 
Itttion ,  ses  auteurs^  qui  la  didgeaientalors^nie  i'4en'^ 
tendaient  pas  mieux  que  leurs  devanciers^)  et^  eti 
ouvriers  nujhabtles  ^  se  méprenaient  sur  leurs  pro« 
pi^s  outils.  11  y  a  bien  paru  à  la  fin  qu'ils  ont  faite* 
Alors  la  nation  entière  soutenait  de  toute  la  fdrCé 
desa  longue  patience  ce  funeste  papier  >  dans  lequel 
elle  avait  l'aveuglement  de  voir  encore  sa  richesse.. 
Les  gages  du  papier  étaient  entiers  ^  et  n'avaient 
pas  subi  les  innombrables  manipulations  par  les-^ 
quelles  ils  ont  passé.  Mais  tout  cet  édifice  d'iliusions^ 
et  d'espérances  a  croulé  sans  retour^  et  avec  lui 
la  grande  puissance  de  la  France.  Aussi  ^  sans  avoir 
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eu  le  mérite  de  se  mettre  elle-même  au  régime^ 
art^elle  du  subir  les  plus  sévères  réformes.  Tout  le 
luxe  de  la  puissance  conventiounelle  est  abattu 
depuis  long-temps.  Les  armées  qui  en  faisaient  la 
^partie  principale  et  la  plus  dispendieuse  ont  été 
réduites  de  plus  de  moitié.  Leur  entretien  jusqu^à 
celteiieure  tient  du  prodige ,  maïs  il  tire  à  sa  fiii. 
Les  victoires  de  Buonaparte  leur  firent  trouver  des 
magasins  et  des  arsenaux,  qui  sont  perdus  ;  pour 
y  revenir,  il  faut  de  nouvelles  avances  y  que  la 
•France 9  tiraillée  de  tant  de  côtés,  ne  peut  guère 
faire.  Le  gouvernement  a  bien  voulu  h  différentes 
reprises  rentrer  dans  la  route  des  gouvernemens 
réguliers  en  finance ,  sans  abandonner*  tout-à*fait 
celle  du  papier;  mêler  avec  lui  l'argent,  et  les 
aider  l'un  par  l'autre  ;  mais  ces  essais  sont  restés 
au-dessous  des  besoins,  et  le  gouvernemient  s'ési 
toujours:  ressenti  de  cet  état  de  langueur,  de  ma- 
nière à  réaliser  le  mot  échappé  à  un  des  plus  ardens 
révolutionnaire^ ,  Dubois  de  Crancé,  le  papier^ 
monnaie j  ou  la  mort.  Celui-là  entendait  vraiment  la 
question.  Mais  les  Jacobins  eux-mêmes,  ces  pères 
de  la  Convention ,  du  papier  et  de  tous  les  tours  de 
force  de  la  révolution,  que  sont-ils  devenus?  ils 
ne  sont  plus,  ou  ne  sont  que  des  débris.  Leurs 
rangs  sont  éclaircis  au  point  d'avoir  perdu  toute 
consistance;  la  majeure  partie  a  péri  sans  être 
remplacée.  Ces  hommes  étaient  le  produit,  et  pour 
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ainsi  dire  les  parties  les  plus  subtiles  des^  premiers 
élëmens  de  la  révolution;  rien  ne  les  avait  us^ 
avant  les  grandes  années  de  cette  époque;  ils  s'y 
montraient  tous  réunis,  ils  doublaient  leur  nom- 
bre par  leur  activité  ;  il  n'en  manquait  jamais  un  à 
l'appel;  c'est  ce  qui  leur  donna  l'apparence  du  nom- 
bre^ qu'en  effet  ils  n'avaient  pas.  Mais  aujourd'hui 
que,  par  mille  causes,  il^  ont  été  presqu'autant  dé* 
cimes  qu'ils  avaient  décimé  les  autres,  aujourd'hui 
que  le  métier  est  devenuHrop  mauvais  ppùr  se  faire 
jacobin,  ils  manquent  de  recrues,  et  ne  voient 
plus  que  des  désertem*s  dans  un  parti  abhorré.  Ils 
sont  donc  aussi  faibles  qu'ils  furent  forts  autrefois;. 
Voyez  comme  ils  déclinent  à  chaque  mutation 
dans  \e  gouvernement.  Depuis  le  9  theroiidor,  ils 
n'ont  pu  parvenir  à  le  ressaisir  entièrement  ;  chaque 
nouvelle  secousse  est  retombée  sur  leur  téte^  même 
lorsqu'elle  était  faite  avec  leur  appui.  La  dernière 
révolution  les  a  achevés,  et  la  clémence  du  vain- 
queur a  signalé  leur  faiblesse,  en  la  flétrissant  du 
mépris  d'un  pardon  accepté.  La  nation  les  repousse, 
les  abhorre  autant  qu'elle  les  servit  autrefois;  elle 
leur  a  échappé,  et  leur  empire  n'est  pas  de  la  na- 
ture de  ceux  auxquels  oh  aime  à  revenir.  Mais  cette 
nation,  qui  fait  tous  les  frais  de  la  révolution ,  n'est* 
elle  pas  toute  entière  en  dehors  de  celle  révolution 
même;  elle  a  oublié  les  principes  et  lés  homines 
qui  la  lui  donnèrent?  Elle  donnerait  tous  les  droits 
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au  nom  desquels  on  Ta  tant  tourmentée^  pour  ui»e 
heure  de  repos  ^  de  sécurilé  ou  d'abondance*  Elle 
ne  demande  plus  que  cela  à  cette  succession  de 
chefe  qu'elle  regarde  s'arracher  les  rênes  de  soi^ 
gouvernement;  a- 1- elle  demandé  à  aucun  ses. 
titres  et  ses  droits?  non  sûrement^  mais  ses  inten-^ 
lions  et  son  pouvoir»  La  nation  est  aussi  froide  9, 
aussi  indifforente  sur  le  fait  de  la  révolution^  qu'elle 
était  ardente  dans  les  premières  années*  Alors  elle 
n'aspirait  qu'à  l'achever  et  à  en  }oair^  aujourd'hui 
qu'à  s'en  déchar|[er  :  elle  la  répudie  par  tous  les. 
sens.  Aussi -la  révolution,  en  sortant  de  la  masse  de 
la  nation,  s'es^le  réfugiée  entre  un  certain  nomiire 
d'individus ,  qui  à  eux  seuls  y  sont  k  révolution 
toute  entière;  on  les  retrouve  dans  chaque  revire-« 
ment  du  gouvernement,  dans  tous  ses  actes,  dans* 
tous  ses  emplois,  elle  va  des  uns  aux  autres  ren-« 
fermée  dans  ce  cercle  qui  se  rétrécit  tous  les  jours*.  • 

Les  anciens  élémens  de  la  révolution  et  de  la 
force  de  la  France  sont  donc  affaissés,  et,  avec 
eux,  l'enflure  des  moyens  qu'elle  a  développés* 
Sa  position  reste  tout--à-fait  changée  ;  les  terreurs, 
qu'elle  inspirait  n'ont  plus  le  même  fondement, 
et  par  conséquent  la  prudence  n'enipéche  pas  de 
se  conduire  à  son  égard  autrement  qu'on  ne  l'eût 
lait  alors. 

Si  maintenant  on  demande  de  concilier  ce  ta- 
JUeau  avec  celui  de  ses  dangers,  même  avec  la 
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continuation  de  son  existence ,  on  répondra  {iar 
les  faits  que  tout  le  monde  voit  et  connaît  ;  espèce 
de  témoigfiiage  qui  peut  être  embarrassant^  mais 
qui  est  irrécusableii  La  France  existe  sans  déchire-' 
ment  de  ses  parties  en  attiti»de  encore  menaçante  y. 
et  cela  au  milieu  d'une  multitude  de  causes  de  xtiort 
qui  saiitent  aux  yeux  les  moins  clairvoyans.  Cela 
est  invraisemblable 9  mais  vrai;  on  ne  peut  que 
rester  au  dessous  des  tableaux  qu'en  ont  tracés^ 
joumelleme^nt  et  comme  à  l'envie,  les  différens 
gouvememens  et  les  écrirains  qui  sont  le  plus  à 
portée  de  connaître  Tintérieur  de  cette  machine. 
Leurs  relations  exactement  conformes  ne  laissent 
place  à  d'autre  soupçon  qu'à  celui  de  l'exagération;^ 
et  jamais  leurs  plus  cruels  ennemis^  ceux  qu'ils 
ont  prétendu  jmnir  de  leur  franchise  eii  les  tuant  ^ 
déportant 9  bâillonnant  ^  n'auraient  fait  de  leurs 
œuvres  et  de  leur  résultat  une  peinture  plus  ef-« 
frayante.  Cependant,  l'état  va  et  ira  encore;  il  se 
traîne,  il  cafaotte,  mais  il  écrase  tout  ce  qu'il  ren*^ 
contre  dans  son  ciiemin.  L^état  est  en  grand  ce  quct 
les  armées  sont  eh  petit. 

Celles-ci,  malgré  un  dénuement  (absolu,  et  des 
souffrances  inouies,  viennent  encore  de -faire  une 
campagne,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  partout  aussi 
utile  pour  elles  que  pour  leurs  ennemis ,  n'a  peut** 
être  été  ni  moins  savante  ni  moins  glorieuse.  Ces- 
armées  ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  des  autrea 
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ëlats^  que  la  finance  de  la  France  ne  ressenible  k 
leurs  finances.  Cependant  elles  combattent  en  tous 
lieux  des  ennemis  plus  nombreux,  mieux  organi- 
sés, mieux  pourvus.  Elles  font  tête  partout,  et 
vendent  encore  cbèrement  la  victoire  quand  elles 
ne  la  remportent  pas.  La  France,  comme  gouverne- 
ment, est  dans  le  même  cas.  Son  administration , 
ses  plans,  ses  mesures,  tout  parait  ordonné  pour 
sa  ruine  et  tourné  contre  elle-* même.  Eh  bien! 
elle  balance  les  puissances  les  mieux  ordonnées  en 
principes  et  en  administration  ;  elle  les  tourmente, 
les  appauvrit,  et  s'élève  encore  à  des  menaces  sé- 
rieuses. C'est  que  les  corps  politiques ,  sur-tout  en 
révolution,  ont  une  force  intrinsèque  qui  lutte 
long-temps  contre  les  principes  ordinaires  de  disso- 
lution ;  c'est  qu'ils  possèdent  des  correctifs  propres 
à  leur  état,  et  que  Ténergie  révolutioanaire  cor- 
rige et  soutient  long-temps  la  décadence  de  l'ad- 
ministration; l'éréthisme  compense  les  causes  de 
défaillance,  et  le  ressort  politique,  différent  des 
autres,  conserve  de  la  force  suivant  les  degrés  de 
tension  qu'il  avait  subis. 

Un  état  peut  donc  conserver  de  la  vigueur  au 

milieu  méftie  de  très  grandes  souffrances.  Il  ne 

/  meurt  pas  de  blessures  qui,  partout  ailleurs,  seraient 

mortelles  ;  il  a  des  moyens  inattendus  de  répara-* 

tion  pour  reparaître  avec  éclat  sur  la  scène  du 

'  monde.  Ainsi  reparut  Louis  XIV  après  douze  ans 
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d'éclipsé  et  de  malheurs  à  la  guerre^  dans  des  cliy 
constances  daut  plusieurs  se  rapportaient  à  celles 
de  ce  temps*ci.  Ceux  qui  calculaient  sur  son  affai- 
blissement durent  être  bien  étonnés  de  Denain^ 
de  la  paix  d'Autriche,  et  encore  plus  de  celle  de 
Rasiadt.  Marie-Thérèse  ne  retint*^lle  pas  ensemble 
les  différentes  parties  de  son  vaste  patrimoine  quW 
lui  arrachait  de  toute  part  ^  et  ne  ramena*t-elle  pa$ 
la  maison  impériale  des  bords  du  précipice  sur  ua 
trône  mieux  affermi  ? 

La  Prusse^  combattue^  envahie  par  t^t  le  monde 
en  17569  n'a  pas  péri.  Elle  est  sortie  des  feux  de 
cette  guerre  comme  Vot  du  creuset  qui  l'épure. 
Tous  ces  états  ont  fait^  par  nécessité,  ce  que  1^ 
f  rance  fait  par  révolution» 

.  La  France  n'est  donc  qu'affaiblie  et  non  pas  dé« 
truite;  elle  est  blessée ^  mais  non  pas  morte;  elle 
existe  quoiqu'en  contradiction  apparente  aVec  tous 
les  p^rincipes  d'existence.  On  ne  sait  jusqu'où  peul 
aller  la  force  et  la  patience  des  hommes  unis  eo-» 
semble.  On  sait  encore  moins  oit  peut  s'arrêter,  ou 
plutôt  ne  pas  s'arrêter  un  grand  état  qui  embrasse 
des  privations  que  les  autres  états  ne  Comportent 
pas.  La  France  travaille  à  cette  grande  épreuve 
et  la  fait  sur  elle-même.  On  ne  peut  s'étourdir  sur 
son  résultat  et  en  abandonner  les  conséquences  k 
sa  seule  discrétion.  La  France,  quoique  affaiblie, 
sera  toujours  et  très  puissante  et  très  dangereuse; 
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puissante  par  samasse,  dangereuse  comme  foyer  el 
centre  de  la  reTolution.  Il  s'en  échappera  toujours 
des  flimmes^  smt  cp'elle  yeuille  les  retenir^  so^t 
qa  ayant  repris  des  forces ,  elle  leur  ouvre  un  libre 
passag[6.  Camot  en  aTeriît  dans  les  mémoires  qu'il 
semble  avoir  écrits  pour  les  incrédules,  en  prbdi- 
gant  les  aTeuot  sur  tes  vues  ultérieur^  des  traitée 
de  pai:|[  torélés  parla  France ^  traités  daiafs^  lesquels 
des  stipulations  de  concessions  et  d'amitié  cou-^ 
vraient  des  projets  de  révohitionnemenl.  Quand 
ces  avertisymens  pairtaient  de  h  bouche  de  ceux 
<pie  l'on  considère  comme  ennemis  de  la  révola«> 
Uon,  parce  qu'ils  sont  ses  victimes,  on  les^  repMis-* 
sait  comme  le  fruit  àe  préveiition»  hameui$es;  «ak 
quand  ils  partent  audacieusement  de  ceUe  d'un  des 
plos  habiles  et  des  mieux  instruits  parmi  tesauleurs 
et  directeurs  de  ces  plans,  quand  c'est  eelni-là 
même  qui  lés  a  connus  qui,  négliig[eaat  les  plus 
simples  mesures  de  k  prudence  de  son  nouvel  étar, 
s'en  pare  dans^une  cbaumière  d^allemagtie,  comme 
il  eût  pu  le  faire  àstus  le  pa^îs  d»  Luxembourg, 
alorsâl  ne  manque  rien  à  lu  conviction,  et  l'onpenf^ 
sur  un  pareil  témoignage,  conclure  hardiment  que 
la  révolutiofi^  retombera  ton jotirs  a;s  même  point  ^ 
parce  qae  son  principe  et  son  but  sont  indéfec- 
tibles. 

Si  la  force  de  la  France  n'a  plus  rien  d'effrayant, 
sa  isiiblesse  n'a  rien  de  rassurant,  et  n'est  pas  plus 
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un  motif  d'ioactioiiy  que  le  prestige  de  sa  puis^ 
BaAce  n'en  serait  un  de  craiate* 

Les  espérâmces  conçues  si  soirrealy  si  légère* 
ment  sur  sa  faiblesse^  sottt'évanouifis  en  grande 
partie.  Ualûen  fallu  y  renoncer,  quand  des  rësul-^' 
lais  afasolmnent  contraires  sanoblaîc»!  s^obstiner  k 
braver  la  persiëvéraace  des  pronostics.  Mais  seni'» 
blable  à  ces  troupes  qui  n  abattdmxneot  un  posie 
que  pour  en  aller  occupm*  plus  fortement  un  autre  ^ 
la  même  coi^auce  s'attache  de  nouveau  au  résultat 
que  peuvent  donner  le  choc  des  partis,  la  mobi-^ 
lité  du  gonvernennent,  et  le  besoin  da  repos  après 
desiiouguee  agitatioma.On  augure,  duacàté,  que 
la  révolution  se  fixera;  de  l'autre  ,.  qu'elle  se  dé- 
truira d'^er-mème. 

Il  isLut  dîstingner  ce  naot  diemoBîUté,  elle  rendre 
k  sa  véritable  significatioti.  U  £iit  hd  «ta  toute 
l'objeetioa. 

La  mobilité  est-elle  dans  Pespèçe  dit  gouverne^ 
ment? est-elle seulementdans  la  personne  des  gouf- 
vernans?  Va-t-on  die  la  république  a  la  royauté^ 
de  la  raonarchieàk. démocratie  ?  Va^t-on  seulement 
d'ua  mode  républicain  a  uni  autre  mode  encore 
républicain,  d'une  convention  aune  assemblée  lé* 
gislative,  d'un  comité  de  gouvernement  à  des  di-- 
recteurs ,  des  directeurs  à  des  consuls?  que  fait  tout 
cela  :  la  mobilité  est  dans  les  noms,  dans  les 
hommes ,  et  non  dans  les  choses.  Semblable  à  la 
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mer^  la  république  reste  immobile  sous  une  su  rface 
agitée  :  les  chaogemens  de  décorations  et  d'ac- 
teurs n'entraînent  pas  celui  du  théâtre  dans  Tinté- 
rieur  duquel  se  font  ces  changemens  qu'il  renferme 
sans  en  être  ébranlé.  Il  en  est  de  même  dans  la  révo- 
lution. Les  hommes  s'y  pressent,  s'y  poussent,  s'ea 
arrachent  9  sans  entraîner  avec  eux  une  seule  pierre, 
de  Tédifice  républicain;  et  loin  qu'aucun  d'eux 
prétende  le  détruire ,  c'est  toujours  sous  prétexte, 
de  le  raffermir  et  de  lui  rendre  du  lustre,  qu'ils  s'ex- 
cluent mutuellement.  Qui  sait  même  combien  ces 
changemens  font  diversion  au  mécontentement  çt 
aux  ennuis  du  peuple,  combien  ils  fournissent  d'à- 
limens  à  la  crédulité  de  ses  espérances.  Chaque 
nouveau  candidat  arrive  avec  une  ferveur  de  no- 
,  vice.  Il  a  le  désir  et  le  besoin  de  s'illustrer;  plus 
son  règne  doit  être  court,  plus  il  doit  resserrer  son 
action,  et  doubler  le  temps  par  son  emploi.  Les 
gouvernemens  à  court^-tenne  ont  bien  été  les  plus 
orageux,  mais  ils  n'étaient  ni  les  moins  éclairés  ni 
les  moins  forts.  Cet  inconvénient  tant  reproché  h 
la  république  française  est  peut-être  un  de  ses  prin- 
cipes de  force  ;  il  sera  vraisemblablement  une  de 
ses  sauve-gardes  ,  une  de  ses  causes  de  conserva- 
tion, tant  qu'elle  sera  en  état  de  révolution.  Les 
chefs  auront  toujours  besoin  de  détourner  au  de* 
hors  les  fermens  de  discorde  qui  les  menaceront; 
ils  enverront  toujours  fondre  sur  l'étranger  les 
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oragfeô  qui  fie  fortia^ront  au  toîlieu  d-etix;  )a  ibu<lre 
ne  tombe  pas  aux  Heu3^  où  elle  se  forme  ^  et  le^ 
f^ouverneurs' français  en  sauront  toujours  assezpoûr 
imiter  la  'politique  iromaine,  qui  appela  constam^ 
ment  la  guerre  étrangère  en" diversion  contre  les 
"discordes  civiles^  ef  qui,  de  distractions  en  disti^-» 
tîôns  y  finit  par  conquérir  le  mondé.  ^ 

La  France  ne  tend  pas  au  même  but  que* la  Perse, 
qui  dans  l'espace  de  5o  ans  compte  déjà  84  sôpbîs, 
-et  qui  a  pu  passer  d'une  population  de  Tingt-^cinq 
millions  d'hommes  qu'elle  avait,  à  celte  dfe'tfn^e 
millions  qui  lui  restent  maintenant,' échappée' aux 
fureurs  de  tant  dé  rîvaur. 

Il  y  a  une  immense  difféfence  entre  le^'deuit 
empires,  dans  lé  mode  de  gouvernement ,-  dans  lé 
génie  des  hàbitans,  dans  l'entourage  des  deuit 
états; .  • .  Oftoê  tue  pa^'une  république  comme  un 
iîsurpàteùr ,'  un  corps  collectif  de  'gouvernàns 
commlê'  uh  senh  Le  géilie  persan, né  peut  être  com* 
•paré  àù  génie  français,  pas  plus  que  ik>n  assei^vis^ 
àément  à  rindépeWdance  française." Ses  Voisidè 
b^hfiâent  en  rien  stir  son  gouvernement  ;  ils  n'oht 
|ia^  entre  eux  tin  syfiftème  d'équilibre  blFlMcé 
icoitimè  telui  de' l'Europe  ;  ^petsonne  ne  '«e  Ifgùe 
pdur  y  remettre  l'ordre;  Au4îeu*qtt'avéd laFrance, 
ie^  voisins  so^t.  forcés^  même  ;malgré  eux,  dé 
pi^endre'  part  à  soh  s^ort ,  ^ar  ils  rit  peuvent  >avéc 
'sûretélâisserflôttier^ft^  milieu  d'eu!»:  une  pareille 
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niasse^  dooL  le.  choc  les  briaeraî}}  il  faut  la  Exer 
pqur  n'être  pas  renyergé.  On  qe  perd  rien  avec  la 
Perse  y  pour  attendre  qa'il  lui  plaise  d'en  fio^ir  ^  ^u 
lieu  que  Ton)  pei*d  tous  les  jours'à  4UQpdrj$  }e  de-- 
noùment  ,de,  la  révolution  de  ^ranc^^^parce  qu'en 
attendap^  qu  eUe  se.cajfapnie  ox^  se  ftxcf,  il  faut  la 
combattre 9  la  aiurvei^ler ,  se  s^^xM^iller  soi-même, 
changer Qu  mcutiG^r  ^3  tubitud^s;  et  qi^and  même 
on  ré^sirait  k  sa.i9iv^r  to^te  la  partie  pQlitique^  on 
ii<Qpcéferyei:%il,.pasile  i»eni4,^  partie  mow^e  d^^ 
g<p^uYeffpeipiei;is,  qi;^i  e&l  leur  c^QS^déri^tiou  et  Je 
re6pectid<$^  §uj^tgx  la. dignité, «du  qQfiwutudemei;^ 
et  la  facilité  de  Tobéissai^cç.  jÇb4qii(e  jour  c^  se 
f^o\Q^gp  I^j|'(^vp^^tia^^  détaqlie.qu^lquq  pierre  de 
cejt^  partie  trop  négligée  de  l^difi^ct  SOf  ial  :  %  fauJt 
eosuItelMen  du  temps  pour  les^.rfp^er^M. 

En  admettant  même  tomtQSf^&hypiQtJbvèses^  qu'ea 
pçurraiMH^  cçmcIïM^e  ?  Ceç  t  qi^e;  la^  l^pffi^  »  eS|t 
l|:ap  Éorteo^,  trap,|aiWej,.qiik'ey^  fl'4pnM?ca  «1,1519 
^fiFA  lionne  j»  yîeo^  lîWn*  le  pi^eD^ieç  qas^  fill^  fSt 
|Ms^r^dptflab}e  î  dan?Je.^,çs(94^ell^est  lijppfeife^ 
.  j^is  comîîEie  uae^.  partie  4^  i»én#g;ept^enftq^ 
?-p«te::eli^  portent,  snv  l •arriérer p^wée  :d^'  s«^lf 
^é&atrm  9>9W  aUié^  on  4^K  iSaoïihaftrf^  q^^fi^ftid^ 

lit^  voir  p0rîci:en,pur?  perte.-  U.n'yjiac  f  a^n^eîwlîçsf 
«i  VçB,  mVfl  QCHk^ef^eifh  J'ra^Qeri  Srt  wrrt^ilt  K^# 
veut  s'eoklajre  luiaUié^  comme  un  ttUîé  in>pui5sattt 
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tf  est  bon  à  rîen ,  et  qu'il  n'y  a  d'utiles  que  les  fort« , 
il  faut  aller  franchement  à  son  secours  véritable ^ 
c'est-à-dire  la  remettre  dan«  la  seule  position  qui 
peut  convenir  à  elle  et  autt  autres.  Quand  il  fau- 
drait conam^ncer  par  d^s  act^s  de  rigueur ,  n'im^ 
porte ,  c'est  le  buttcol  qu'il  faut  conside'rer,  commet 
on  ne  considère  qrre  la  guérisou  daus  les  doulou^ 
reuses  opérations  qu'oa  f^t  quelquefois  subir*«x 
malades. 

-  Enfin,  si  Ton  se  retrftncbe  à  dire  qu'en  recon- 
fiaissaul  dans  la  révolution  tous  les  înconvéniens 
qu'on  lui  prête,  qu'en  adoptant  même  la  compa^-* 
raison  tant  rebattue  de  la  pesle^  elle  n'est  pas  en 
définitif  plus  daugereuse  que  ce  fléau,  etqu'o» 
parviendra  à  s'en  garantir  avec  les  mêmes  précau-i 
lions;  «n  accordant  le  principe  de  la  çomparai^n, 
on  doit  eii  rejeter  bien  loin  la  conséquence,  parce 
<|ue  la  peste  physique  éiani  inanimée^  peut  être  ar-^ 
rêtée  par  des  mesures  4e  répression  qu'elle  ne  peut 
£rancbir  d'elle-^îiécne,  et  qu'elle  ne  francbit  point 
4an$  les  pays  où  l'on  sait  en  uwr.  Cette  espèce  do 
pesie  e^t  rennemi  commun ,  contre  lequel  tout.Ie 
inonde  est  en  garde;  mais  la  peste  morale,  bien 
différente  de  rautre,  a  pour  véhicule  toutes  les  pas*^ 
^ons  qu^elle  sait  £àire  servir  à  son  but.  Ses  ravages, 
aes  succès  flattent  autant  que  ceux  de  la  peste  phy«« 
sique effrayeraient;  celle*-eîa-t*elle..des  ambâssa-* 
4eiiirs,  des  émissaire. ^  des  armées,   un  corps 
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cotnplet  d'organisation  et  de  gouvernement? âïla^ 
que-t-eUe  l'Europe  à  coups  redoubles ,  soit  ouverts^ 
soit  cachés?  Non;  elle* s'arrête  devant  de  simples 
précautions  9  et  tombe  devant  les  plus  faibles  bar^ 
rières.  Pardon,  lecteur^  d'arrêter  votre  attention 
sur  de  pareilles  pauvretés,  elleS  ne  sont  pas   de 
notre  choix,  et  nous  ne  sommes  réduits  à  les  ana- 
lyser que  par  la  nécessité  de  dissiper  ces  simili^ 
tudes  fallacieuses  avec  lesquelles  la  paresse  et  t'ir^ 
réflexion  transportent  sans Vesse  les  propriétés  d'un 
état  à  un  autre.  Il  n^est  guère  de  méthode  plus  dan-* 
gereuse  que  ces  assimilations  continuelles  du  phy- 
sique au  morale  ;  elles  égarent  un  grand  nombre 
d'esprits;  on  en  fait  des  axiomes  pour  les  choses 
les  plus  importantes,  et  cependant  on  ne  joue  pas 
'les  états  aux  comparaisons. 

Mais  tandis  que  nous  discutons  sur  l'effet  dés 
mouvemens de  la  France,  cette  terre  de  révolution 
vient  d'en  éprouver  une  nouvelle  qui  remporté 
autant  sur  les  précédentes  que  les  chefs  de  ce  der- 
nier mouvement  l'emportent  istîr  leurs  dé'vàncters. 
Tout  ce  que  la  France  compte  de  plus  brillant  dans 
les  armées  «t  dans  les  conseils,  à  ia  tribune  et  atf 
champ  de  Mars ,  s'est  réuni  pour  épurer  la  révoîu-' 
tion  et  l'arracher  aux  mains  avilies  dans  lesquelltês 
elle  se  flétrissait.  C'est  l'élite  de  la  France  rév<)hi- 
tionnée  qui  présidé  à  ses  nouvelles  destinées;- |Sv 
les  gpuvernans  d'aujourd'hui  ne  réussksent  pasrà 
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régularker^  à  fixer  cette  révolution,  il  faut  y  re- 
noocer  etla  déclarer  incurable,  et  par  nature;  car 
ce  oe  3ont  plus.les  hommes  qui  lui  manquent.  Il  y 
aurait  dé  la  témérité  à  prétendre  juger  en  dernier 
ressort  cette  révolution,  au  moment  même  où  elle 
ne  fait,  que  d'éclore.  Laissons  cette  précipitation 
à  la  çecte,  si  nombreuse  aujourd'hui,  des  impa* 
tiens,  et  bornons*nous  à  l'examiner  sous  les  rap- 
ports.qui  nous,  sont  piassablement  connus.  Elle  a 
produit  de  nouveau^  rois  et  de  nouvelles  lois. 

Quant  à  cellest'Ci,  la  plus  essentielle  de  toutes,  qui 
^$tb  constitution,n'e$tpas  en  elle-même  une  sauve- 
garde mieux  assurée  pour  la  république  que  ne  le 
furent  le$  autres.Toutes  ces^constitutions  ne  valeat 
d'ailleurs  que  ce  qu'on  sait  les  Êiire  valoir;  et  c'est 
»\k$^i  moins,  à  l'ouvrage  qu'à  l'ouvrier  qu'il  faut  re- 
garder. La  charpente'dela  dernière  est  moins  bien 
ordonnée  que  celle  delà  précédente,  qui  se  rappro-* 
c.hai t  bien  davaatage  des  principes  du  gouvernement 
représentatif  :  ils  sont  tous  effacés  de  la  dernière; 
Il  n'y  existe  plus  J'ombre  des  droits  du  peuple. 
La  b^sede  toute  démocratie  étant  dans  les  élec-^ 
lions,  et  dans  la  représentation  qui  en  résulte,  il 
p'y  a  plus  de  démocratie  là  où  l'on  transpiorte  1^ 
droit  d'élire,  des   mains  du  peuple  à  un   corps 
de^ma^iistrats  àvie^  au  lieu  d^uq  gouvernement 
populaire  ;  €t,  comme  il  faut  toujours  des  extrêmeé, 
C^n  iiyaitcomnaienGé  par.  jeter  à  là  popufec^li<  droit 
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d'élire  y  on  fink  par  T^ter  a  tout  le  peuple.  Le  corp» 
permanent  est  juge  du  corps  législatif  et  do  go«i«- 
Teraement;  il  est  juge  entre  eux;  il  est  donc  sou*- 
yerain^  et  il  manque  à  la  (bis  des  itioyens  de  lit 
souveraineté*  Le  corps  législatif  n'a  pal  l'kitttativ^ 
des  loisi  et,  par  le  plus  étrange  renversement  dé 
tout  principe  républicain,  il  les  reçoit  du  gottver^ 
nement,  qui,  de  plus,  doit  les  sanctionnen  Que 
dirais^iu,  6  Rousseau^  en  voyant  ton  contrat  so- 
cial ainsi  retourné,  et  Tusage  que  Ton  fait  detea 
{principes  l 

Le  corps  législatif  ne  siège  que  pendant  quatre 
lAois  :  comment  suffire  à  la  multitude  d'affaire» 
qu'entraînent  les  circonstances  présentes  et  à  teoiin 
Le  gouvèrkiement  hé  fera  donc  tout  seul,  et  U 
corps  législatif  n^aura  t^ii  a  sanctionner  ce  qui  aura 
été  fait  en  son  ab^eneè».  Le  gouvernement  fera  ded 
lois  comme  le  conseil  du  roi  faisait  cette-  multi-* 
tude  d'arrêts  que  les  besoins  jouroiaiierS'de  l'adtâi'» 
nislfation  exigent; 

L'inégalité  des  consuls  les  rend  ennemis  ^  éi 
dangereux  parce  qu'ils  Bont  enuemls^  On  sentl>feil 
que  les  deux  derniers  sont  accordée  aux  okiibragel 
des  républicains  et  a  l'ônd^re  de  k  république. ïlê 
doivent  seilïvir  de  chaperon  au  premier,  doUt  le 
pouvoir  e&i  trop,  grand  pour  «i^avoir  paa  tiesoin 
detre  un  peu  voilé.  Il  fatkldsa  ombi^  à  touS  le$ 
tableaux  :  ob  afiiii  UUe  pbce  plus  pour  Bûonapatte 
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que  pour  un  ccmsul^  et  pour  loul  autre  on  eût  été 
moini?  Kbéîral. 

La  consiitutioni|^'e6t  donc  pa$  bonne  en  elle- 
ménie;  il  faut  te  dî^e;  c'est  tout  ce  qùî  à  paru  de 
plus  tléfeetueux  en  ce  genre  après  la  constitution 
de  17919  cet  acte  monstrueux  qui  plaçait  un  roi 
d^rmé  h  c6të  d^tin  pouvoir  unique,  sans  balance 
ni  régulateur  entre  eux,  comtne  rf  l'on  n^éùt  cher- 
che qu'à  les  mettre  aux  prises  et  a  les  faire  briser 
ï'un  par  l'feutre^  eotnmé  il  ne  tarda  pas  d'arriver. 
*  Il  est  clair  «que  la  eoiâstitution  écrite  est  la  moîn*' 
dre  partie  de  la  Diùuvelie  révolution,  qu'^ltéen 
est  le  prétexte  et  te  voile,  mais  que  Ife  gouverne- 
ment en  est  le  jfbnds  et  le  but«  Depuis^ long^temps 
on  senlak  )e  vide  de  tontes  ce^  constitutions  et  la 
nécessité  d'un  "gouvernement;  on  a  voulu  y  reve- 
nir et  se  débarrasser  dé  Tautre  -.  on  était  tout  en 
constitution  I  on  sera  à  peu  près  tout  en  gouverne- 
ment. Après  s'être  organisé  tout  militairement,  et 
pour  la  force;  après  avoir  appelé  de  tout  aux  ar- 
mées, la  république,  remontant  k  sa  sotfrce,  deyîent 
tOttt*à*fiiit  militaire  et  tout  naturellement,  l'apanage 
des  mains  dont  eUe^fiit  l'ouvrage.  Elle  accomplit 
la  destinée  dé  tout  grand  état  républicain,  et  re- 
tombe, comme  ils  ont  toujours  fait,  au  pouvoir 
de  ses  armées  et  dé  leurs  chefs.  lis  ont  tendu  à  la 
France  l'inappréciable  service  de  la  délivrer  du 
fatras  de  ses  législateurs -et  de  ses  lois;  elle  doit 
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attendre  d'eux  un  gouyeroement  plus  modéré  et 
plus  noble,  parce  que  les  militaires  sont  doués^ 
d*une  élévation  de  sentimens  que  Connaissent  ra- 
rement ceux. qui  nont  pas  couru  cette  carrière; 
elle  a  Tbeureuse  propriété  d'élever,  l'àme,  et  de 
l'ouvrir  aux  plus  généreuses  affections. 

Ainsi  a  fini  le  scandale  d^une  grande  république 
militaire  gouvernée  par  des  avocats. 

a"".  Quant  aux  cbefs  du  nouveau  gouvernement, 
comme  il  est  concentré  dans  un  seul ,  ce  n!est  aussi 
que  de  lui  dont  il  faut  s'occuper.  Tout  le  gouver- 
nement est  dans  Buonaparte^  qui  s'est  fait  puis-^ 
sance  à  l'âge  où  les;  homneies  n^  sont  encore  que 
des  espérances,  ou  des  moyens  dans  les  mains 
d'autrui.Ses  talens  et  ses  succès,  l'étoile  qui  semble 
guider  ses  pas ,  la  rapidité  de  son  vol,  la  netteté  et 
rétendue  de  ses  vues,  l'audape  de  son  courage V 
l'originalité  même  de  ses  entreprises ,  sa  confor- 
mité par£iite  avec  lui-même  depuis  son  entrée  dans 
la  carrière  jusqu'à  ce  moment,  tout  concc^rt  à  faire 
de  Buonaparie  lechef  le  plus  brillant;  et  un  homrtie 
vraiment  à  part  dans  la  révolution.  Si  quelqu'un  a 
pu  fixer  sa  course  vagabonde,  si  qpelque  bomme 
a  pu  lui  prêter  i)ne  tête,  c'est  lui;  jusqu'ici  cette 
révolution  avait  été  aceph^lei^il,  fient  être  réçiervé 
à  Buonaparte  ^e  lui  faire  perdre  cette  étrange  dis- 
tinction. '  ;  i 

&era<-t-il  du  nombre  de  ceux  qui  brillent  au  se- 
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cond  rang  et  s'éclipsent  au  premier?  Sera- 1 -il  du 
non^bre  de  ces  lieutenans  qui  n'ont  de  cbefs  qu'en 
idée?  A  qui  peut-il  appartenir  de  le  prononcer,  et 
sur-tout  à  cette  époque  de  sa  vie  ?  On  ne  juge  si 
commodément  les  acteurs  des  temps  passés^  que 
parce  qu'on  les  connaît  en  entier;  on*  ne  connaît 
encore  qu'une  partiede  Buonàparte;  on  n'en  a^  pour 
ainsi  dire^  qu'une  moitié.  Le  total  appartiendra 
à  ceux  qui  viendront  après  lui.  Ce  déficit  fait  le 
désavantage  des  jugemens  des  contemporains.  Sans 
prétendre  donc,  comme  il  arrive  trop  soijiventy 
faire  la  part  de  gloire  deBuonaparte,  il  fant^  pour 
rentrer  dans  notre  sujets  se  borner  à  analyser  sa 
situation,  et  à  évaluer  spn  influence  sur  la  pkce 
oii  il  a  eu  le  courage  de  monter. 

U  est  à  la  tête  de  la  révolution  et  de  la  républi^ 
que;  mille  autres  y  ont  paru  avant  lui,  pas  un  n'a 
pu  s'y  fixer.  U  semble  que  ce  trône  se  change  en 
ecueil  dèsqi\'ony  est  arrivé.  Plus  le  flot  qui  y  porta 
fut  rapide^  plus  le  naufrage  le  fut  aussi.  A-t-on  vu 
autre  chose  dans  tout  le  cours  de  la  révolution? 
Tous  ceux  qui  l'ont  servie  ont  paru  doués  d'une 
force  immense^  ont  eu  de  grands  succès,  tant  qu'ils 
ont  suivi  ou  poussé  le  torrent  ;  ils  Tout  perdu  dès 
qu'ils  ont  voulu  le  remonter  ouledirl^ger;  c'étaient 
des.géans  sur  le  piédestal  de  la  révolution;  c'étaient 
.des  pygmées  sur  le  leur  propre  isolé  du  sien. 

Buonaparte  est«plus  habile  et  plus  hardi ,  plus 
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heureux  et  pi  as  considéré  qu*aucua  de  ses  devan- 
ciers^ ceUest  vrai*  maïs  s*il  a  moins  de  copipéii- 
teurs  et  de  tracasseries  à  craindre,  parce  qu^il  est 
seul,  il  a  autant  de  jalousies  et  de  rivalités.  U  est 
plus  à  découvert  contre  les  ambitions  y  contre  les 
complots  et  les  mécontentemens  qu'il  ne  peut  Étire 
partager  à  personne.  Toute  responsabilité  ne  tîi^nt 
qu'à  lai*  Sa  considération  en  France  est  immense  ^ 
très  grande  au  dehors  ;  il  est  vraiment  puissance 
de  fait  et  d opinion;  mais  dans  la  démocratie,  la 
considération  tenant  uniquement  à  la  personne  ^ 
elle  hausse  et  baisse  suivant  la  situation  politique; 
.c'est'là  que  Thomme  est  vraiment  enfant  de  ses 
€euvres;poar  rester  considéré,  il  Êiut  qu'il  soitha- 
biruellement  heureux,  constamment  admiré,  et 
qu'il  ne  lasse  pas  un  peuple  essentiellement  léger 
et  volage.  Quelques  revers  éclatans  suffisent  pour 
lui  fiiire  perdre  le  prestige  de  la  force  et  le  lustre 
dune  gloire  éclipsée.  U  faudra  donc  «que  Buona" 
parte  soit  constamment  heureux,  et  toujours  au 
niveau  de  son  ancienne  fortune  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  gouvernement,  et  qu'il  le  soit  par  les 
autres^  ce  qui  est  la  jurande  difficulté;  car  étant  le 
régulateur  général  de  la  république,  il  doit  bien 
commander  l^ensemble  ;  mais  il  ne  peut  exécuter 
les  détails;  il  surveille  et  ordonne  partout,  mais  il 
n^agît  nulle  part.  Cet 'article  est  un  des  plus  grands 
dangers  de  sa  position;  il  aura  beau  choisir  ses 
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agens^  il  n'en  fera  pas  autant  de  BoQnapartes;  et 
dans  combien  d'occasions  les  lieuiefuns  les  plus 
habiles  ne  laissent-ils  pas  vicl^  la  plac^  de  chefs  d*ua 
ordre  supérieur  1 

Dans  les  états  réguliers^  U  considération  est 
réelle^  de  manière  que  lés  reTcrs  ne  rejaillisent  pas 
sur  le^prince^  parce  que  la  place  étant  indépen- 
dante^ et  sur-tout  inaccessible»  aucuùe  ambition 
particulière  ne  peut  y  viser,  ei  se  proposer  comme 
plus  digne  ;  au  lieu  que  dans  Tétatrépublicain.  qui 
est  le  patrimoine  de  l'ambition  et  le  triomphe  de 
Tamour^propre,  toutes  les  places  appellent  tout  le 
monde  y  et  cbacun^^en  vertu  de  sou  mérite^  veut 
arriver  aux  places  ^  et  se  propose  pour  les  remplir» 
Dans  les  étals  réguliers  et  mooarchiaues^  la  consi* 
dération  des  gens  en'place  existe  indépendamment 
des  tàleas^  quand  ils  en  ont;  elle  se  compose  de 
celle  de  leur  ï*ang,  de  leurs  confrères  et  de  leur 
race.  Un  roi  qu'on  voit  placé  sur  un  trône  écla« 
taût,  environné  eti  idée  de  >singt  rois  dont  il  des** 
cend  et  de  vingt  rois  dont  il  est  le  parent,  frappe 
bien  autrement  1  imagination,  et  arrête  bien  mieux 
les  ambitions ,  qu'un  gouvernant  à  je  ne  sais  quel 
titre  ,  qui  He  tient  à  rien ,  qui  hors  de  ^àce  n'est  , 
plus  rien,  et  qui  c<tfmiience  \  la  fois  et  finit  à  lui- 
même.  Un  pair  d'^gleterreest  bien  plus  imposant 
qu'un  sénateur  français,  parce  qu'outre  Id  dîffé-* 
rence  de  fortune  et  de  fonctions,  il  y  a  d'un  côte 
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une  indépetida^ce,  un  respect  héréditaire^  une 
conomunauté  d'iUastration^  et  pour  ainsi  dire  nà 
reflet  de  gloire  de  1q  part  de  ses  collègues  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  dernier.  Le  roi  n'a  pas  été 
créé  par  le  pair,  ni  1&  pair  par  le  peuple,  ce  sont 
des  élémens  difleVens  et  indépendans;leur  kétéro* 
généité  fait  leur  force;  au  lieu  que  dans  Tétat  ré- 
publicain chacun  étant  l'ouvrage  de  chacun ,  il  n'y 
a  respect  et  indépendance  null6  part;  l'artiste  ne 
s'abaisse  pas  volontairement  devant  son  ouvrage  ^ 
à  quelque  hauteur  qu'il  l'ait  placé.  C'est  ce  qui  expli- 
que le  défaut  de  considération  de  tous  les  hommes 
de  la  révolution,  qui  n'ont  pu  en  fixer  aucune  sur 
leur  tête,  tandis  que  les  places  font  partout  ailleurs^ 
de  ceux  qui  les  occupent,  une  classe  d'hommes  à 
pSLVi ,  et  séquestrés  en  quelque  sorte  de  la  société. 
£n  France,  au  contraire,  on  voit  communément 
rhomme  qui  fut  ambassadeur,  ministre  ou  direc-^ 
teur,  retomber  aux  plus  minces  ei^oplois,  rentret 
dans  la  société  comme  il  en  était  sorti  ,>  elle^plus 
€ouvenV  redescendre  aux  humblèjSf  fonctions  dé 
journaliste, quandil n^est  pas,  commeofiTâ vu,  re- 
ceveur de  l'enregistrement  en  Egypte,  après  avoir 
été  pendant  dix-huit  mois  souverain  en Frai)ce(i)i 
La  situation  des  affaires  de  la  France  présentera 
jd'immensesdifilcult^.  # 


(i)  .Tallieû. 
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'  ^^  Au  dehors  il  faut  continuer  la  guerre:  toutes  les 
apparences  ou  plutôt  les  espérances  de  paix  sont  des 
cliinières.  Plus  laFrance  en  ahesoin^tnoins  elle  l'ob- 
tiendra d'ennemis  qui  calculent  sur  ce  besoin,  et 
qui,  après  avoir  passé  huit  ans  à  lui  tâter  le  pouls  ^xïq 
la  lâcberont  pas  au  moment  où  ris  le  sentent  baisser. 

D'ailleurs  iiest  ;vraisemblable  que  la  Francene  se 
prêtera  pas  aux  conditions  q\]i  pourraieni  seules  la 
lui  faire  obt^nir.Là  guerre  continuera  donc,  mais! 
s^éc^ tous!  les: désavantages  qui  suivent  de  grands 
revers  et  un  grand  épuisement.  £st*il  d'ailleurs  bien 
certain  qu!un  changement  de  plu9  dans  le  gouver- 
nement français  serait  un  motif  de  paixpour  sea  èn« 
nemis , dont  quelques*unsrsont  accoutumés  al atta^ 
qùOT  par  sa'  mobilité  même.  ,     j  . 

a"".  Ali  dedans,  la  continuation  de  la  guerre  et 
le 'délaliremènt  des  armées  exigeront  de  fortes 
mesures:;  et  c^est  précisément  leur  force  qui  en! fait 
la  diffîcullé,  et  le  danger  pour  ceux  qui  les  exigent* 
A  la  guerre  étrangère  il  faut  joindre  la  guerre  ci-' 
vile,  cette  plaie  crueye  qui^en  s'é tendant  tous  les 
jours^  dévore  la  France.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  la  simplicité  de  regarder  la  chpiianerie 
comme  d'evan.t  renverser  la  république  ^  mais,  san^ 
produire  un  aussi  grand  effet,  elle,  produit  de 
grande  embarras  en  occupant  beaucoup  de  troupes^ 
et  èn^  rendant  infertiles; et  même  onéreuses  plu-- 
sieurs  grandes  proyinces.  C'est  une  diversion  de 
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plus  de  4O9OOO  hommes  el  une  perte  de  plus  de 
100  milHons, 

3*".  Ensuite  viennent  les  embarras  de  là  finance. 
L'administration  \a  s'améliorer^  cela  est  certain  ; 
mais  les  besoins  et  la  matière  première  de  la  fi**- 
nance  ne  s'amélioreront  pas.  On  n'a  pas  de  finance 
avec 'une  grande  guerre,  sans  commerce,  sans 
colonies,  sans  marine,  sans  crédit,  il  faut  les  ré^ 
tabliv  ou  les  créer;  on  n'a  pas  de  finance  sans  po« 
lice,  sans  propriétés  assurées,  et  à  quoi  en  sont-^elies 
en  France?  que  de  temps  pour  les  rétablir  !  La  fi«- 
nance  continuera  donc  d'être  un  gouffre  et  un 
dédale  d'embarras,  comme  elle  était  avant  le  1 8  bru* 
maire;  et  le  nouveau  gouvernement  n'a  £iit,  en 
ce  point,  que  succéder  aux  embarras  de  ses  pré- 
décesseurs, même'  en  étant  beaucoup  meilleur  éco- 
nome qu'eux.  Buonaparte  ne  s  est  sûrement  pas 
dissimulé  ces  difficullés  ;  mais  il  a  espéré  en  triom* 
pher  en  appelant  des  Français  gémissans  sons  un 
joug  de  fer,  aux  Français  rendus  à  la  liberté;  des 
Français  avilis  par  leur  gou^rnemeut  et  honteux 
de  leurs  maîtres,  aux  Français  électrisés  par  leurs 
cbefeet  fiers  de  leur  obéir;  en  un  mot,  il  a  espère 
obtenir  de  l'enthousiasme  de  la  nation  ce  que  ses 
devanciers  cherchaient  à  arracher  par  une  force 
aveugle.  Mais  ce  calcul  manque  de  base;  il  est 
celui  d'une  ime  élevée,  plus  que  d'un  esprit  réflé* 
chi.  Il  se  rapporte  à  dès  temps  et  k  des  ûicultés  qui 
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révolution  qu^on  pouTait  attendre  de  pareils  suc- 
cès; mais  comment  tlemander  les  mêmes  efforts  r- 
après  dix  ans  à  une  nation  épuisée,  fatiguée,  blasée  ^ 
sur  la  victoire  comme  sur  la  défaite^  ainsi  que  le  . 
,  dit  Çarnot! 

Les  secours  que  le  gouvernement  a  obtenus 
et  peut  encore  obtenir  de  quelques  associations 
d'hommes  en  évidence,  qui  savent  d'ailleurs  se  re- 
trouver en  bénéfices,  en  places  et^  en  renommée, 
ne  se  renouvelleront  pas.  Ces  secours  sont  des 
gouttes  d'eau  dans  l'océan  des  besoins  publies.  U 
n'y  a  de  vraiment  efficaces  et  de  ptoporiiônoés 
-avec  les  besoins  du  gouvernement,  que  les  sub^desL 
du  grand  nombre.  Mais  il  est  trop  loin  du  £bjer 
pour  prendre  feu  comme  quelques  notables  dei 
grandes  villes  3  aussi  a-t-il  déjà  fallu  revenir  aux  an-* 
ciçi^s  erreipei^s  de  finance.  L'emprunt  forcé  a  ëic 
converti  eixun  impôt  général  delamême  quotité.  Ce 
p'esl  qu'une  modification  dans  la  forme,  qui  laisse 
subsister  la  charge  totale.  On  a  hypothéqué  sur  les , 
domaines  nationai^x  une  nouvelle  émission  de 
i,5o  millions  du  tiers  consolidé  ,  qui  à  arrêté  sur^ 
le-champ  les  progrès  que  faisait  celui-ci  depuis 
Le  1 8 brumaire.. 

Le  directoire  dépensait  plus  de  8:00  millions. 
Le  nouveau  gouvernement  uq  peut  pais  sesautëstr 
avec  une  moindre  SiOmme»  Mais  elle  surpasse  la 
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totalité  du  numéraire  circulant  dans  Tétat.  Il  y 
aura  donc  un  très  grand  déficit^  et  l'on  n'aperçoit 
pas  davantage  les  moyens  de  le  combler  d'un  côté 
que  de  l'autre.  L'ancien  gouvernement  n'a  pas 
péri  comme  république  bien  ou  mal  organisée, 
mais  comme  dépourvu  de  moyens.  Ce  n'est  pas  la 
constitution  y  mais  le  déficit  qui  l'a  tué. 

Voilà  les  difficultés  principales  qui  attendent 
Buonaparte;  elles  sont  plus  grandes  que  toutes 
celles  qu'il  a  surmontées  jusqu'ici.  En  attendant, 
il  ffiut  le  louer  de  la  modération  qu'il  a,  montrée 
pour  les  vaincus.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  possible  de 
regretter  la  déportation  d'hommes  trop  fameux  par 
leurs  crimes  commis,  et  par  ceux  qu'ils  apprêtent 
toujours,  d'ailleurs  frappés  justement  de  la  peine 
cruelle  qu'ils,  osèrent  infliger  à  tant  dlnnocens  ; 
cependant,  après  toutes  les  scènes  d'horreur  qui 
ont  souillé  la  France,  on  ne  peut  reg^retter  un  acte 
de  clémence  envers  ceux  mêmes  qui  s'en  sont 
rendus  le  moins  dignes.  Tout  ce  qui  peut  porter 
^de  l'adoucissement  dans  Ijes  esprits  trouve  son  ex- 
cuse et  son  prix  dans  un  pays  où  l'on  a  tant  travaillé 
à  les  aigrir^  où  il  est  si  nécessaire  d'apprendre  aux 
hommes  à  cesser  d'être  féroces,  à  se  vaincre  sans 
s'égorger,  à  se  déplacer  sans  se  tuer.  Quand,  deptiîs 
le  roi  jusqu'au  berger,  tout  est  monté  sur  l'écha- 
faud,  celui-ci  n'a*t-il  pas  perdu  toute  sa  significa- 
tion^ et  cessé  d'instruire  lors  même  qu'il  n'a  pas 
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ccj^se  d'effrayer.  Ce  n'est  pa»  ppw  le  plaisîr  <îç 
torturer  lés  hommes  qu'on  leq  fait  {)^îr  aux  yf^uic 
du  peuple  9  mais  c'est  pour  que  leur,  ekcnàplc  re^ 
douté  serve  d'instruction,  et  contribue  à  étouffer 
les  germes  du  vice  aux  ppeurs  où  il  pourrait  être 
né.  L'échafaud  n'est  pas  un  théâtre  de  mort  élevé 
pour  assouvir  les  vengeances  des  uns,  pour  repaître 
la  barbare  curiosité  djcs  autres,  par  le  spectacle  des 
souffrances  de  leurs  semblables...  c'est  une  tribune 
dressée  contre  le  crime,  et  pour  la  sauve-gàrde  de 
la  société  toute  entière.  Dans  cinquante,  dans  cent 
ans  les  supplices  auront  repris  leur  signification; 
jusque-là  ils  seront  plus  nuisibles  qu'utiles;  ce  sera 
de  la  clémence  et  de  la  douceur,  dont  on  a  perdu 
rhabitude,  qu'on  aura  besoin.  Après  les  sanglaus 
débats  de  tant  de  factions,  après  leurs  proscrip- 
tions mutuelles,  que  signifiait  une  de  plus?  Un 
exemple  de  clémence,  là  où  régna  si  long-temps  la 
rigueur,  vaut  donc  mieux  que  la  proscription  de 
cent  coupables  quels  qu'ils  soient:  il  est  susceptible 
de  servir  à  plus  de  monde.  Le  retrait  de  la  dépor- 
tation des  terroristes  éteint  cette  peine  cruelle.  Il 
n'y  a  plus  de  Gidane^  dès  qu'elle  a  paru  trop  rigou- 
reuse pour  ceux  qui  avaient  osé  jeter  sur  ces  plages 
homicides,  leujrs  malheureux  concitoyens.  Les 
^^ictimes  qu'ils  y  portèrent  en  sortent  de  plein 
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droit  dès  qne  leiif%  bonrreaax  iie  viennent  pas  les 
y  remplacer^  et  les  portes  de  cette  terre  de  mort  se 
ferment  à  jamais  pour  tons  les  Français. 
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